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SUR 


QUELQUES NOMS ARABES 
QUI FIGURENT 
DANS DES INSCRIPTIONS GRECQUES DE L'AURANITIDE, 
PAR M. E. RENAN. 





Ce mémoire fut inséré dans le numéro de septembre 1856 
du Bulletin archéologique français. Un tirage à part en fut fait; 
l'auteur en distribua les exemplaires à un petit nombre de 
personnes. Mais le numéro du Bulletin, le dernier qui ait 
paru de cette collection, ne fut jamais distribué. Ce mé- 
moire, cependant, ayant dû être cilé dans des travaux posté- 
rieurs , en particulier dans le Corpus inscriptionum semiticaram, 
on croit devoir le reproduire ici, sans aucune modification 
ni addition, même pour des parties qui, comme la note 1 de 
ln page 10, la note 2 de la page 16 ct les notes 2 et 3 de la 
page 18, auraient maintenant besoin d'être rectifiées. 


Le numéro 1 du cinquième volume du Journal of 
the American Oriental Society (New-York, 1855) com- 
prend douze inscriptions grecques , jusque-là inédites , 
copiées dans l'ancienne Auranitide par M. J.-L. 
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Porter, de Damas, durant un voyage entrepris en 
1853. Les textes, donnés par M. Porter en lettres 
capitales et parfois figurées, sont suivis d'un essai 
de lecture et d'interprétation par M. T.-D. Woolsey. 
Malheureusement les copies envoyées de Damas lais- 
sent infiniment à désirer, et le travail de M. Woolsey, 
quoique attestant un remarquable savoir classique, 
laisse une foule de questions non résolues. Mon but 
n'est pas d'entreprendre sur ces inscriptions un tra- 
vail de restitution qui appartient exclusivement aux 
épigraphistes. Je n'y envisagerai que le côté par le- 
quel elles tiennent à mes études, me bornant à ana- 
lyser les noms propres qu'elles renferment. Ces 
noms, sur lesquels M. Woolsey n'énonce que des 
vues insuffisantes ou inexactes, sont d'un grand in- 
térêt pour la philologie sémitique, surtout si on les 
rapproche de quelques autres renseignements fournis 
par les inscriptions déjà publiées et par les auteurs 
grecs. Un travail où seraient ainsi recueillis et expli- 
qués, autant que possible, tous les mots sémitiques 
conservés par les auteurs grecs et les inscriptions 
serait d'une grande utilité. L'époque qu'on peut ap- 
peler le moyen âge des langues sémitiques, et qui 
s'étend depuis la fin de la période hébraïque jusqu'à 
l'apparition de l'islamisme , en recevrait des éclaircis- 
sements inattendus. 

Les noms propres sémitiques fournis par les douze 
inscriptions de M. Porter sont les suivants. Je les 
donne selon l'ordre où 115 se sense dans le 
journal américain. 
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ABEBOC {n° زد‎ et ABIBOC {n° 6), sans doute iden- 
tiques à ABABOC(Bæœckh, Corpus inser. græc., n° 4560 
et 4589). C'estle nom 06 حبيب‎ , Habib , très commun 
dans l'Arabie antéislamique. Voyez Caussin de Per- 
ceval, Essai sur l'hist. des Arabes avant l'islamisme, 
t. 111 , index, p. 565. 


AYMOC. Ce nom revient deux fois dans le nu- 
méro 1 et reparaît deux fois encore dans le numéro 3. 
La copie de M. Porter, en ce second endroit, porte 
AYMOY; mais M. Woolsey corrige, avec raison, 
AYMOY. J'ignore l'origine de ce nom, à moins qu'il 
ne faille l'identifier avec AYCOC, nom arabe antéis- 
lamique des mieux caractérisés, que nous retrouve- 
rons plus loin. L'erreur du copiste, prenant un 2 
pour un M, n'est pas, il est vrai, très naturelle. Tou- 
tefois l'imperfection des copies envoyées par M. Por- 
ter est telle que des corrections inadmissibles dans 
les cas ordinaires peuvent n'être point ici dénuées 
de toute probabilité. 


CABAOC. Ce nom se trouve dans le numéro 1, et, 
selon une correction très probable de M. Woolsey, 
reparaîtrait deux fois dans le numéro 10. On le 
trouve dans Bœckh (4626). Sa physionomie sémi- 
tique est évidente; mais il est difficile de le rattacher 
à un des noms usités avant l'islam. 


MANOC, qui commence l'inscription numéro 2, 
ne se retrouve, que je sache, dans aucune autre in- 
scription. C'est sans doute une transcription de معن‎ , 
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Man, dont le diminutif MOENOC — Moaïn se trouve 
dans Bæœckh (4576). On sait combien Mdwvos est 
commun à Edesse. 


OAIMOC. Ce nom, qui figure dans le numéro 2 
et qui reparaît dans le numéro 10 sous la forme, 
peut-être fautive, de 08106 , se retrouve dans Bæckh, 
numéros 4611 c, 4612, 4619. 11 est impossible d'y 
méconnaître le nom de AN تم‎ (Teym-allah), qui cor- 
respondait avant l'islamisme à celui de عبد الله‎ (Abd- 
allah), et signifiait serviteur de Dieu. La forme pleine 
GEMAAAOC 5e lit deux fois dans Bæœckh (n° 4636 
et 1637). On sait que les noms composés dans les- 
quels entre allah s'abrègent souvent par le retran- 
chement de ce mot : ainsi Obeid pour Obeid-allah, etc. 
La forme Teym-allah se rencontre dans les inscriptions 
sinaïtiques, écrite avec la voyelle finale, »n9x-on!, 

On s'étonnera peut-être de trouver dans des textes 
antérieurs d'au moins quatre cents ans à l'islamisme 
un nom monothéiste comme Teym-allah. Un fait rap- 
porté dans le Kitéb-el-Agäni? semble confirmer les 
doutes qui pourraient s'élever à cet égard. Nous y 
apprenons que les musulmans sévères du premier 
siècle, qui trouvaient dans leurs généalogics des noms 
comme Teym-allât, Aus-Monât, etc., renfermant des 


١ Tuch, Mémoire sur les inscriptions sinaîtiques, dans la Zeitschrift 
der dentschen morgenlandischen Gesellschaft, t. II, 1849, .م‎ 140. 

Cf. Caussin de Per-‏ .”ا 239 Suppl. arabe, n° 1414,t. I, fol.‏ ؟ 
;649 .م ceval, Essai sur l'hist, des Arabes avant l'islam., t. Il,‏ 
Séances de Hariri, 2° édit,, notes de MM. Reinaud et Derenbourg,‏ 
.قود t. IT, p.‏ 
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noms de divinités païennes, demandèrent au pro- 
phète d'y substituer les noms monothéistes de Teym- 
allah et Aus-allah. Mais ce n'est point une raison 
pour soutenir que les noms de Teym-allah et Aus-allah 
ne fussent point usités avant Mahomet. Plusieurs 
noms arabes antérieurs à l'islamisme portent des 
traces non équivoques de monothéisme. Indépen- 
damment de @éuakos, déjà mentionné, je citerai 
ZaËdlhas (Bœckh, 4483), ZEœudhafos, (Bæœckh, 
4486), Oüabaidäns, nom fort commun à Palmyre; 
les noms himyarites de Charibaël et Eleazus, dans le 
Périple de la mer Érythrée attribué à Arrien!; le 
nom de Zapapalñd, conservé par Josèphe (Antig., 
XIV, ,سح‎ 5); enfin le nom de Mupoidas, donné 
comme le nom d'un Arabe dans un papyrus grec du 
Louvre (n° 48), dont je dois la connaissance à 
M. Egger ?. Les noms de Teym, Aus, Obeid, Zobeyd 
et même Honeyn, qui nous sont attestés par les in- 
scriptions *, supposent nécessairement des formes- 
comme Teym-allah, Aus-allah, Obeid-allah, Zobeid- 
allah et même Honeyn-allah. En effet, le mot allah 
formant une addition régulière à la fin de tous ces 
mots, on en conçoit le retranchement par abrévia- 
tion, tandis qu'on ne concevrait pas ce retranche- 


١ Geogr. Græci minores, t. 1, édit. C. Müller, p. 274-297. 

5 La forme Mupofläas est encore remarquable par la voyelle ou 
qui semble indiquer la notation du nominatif, selon la règle de 
l'arabe littéral, ainsi que cela a lien dans les inscriptions sinaîtiques. 
Voir mon Hist. génér. des lanques sémitiques , p. 323-324 et 377-378. 

3 Tous ces noms figurent dans nos inscriptions, à l'exception 
d'Obeyd, qui se lit dans Bæckh, n° 4630. 
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ment si après les mots Teym, Ans, Obeid, Zobeid se 
trouvaient des noms de divinités particulières, Teym- 
al-Lât, Aus-Monût, etc. 

Quant à l'anecdote sur le changement de Teym- 
allt en Teym-allah , il n'y faut voir peut-être qu'une 
fable produite, comme tant d'autres, par le goût 
des grammairiens arabes pour les explications anec- 
dotiques. C'est, je crois, par erreur que les Arabes 
d'une époque postérieure ont vu dans Teym-allât, 
رتم اللات‎ le nom de la déesse Lât. Un tel nom n'au- 
rait pas dû être précédé de l'article, qui, en effet, 
ne figure pas dans Aus-Monût. Le t qui termine le 
nom de Teym-allât peut fort bien s'expliquer par un 
durcissement du ع[‎ final, conformément à une ana- 
logie très étendue dans les langues sémitiques. Dira- 
t-on que ZxAudhafos et Odabaidôns renferment 1 
nom de la déesse Lât à cause du 6 qui y figure? Non 
certes; ces noms représentent probablement ألله‎ 

-(Salus Dei) et A وهب‎ (Donum Dei), le 0 n'ayant été 
introduit que pour soutenir la terminaison. Il en est 
de même dans MaX/ya0os (Bœckh, 4590) et peut-être 
dans Odelvafos (ادينة)‎ , nom si fréquent à Palmyre?. 


١ Dans une note insérée au Journal asiatique, janvier 1856, j'ai 
rapproché le nom Eayywwdôns du mot hébreu 732%, en chor- 
chant clans la deuxième partie de ce nom le mot dôns ou dfus, qui, 
selon Philon de Byblos, signifie Dieu. A vrai dire, je doute main- 
tenant que celte seconde partie de l'explication soit nécessaire, et je 
penche à croire que Zayzannafles n'est que le nom même de Saka- 
uiah, avec la terminaison grecque دن‎ ou ns, 16 hd ayant été changé 
en Ô pour l'agglutination de la terminaison, i 
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MAAXOC (n° 4). Nom très commun en Syrie. Les 
monuments de Palmyre offrent la forme Méuyos 
(Bæckh, 4478, 4500, 4504, 4505), qui est plus 
conforme à l'arabe Mälik. La forme nabatéenne de 
Pétra et des bords septentrionaux de la mer Rouge 
est Mal/yas. En général, les noms arabes de la région 
de Damas, de Palmyre, de l'Auranitide, reçoivent 
la terminaison grecque os, tandis que les noms de la 
côte de la mer Rouge finissent en as, sans doute à 
cause de la terminaison emphatique nabatéenne : 
Mañfyas, Mupoihhas, Xdh6as!, Éiuas 2. 


AAAOC AKPABANOC {n° 4). Je ne sais à quel nom 
rattacher AAAOC. Le nom de Ad ne figure point 
chez les Arabes hors des temps mythiques. Peut-être 
faut-il lire AAAOC خالد ع‎ , Khäled? L'épithète de 
AKPABANOC désigne sans doute un individu né dans 
l'Acrabatène, province voisine de l'Idumée. 


EAAAMANHC {n° 5). Ce nom figure, dans trois in- 
scriptions trouvées près de Bérée (Bæckh, n° 4449, 
h45o, 4451), comme celui d'une déesse. 11 semble, 
dans notre texte, désigner un homme. C'est sans 
_ doute le nom ,jAw = Selmän, dont le diminutif est 
سلهن‎ = Soleyman. Rien ne prouve que ce dernier 


١ Ces deux derniers noms me sont fournis par le papyrus déjà cilé. 
XdA6as se retrouve dans les inscriptions grecques du Sinaï (voy. 
Bœckh, n° 4668). C'est sans doute le nom de Caleb ou Kelb, dont 
le diminutif XékæSos se rencontre dans le Périple attribué à Arrien 
(C. Müller, Geogr. Græci min., ءا‎ |, p. 274). 

* Surnom du magicien Barjésu (Aet., XI, 8) ع‎ he. 
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nom soit identique à celui de Salomon, comme on 
le suppose généralement, et ait été emprunté par les 
Arabes aux Juifs : le rapprochement des deux noms 
a pu ne se faire que plus tard. La racine ناذه‎ a servi 
“à former une foule de noms propres sémitiques. 
Comparez دربم‎ (Bæckh, 4498). 


AYCOC {n° 6). C'est le nom de Aus pour Aus- 
allah (don de Dieu). Ge nom a beaucoup d'impor- 
tance, surtout comme nom de tribu, dans l'Arabie 
antéislamique. 11 se retrouve dans les inscriptions du 
Sinaï sous la forme pleine nn عيذت‎ et sous la forme 
abrégée ven ?. Ici s'appliqueraient de nouveau la 
plupart des réflexions que nous avons faites à propos 
du mot 041106 , L'inscription numéro 8, au milieu 
de plusieurs lettres indéchiffrables, présente la série 
AYCIAE. . . Serait-ce la forme pleine Aus-allah ? 


TAYTOC {n° 6 deux fois). Ge nom se retrouve 
dans plusieurs autres inscriptions de la région de 
Damas et de l'Auranitide (Bæckh, 4518, 4519 
4604, 4612, 4635). C'est le nom de ,غوث‎ Ghauth, 
commun dans l'Arabie antéislamique. Voyez Caussin, 
t. 111, p. 564. Peut-être faut-il en rapprocher T'œov- 
cos (Bæckh, 4628). 


NENOC (n° 6). Peut-être pour ONENOC. Ce serait 
alors le nom de Honein, que nous retrouverons 
bientôt. 


١ Tuch, mém, رباك‎ p. 137, 140, 141. 
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ANAMOC. Ce nom se retrouve dans une autre 
inscription de l'Auranitide publiée dans le recueil 
de M. Bæckh (n° 4658). M. Franz, continuateur de 
ce recueil, a cru à tort qu'il fallait lire ZANAMOC, 
parce que dans une autre inscription du même pays 
(n° 4567) on lit ou croit lire CANAMOC. Mais le 
rapprochement de notre texte prouve qu'il faut lire 
ANAMOC. 2 


ZOBEAOC (n° 6). Ce nom se retrouve dans Bæckh 
(4560, 4573 c). C'est le nom si commun de Zo- 
beyd. 11 se rattache, comme diminutif, aux noms de 
Lebeidus, Ldédas, ZLd6dos, Labidos, très communs 
dans la Syrie et l'Arabie (voyez Bæckh, n° 1190, 
,مه45)‎ 45831). Ce nom rentre ainsi dans la caté- 
gorie des noms monothéistes, comme Teym, Aus, 
Obeyd, etc., impliquant le nom d'Allah; la forme 
complète serait Zabd-allah ou Zobeyd-allah, qui se 
trouve dans le nom palmyrénien Za6dfas (Bœckh, 
n° 4483): Le sens de la racine 721, 95, est donner; 
par conséquent, les noms dont nous parlons sont 
l'exact équivalent de Aus et Aus-allah , don [de Dieu]. 
Ici, par conséquent, s'appliqueraient encore les ré- 
flexions que nous avons faites à propos de Odiuos 
et de Aïcos. Le nom de Zabd s'est perdu en arabe; 
le diminutif seul est resté. Mais, indépendamment 
des inscriptions grecques, l'ancien hébreu nous l'a 
conservé, soit simple, جد‎ (I Chron., 2, 36; 7, 21; 


١ Cf. Josèphe, Contra Apion., 1[, .و‎ 
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11, 41; 11 Chron., 24, 26), na (I Reg., 4, 5), 
nva (II Reg., 23, 36); soit dans les noms composés 
ML PA MIRE NTI TA, TAN. 


NATANAEAOC {n° 6). La copie porte NATAME- 
AOC. Mais on conçoit que l'N lié avec un A ait été 
confondu avec M. Ce nom est exclusivement hébreu. 


AIPHAOC (n° 7). Je serais porté à y voir le nom 
de Häreth, حارت‎ . Cependant, la transcription ordi- 
naire du nom de Häreth, dans le livre des Macha- 
bées, dans saint Paul et chez les auteurs grecs en 
général, est Àpéras 1, 


ONAINOC {n° 7). La copie porte OMAIMOC; 
M. Woolsey corrige avec certitude Oveuves. Ce nom 
se retrouve dans Bæœckh (4559, 4574). C'est le nom 


si commun de (x, Honein. Ici encore le diminutif 
seul est resté; la forme simple j37, Hanan, ne se 
trouve qu'en hébreu. Ce nom implique, comme Zabd 
et Zobeyd, quoique moins nécessairement, le nom 
de la divinité : les noms hébreux de 5xan, Swan, 
main, j»mn et le nom phénicien de ?v3n, le prou- 
vent. Par une singulière coïncidence, les inscriptions 
| grecques, qui nous ont conservé la forme pleine 
Zafdlhas, nous ont aussi conservé la forme pleine 


١ Une monnaie grecque de Damas porte la légende BAEIAERZ 
APETOY, et sur un denier de la famille Æmilia, on voit, outre le 
nom de M. SCAVRVS, un roi arabe dans une attitude suppliante, 
accompagné des mots REX ARETAS (Eckhel, Doct. num, ءا‎ INF, 
.م‎ 330, et ءا‎ V,p. 131). 
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Asvmos (Bæckh, 46201). Le sens est toujours le 
même : grâce (de Dieu) ou petite grâce ) عل‎ Dieu). 
L'usage des diminutifs, caractérisés par les voyelles 
o, a, 1, كنامط‎ apparaît ainsi comme un des traits les 
plus anciens de la langue arabe. Indépendamment 
des noms de Zobeyd et Honein, que nous avons déjà 
rencontrés, il faut citer : 


Zéedos (Bæœckh, 4576 et 4642), diminutif de 
Zdedos (Bæœckh, 4577), > سعيد‎ , Said. 

Néapos (Bœckh, 4595). 

Ofaivaos, nom très fréquent à Palmyre et en 
Syrie .(ادينة)‎ 

Oécrdos (Bæckh, 4630) — عُبَيْد‎ — Obeyd pour 
Obeyd-allah. 


Xéo160s > كليب‎ = Kolib, diminutif de Kalb, 
dans le Périple de la mer Rouge attribué à Arrien 
(p. 274, édit. C. Müller). 


KéaiQos == ME , diminutif de كعب‎ , ou peut-être 
كهيف‎ de كهف‎ . Voyez L. Renier, Mélanges d'épigra- 
phie, p. 105. 


Méevos (Bæckh, 4576) — 
Aémios (Bœckh, 4612). 
Zéheuos (Bæœckh, 4635) — Fa. Les inscriptions 


.معن 


١ Rapprochez aussi Âsaos (Bæckh, 4634). 
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sinaîtiques présentent aussi de fréquents exemples de 
la forme diminutive .أ‎ 


NAEMOC {n° 10). Ce nom nous représente la 


forme simple du nom dont le diminutif نعم‎ , Noaym, 
est seul usité en arabe. 


CIXMOC (n° 10). C'est peut-être la forme simple 
du nom dont le diminutif est ,نكم‎ Souhaym (voyez 
Caussin de Perceval, ouvr. cité, t. 111, .م‎ 596). 


BOPAOC {n° 10). C'est peut-être une forme du 
nom palmyrénien de #orod. 


OAIGEAOC {n° 12). C'est, à n'en pas douter, le 
nom de ع وائل‎ Wäthil (voyez Caussin de Perceval, 
t. III, p. Goo), assez commun dans l'ancienne Arabie. 
L'élif de prolongation a été rendu par ,عه‎ en vertu 
de l'imalé ou prononciation de l'a comme é, qui a 
toujours été particulière à la Syrie. Le même élif 
semble avoir été rendu d'une manière semblable 
dans le mot Afpndos. 


EMMENAOC (n° 12). Ce nom m'est inconnu. Le 
double M représente sans doute le mim du participe, 
précédé d'un son prosthétique ou de l'article?. 


1 Tuch., mém. cit., p. 137. 

+ 11 est à remarquer qu'on retrouve cet M double dans la légende 
de la monnaie toute ue de Mahomet II: OMMEAEKIC 
MACHC POMAC KAI ANATOAHC MAXAMATHC. Voy. 
F, de Sauley, Essai de classif. des suites mon. byzant. ,atlas, pl. XXXUT, 
w Q. 
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EMMETANHXAMENOC {n° 12). Ce nom paraît 

tout à fait altéré et donne lieu à la même observation 
que le précédent. 


ABXOPOC {n° 12). Serait-ce une forme du nom 
syro-arménien d'Abgar? 


ENOC (n° 12). Leçon peut-être fautive pour ONE- 
NOC. Voyez ci-dessus au mot NENOC. 


MACEXOC (n° 12). Nom parfaitement arabe de 
forme, mais dont l'explication précise m'échappe. 


EMMETANNAPOC {n° 1 2). Mème observation que 
sur EMMENAOC et EMMEFANHXAMENOC. 


On entrevoit sans peine les conséquences qui 
sortent de ces faits et qui peuvent y faire attacher 
quelque importance. Le caractère exclusivement 
arabe des noms précités est certes bien digne de re- 
marque. Ce n'est pas là, du reste, un fait isolé. La 
plupart des noms fournis par l'histoire ou les monu- 
ments durant les premiers siècles de notre ère, à 
Damas, à Émèse, à Bostra, même à Palmyre, où 
pourtant le syriaque resta toujours la langue na- 
tionale, présentent une physionomie purement 
arabe. La dynastie des Odheyna, à Palmyre, est une 
dynastie arabe !; l'on peut en dire autant de la dy- 

1 V. Caussin de Perceval, Essai, 1. II, .م‎ 190 et suiv. — Saint- 
Martin, Biogr. univ., arl. Odénath et Zënobie. Ce sont les seules 
parties publiées d’une Histoire de Palmyre, dont Saint-Martin avait 
recueilli les matériaux, et qu'il n'a jamais publiée. 

1X. 2 
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nastie des Hâreth{Aretas), de Petra, et de la dynastie 
d'Émèse, où nous trouvons les noms évidemment 
arabes de Sampsicéramus', Aziz, Jotape, Jamblique 
زعملك)‎ 2. Quant aux inscriptions, il suffit de parcourir 
le recueil de M. Bœckh pour se convaincre de ce 
que j'avance. Les noms tels que Méuyos (4478, 
4500, 4504 ,4505)— مالك‎ Mélik; ldpuyos( 4504) 
— AS — Jamlik; Moauéôns (4500) عمد ع‎ — Mo- 
hammed*; Zdauns (4498) = du = Salama; لدنم دكا‎ 
4558), Auepos (4559, 4584 , ع عامر  ( و58‎ Amir; 
Spos (4668) — عرو‎ — Amr où Amrou; Mocduaros 
(4578b); Oddddmros (4608) = Wadaïil; 01 ب ورد‎ 
Wail ou Wali; Ocaishos (k61a), Zduoeos (h6ha), 
Macdeuos (4659) — es: Zoubailios (4655) — 
Soubay (?}; Ta@aæos (4596)=— le nom dont le dimi- 
nutif est Juil — Tofayl; Badapos == Badr, Bapayos, 
l'aéapos (4573 c), .عاك‎ , se retrouvent en grand nom- 
bre dans toute la région ci-dessus désignée, qui por- 
tait, en effet, dans la division des provinces romaines 
le nom d'Arabie. Cette prédominance ou, pour 


! Sur ce nom, voy. Bœckh, 4558.— Cureton, Spicil. syr., p.77. 
En syriaque, ce nom s'écrit ذم‎ | 

2 L'origine arabe du nom de Jamblique n'est pas douteuse. Voy. 
Zeitschrift der deutschen morgeulændischen Gesellschaft, t. IX, 1855, 
p- 739. 11 se retrouve dans l'hébreu 320 (I Cbron., 4, 34), peut- 
être dans le phénicien Imilcon. 

3 La présence de ce nom, devenu depuis si célèbre, dans une in- 
scription antérieure de cinq siècles à l'hégire avait déjà été remar- 
quée. Voy. l'Analyse critique du recneil d'inscript. de M. le comte de 
Vidua, par M. Letronne (Paris, 1828), p. 19-10, note de M. de 
Saint-Martin. | 
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mieux dire, ce règne exclusif de l'arabe, n'a rien qui 
doive surprendre dans l'Auranitide ct la Trachoni- 
tide, pays où depuis une haute antiquité la race 
arabe a été établie sous le nom de 07-322 !. Quant 
à Émèse, Palmyre et Damas, villes d'origine ara- 
méenne, l'importance qu'y prit l'arabe dans les pre- 
miers siècles de notre ère est un phénomène plus 
notable. Get envahissement de Ja Syrie par la langue 
arabe correspond à un grand fait historique, je veux 
dire à l'avènement simultané d'un grand nombre 
d'émirs arabes dans les villes de Syrie vers l'époque 
où la puissance romaine commenca à s'y établir, Le 
nom de Saracènes, inconnu avant cette époque, et 
depuis si célèbre, représente sans doute cette pre- 
mière apparition de la race arabe dans l'histoire. 
Dès l'époque des Machahées plusieurs petits prin- 
ces des environs de la Palestine portent le nom d'A- 
retas où Häreth?. Presque tous les émirs de cette 
région, avec lesquels la politique des Romains eut des 
démélés, sont de race arabe. Vers le même temps se 
placent la fondation des royaumes de Hira et de 
Ghassan, et une ère très florissante pour l'Iémen *. 
Cet ensemble de faits autorise à regarder les six ou 
sept siècles qui précèdent l'islamisme comme une 
période d'éveil pour l'Arabie. Quand on aura bien 
compris ce que la société arabe, à l'époque dont 


* Voy. Lengerke, Kenaan, p- 200 et suiv. 

* Voy. Winer, Bibl. Reahvart., au mot Aretas. 

Les monuments et les inscriptions himyarites sont pour la plu- 
part de cette époque. 
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nous parlons, recéla d'original et de fort, peut-être 
l'apparition subite de l'Arabie dans les affaires du 
monde, au wir siècle, semblera-t-elle un fait moins 
singulier. 

Un trait, du moins, qui me semble appeler l'atten- 
tion des critiques, c'est le nombre des noms arabes 
de cette époque qui impliquent une sorte de mono- 
théisme. A cet égard, on dirait que l'islamisme n'in- 
troduisit aucun changement dans les habitudes de 
l'Arabie. Les noms arabes antérieurs à l'islamisme 
semblent supposer à peu près les mêmes idées reli- 
gieuses que celles qui prirent le dessusavec Mahomet. 
Lors même que l'on contesterait quelques-unes des 
explications ci-dessus proposées, les inscriptions si- 
naïtiques fourniraient à cet égard des preuves irré- 
fragables. Certes, c'est là une remarque dont il fau- 
drait se garder de tirer des conséquences exagérées. 
Elle suffit cependant, à mon gré, pour montrer le 
secret penchant qui entraînait les Arabes vers l'idée 
de l'unité divine, et pour prouver que Mahomet, 
loin de faire violence aux instincts de sa race, ne fit 
qu'en suivre les inspirations les plus profondes et les 
plus pures. 

Un fait non moins remarquable, c'est que les 
noms propres arabes que nous présentent les pre- 
miers siècles de notre ère sont en général ceux de 
tribus arabes, Teym, Aus, Kelb, Gauth, Zobeyd, So- 
leym, Souhaym, etc., ou de personnages célèbres 
dans les âges héroïques de l'Arabie. En général, les 
noms de tribus arabes sont des noms d'hommes de- 
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venus des noms de famille. On se croit, en parcou- 
rant les textes épigraphiques dont nous parlons, 
transporté dans cettesociété dont M. Caussin de Per- 
ceval a tracé, d'après les auteurs arabes, le fidèle ta- 
bleau. C'est une raison qui se joint à bien d'autres 
pour faire croire au peu d'ancienneté de l'âge héroï- 
que de l'Arabie et pour rapporter l'ensemble des 
traditions légendaires de la race arabe aux premiers 
siècles de notre ère, c'est-à-dire à l'époque d'éveil et 
d'importance politique dont nous parlions tout à 
l'heure. Je ne connais pas de fait plus curieux, dans 
l'histoire générale du monde, que celui d'une race 
lraversant ainsi son époque fabuleuse à côté de races 
déjà vieilles dans l'histoire, et continuant sa vie hé- 
roïque à une époque assez rapprochée de nous, au 
milieu d'une réflexion très avancée. 

La parfaite correction avec laquelle les noms arabes 
sont rendus dans nos inscriptions est aussi un fait 
qui ne doit point échapper au philologue. Les parti- 
cularités les plus délicates de la langue arabe y sont 
observées, et la conformité que ces particularités 
établissent entre la langue arabe antéislamique et 
celle qui se parle de nos jours serait faite pour sur- 
prendre, si nous ne connaissions d'ailleurs la persis- 
tante fixité des idiomes sémitiques. La régularité 
avec laquelle les noms arabes sont grécisés dans nos 
ioscriptions suppose dans la province romaine d'A- 
rabie un hellénisme spécialement pur, si on le com- 
pare à celui de certaines autres provinces, de la Pa- 
lestine par exemple. Le nombre seul des inseriptions 
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que l'Auranitide et la Trachonitide ont fournies se- 
rait un indice suflisant de l'importance que ces ré- 
gions prirent dans les premiers siècles de notre ère. 
Devant un pareil ensemble de monuments, on est 
moins surpris de voir un grand nombre de gram- 
mairiens ou de personnages politiques de l'époque 
romaine, tels que l'empereur Philippe, le sophiste 
Major, le grammairien Phrynichus, porter l'épithète 
d'Arabes. 
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112. قرش‎ geurch, غرش‎ gheurch, piastre. 

CC. La piastre (geurch) est, en principe, un mor- 
ceau (gelah) d'argent monnayé, évalué à 4o des 
morceaux égyptiens appelés en Égypte demie (nesf). 
Mais de plus les (diverses) sortes de monnaies (“eumlah) 
frappées sont évaluées en piastres. Telle sorte vaut 
dix piastres, une autre moins, une autre plus. Or si 
quelqu'un achète un objet cent piastres, l'usage est 
qu'il paye ce qu'il veut, soit des piastres, soit toute 
autre espèce de monnaie, riâl ou (pièce d') or, d'une 
valeur équivalente. Personne n'entend que le contrat 
a été conclu pour le morceau (qelah) mème appelé 
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piastre, mais bien en cette monnaie ou en toute autre 
d'un cours légal, quoique d'une valeur intrinsèque 
(méliyah) différente. (Reudd el-mohtär, IV, p. 26.) 

Grouchs. Cette monnaie tire son nom de 'alle- 
mand Grosch. (De Guignes, Not. et ex. des mss., I, 
مم‎ 197.) 

Voyez aussi sous Change. 

Lo aspres faisaient une piastre, grouch ou écu; 
mais lorsque la monnaie commença à se détériorer 
dans la proportion du double et même du triple, 
les paras actuels remplacèrent les aspres; un para va- 
lant 3 aspres, la piastre représentait une valeur de 
Lo paras ou 120 aspres. (De Hammer, Hist. de l'emp. 
ott., VIT, p. 413.) 

Le mot قرشهر‎ (ailleurs on écrit (غرش‎ signifie les 
écus, espèces d'Allemagne; on donne aussi le même 
nom aux écus de France et aux piastres d'Espagne; 
on nomme ces espèces en Égypte ridl. On compte à 
Mokha par piastres d'Espagne ,قروش هر‎ ou par des 
monnaies idéales nommées قروش ذهب‎ , écus d'or, et 
كبير‎ , gros. 100 piastres d'Espagne font 1 21 +écus d'or, 
et un écu d'or vaut 80 gros ou كبير‎ . Voyez Niebubr, 
Descr. de l'Ar., .م‎ 191, éd. de Copenhague, 1770. 
(S. de Sacy, Chrest. ar., III, .م‎ 354.) 


113. قروية‎ qarawiyah. 
Voyez sous Qéhariyah, n° 108. 
114. Rp; qgazdiriyah. 
An 460. Ydjla (dans le Soûs). Leurs metqäls sont 
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connus sous le nom de gazdiriyah, parce qu'un 
homme qui fut chargé (de la fabrication) de leur 
monnaie s'appelait Abou’ Hasan el-Qazdiry. (El-Be- 
kri-de Slane, tr. ar., .م‎ 162.) 


115. قسطنطينية‎ , de Constantinople. 

Vers Tan 740 (1339-1340). L'empereur de 
Constantinople paye au prince de Kerminan (ca- 
pitale Koutaïah) un tribut fixe qui s'élève à environ 
100,000 pièces d'or de Constantinople. (Quatrem., 
ms. ar., n°583, Not. et ex. des mss., t. XIIT, .م‎ 355.) 


116. قطارى‎ qaldry. 
Les Daylams ont frappé des derhams comme le 
gatéry; on en achète 30 pour un dinär. Cette mon- 


naie est employée dans leurs sept régions. (Moqadd.- 
de Gocje, IT, .م‎ 471, note i.) 


117. مقطعة ; “0014 قطع‎ mogaita‘ah. 


Tu m'as aussi parlé de ce qui a été porté à ta con- 
naissance, à savoir qu'il est d'usage chez les habitants 
d'El-Basrah de se servir entre eux de pièces coupées 
(mogatta'ah), de demies, de quarts et de morceaux 
(géta) (du poids) d'un qirât, d'un tassoudj, d'une 
habbah, plus ou moins. C'est là une corruption sur 
la terre, et vendre ou acheter avec de pareilles pièces 
n'est pas licite. En effet on n'a plus là que des lingots, 
tandis que la vente ct l'achat ne doivent.avoir lieu 
qu'au moyen de derhams portant une légende et 
n'ayant pas été coupés. Or s'ils ont été coupés, ils 
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forment plus qu'un lingot et sont revenus à l'état‏ عم 
primitif où ils se trouvaient avant d'avoir reçu le‏ 
nom de derham. Les coupés ne représentent que de‏ 
l'argent non encore monnayé (tebr). Leur plus grand‏ 
nombre est du cuivre ou autre matière analogue,‏ 
et personne ne trouvera aucun avantage à s'en servir.‏ 

En conséquence, je suis d'avis qu'on ne laisse pas 
les gens employer, dans leurs transactions, de tels 
(fragments), mais {qu'on leur enjoigne de ne se 
servir que) du derham entier (sahih), des derhams 
- trop petits pour la frappe, et contenant toutefois les 
légendes, et des bons tabarys. Néanmoins, pour la 
perception du Kharädj, qu'on ne reçoive que les 
bons derhams wddeh (éclatants de blancheur). 

Quand un derham a été coupé, il devient une 
corruption sur la terre. Qu'on ne vende les aliments 
que contre des {derhams) «éclatants de blancheur » 
et de bons metqäls : les bons metqâls sont sur le 
même rang que les {derhams) «éclatants de blan- 
cheur. » (Abou Yousef, Traité de l'impôt, fol. 129 r.) 

Mesr. En l'an 397, le taux des derhams-morceaux 
(qéta‘) et des zdidah augmenta et s'éleva successive- 
ment à 34 derhams pour un dinär. (L'émir El- 
Mokhtär, mort en l'année 420, cité par Magrizy, 
Tr. des fam., fol. 26 v”.) 

Voir aussi sous Change, même année. 

A Bendjhir les derhams sont larges; on y ren- 
contre très peu de (derhams) coupés, (El-Moqadd.- 
de Goeje; II, .م‎ 303.) 


C. Un cas qui se présente fréquemment est celui-ci : 
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Quelqu'un a fait un achat avec des fragments (gétaf) 1 
ayant cours. Or ceux-ci, par suite de la frappe de 
nouvelles (pièces), sont démonétisés. Il en devra la 
valeur au jour de la vente, en or, non autrement, 
attendu qu'il est impossible aux juges d'ordonner 
qu'il en donne de pareils, vu la prohibition du 
sultan d'en faire usage. Il n'en acquittera pas non 
plus la valeur en argent de la nouvelle frappe, car 
tant que l'alliage ne domine pas (sur le fin), il en 
est des bonnes monnaies comme des mauvaises, à 
l'unanimité. (Reudd el-mohtér, IV, .م‎ 24.) 

Si quelqu'un vendait cinq derhams pour un demi- 
dinär, il aurait, suivant quelques juristes, le droit de 
couper le dinär; mais l'acheteur ne serait pas tenu 
de fournir une pièce entière, à moins qu'il n'entendit 
par là la moitié du metqäl consacré par l'usage. 
(Chardyé el-islâm, p. 172.) 

Enqét&. Le mot engétd signifie qu'une monnaie 
ne se trouve plus dans le commerce, bien qu'elle 
existe entre les mains des changeurs ou chez quelques 
particuliers. (Kanz-“Ayny, 2° part., p. 66; Madjma' 
elanheur, p. 532; Reudd elmohtar, CC. IV, p. 24.) 

CC. Dans la plupart des ouvrages on lit que le 
kasäd et l'engét sont synonymes. (Reudd el-mohtür, 
IV, p. 24.) 


Voyez aussi sous Xké. 


١ 1| s'agit ii, commeau n° 112, des qeÜak ou nousf-fecldlel (paras 
égyptiens). 
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118. قندهريّات‎ gandahariyät. 
Voyez sous Qéhariyah, n° 108. 


119. قنهرية‎ qanhariyah. 
Voyez sous Qéhariyah, n° 108. 


120. قوقية‎ godqiyah. 


Dinärs qoûgys. M. Karabacek, Kritische Beiträge 
zur lat. arab. Numismatik, p. 23-27. (W. Tiesen- 
hausen, Monn. des Khal. Or., p. ur.) 


121. قيصر‎ Qaysar, César. 


Les « Césars » étaient les monnaies byzantines en 
or. (El-Mawardy-Enger, .م‎ 136.) 
Voyez sous Kesra {Gosroès). 


122. كامل‎ Admel, complet. 
Je م‎ 


CC. Je dis : En résumé, lorsque quelqu'un a fait 
un achat pour (la somme d'un derham, il a la fa- 
culté de payer un derham complet (kâmel), ou bien 
un derham brisé en deux ou trois fragments (géta'), 
alors que le tout a un même titre {mdliyah, valeur 
intrinsèque) et un même cours. Cela a lieu ainsi de 
notre temps: la {pièce d'hor est complète {kämel) ou 
consiste en deux demies ou en quatre quarts; toutes 
ces pièces sont égales de titre (mâliyah) et passent 
également. (Reudd el-moltér, IV, p. 26.) 

Voir aussi sous Qétaf et sous Ghallah. 
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123. (Ml Kämély, d'El-Kâmel. 


Le derham kémély était ainsi appelé d'El-Malck el- 
Kämel Mohammad, fils d'El-Malek el“Âdel Abou 
Bakr ebn Ayyoub, seigneur de l'Égypte. Le derham 
kämély dont il est question est le derbam en usage en 
Égypte, en Syrie, dans le Hédjàz, etc.; toutefois on 
ne le distingue par la dénomination de kämély qu'à 
la Mekke et dans ses dépendances, à cause de la 
différence qui existe entre cette pièce et le derham 
qui tire son nom du fils d'El-Kâmel, el-Malek el- 
Mas'oûd, attendu que ces deux monnaies sont em- 
ployées diversement dans les transactions. À la Mekke, 
le public a établi cette distinction, du vivant des deux 
souverains. Cet état de choses s'est maintenu jusqu'à 
présent (an 832 — 1428-1429). (El-Fäsy, ms. ar., 
n° 716, fol. 189 v°.) 

Les transactions se faisaient à Mesr en (pièces 0'( 
argent (wareqg). El-Malek el-Kämel Mohammad ebn 
Abî Bakr ebn Ayyoub supprima cette coutume en 
l'année 620 et quelque et fit frapper le derham rond 
qu'on appelle kémély; il y mit un tiers de cuivre 
et deux tiers d'argent. La fabrication de cette mon- 
naie continua au Caire jusqu'à ce que l'émir Mah- 
moûd l'ostédér! fit battre, au Caire et à Alexandrie, 
une grande quantité de fels. Les derhams disparu- 
rent de l'Égypte, et jusqu'aujourd'hui les Égyptiens 

١ 11 s'agit sans doute ici de l'émir Djamäl ed-dyn Mahmoûd cbn 
‘Aly ebn Asfar qui, nommé ostédär (majordome) par le sultan Bar- 


qoûq, exerça un pouvoit égal à c.lui des vizirs, surtout sous le règne ' 
de Faradj ebn Bargoûy. (Voy. Magr., Deser. de l'Ég., IE, .م‎ 222.) 
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ont fait leurs transactions au moyen de fels : c'est en 
cette monnaie qu'on évalue l'or et tout ce qui se 
vend. (Maqr., Descr. de l'Ég., I, p. 110.) 

Almélik-alkiamel Nassereddin Mohammed ben 
Aladel Abibecr Mohammed ben Ayyoub décria 
les dirhems naséris (de Saladin), et ordonna, au mois 
de dhoul kada 622, que l'on fabriquàt des dirhems 
ronds (mostadirah). I défendit de faire usage dans 
le commerce des anciens dirhems égyptiens que l'on 
connaissait à Misr et à Alexandrie sous le nom de 
varak. L'aloi des dirhems kiamélis fut de deux tiers 
d'argent fin contre un tiers de cuivre. (Magr.-de 
Sacy, Tr. des monn. mas., .م‎ 44; ms. n° 1938,s. ar., 
fol. 44 r°.) 

Les Ayyoubites continuèrent à régner sur les deux 
royaumes d'Egypte et de Syrie. A cette famille ap- 
partenait Mohammad el-Kämel, fils d'El-‘Âdel. Dans 
le mois de doul qa‘dah de l'année 622 (déc. 1225 
de J.-C.), il ordonna de frapper des derhams ronds 
(mostadirah) et défendit de faire usage des anciens 
derhams mesrys, qui sont ceux que les habitants de 
Mesr appelaient wareg. Le public abandonna les 
wareg et renonça à s'en servir, car les sujets suivent 
la loi du chef qui les gouverne. Les derhams kdmélys, 
dont nous avons pu voir encore les gens se servir, 
se composaient de deux tiers d'argent et d'un tiers 
de cuivre : sur cent (pièces) d'argent on ajoutait aux 
{derhams) purs! cinquante derhams de cuivre. 


١ Le texte porte xl الى‎ que je n'hésite pas à lire X&UI الى‎ , 
mais je pr'éférerais pouvoir lire إلى العنقية‎ « pour l'épuration ». 
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Ces derhams eurent cours (rédjat) durant le reste 
du règne des Ayyoubites, puis sous le gouvernement 
de leurs esclaves tures. Leur circulation fat telle 
que, relativement au nombre de ces pièces, celle 
de la monnaie d'or fut minime. Elles servaient à 
acheter et à évaluer les objets les plus chers, et c'est 
à elles qu'on rapportait la généralité des prix des 
choses vendues et des valeurs de la main-d'œuvre. 
C'est en ces pièces qu'on payait le kharädj, le loyer 
des habitations, ete. (Magr., 7r. des Jam., fol. 27 r°.) 

Les dirhems kiamelys et dhahéris continuèrent 
d'avoir cours en Égypte et en Syrie jusqu'à ce qu'ils 
fussent altérés en l'année 781 par l'introduction des 
dirhems mahmoudis. (Magr.-de Sacy, Tr. des monn. 
mus., p. 45-46; ms. 1938, fol. 44 r°.) 

An 725 (1325). Le blé fut vendu à Djeddah 17 
et 18 derhams hämélys l'ardeb, ct l'orge 12. (Fasy- 
Wüstenfeld, p. 3 14-315.) 

An 747 (1346-1347). Le sel se vendit à la Mekke 
un derham hämély les deux sixièmes (de mann). (Ms. 
ar. de Paris, n° 16.) 

An 760 (1359). La ghérärah de froment se 
vendit à la Mekke 60 derhams kâmélys. (Fäsy-W üs- 
tenfeld, p. 315.) 

An 793 (1391). La ghérärah de froment à la Mekke 
coûtait 500 derhams kémélys. (Fäsy-Wüst., P- 316.) 

An 793. Disette. A la Mekke, la ghérârah de fro- 
ment coûtait 54o derhams kämélys. (Fasy-Wüsten- 
feld, p. 316.) 

An 796. Abondance. A la Mekke, la ghérärah de 
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froment se vendait 70 derhams kémélys. (Fäsy-Wüst., 
p- 316.) 

An 797 (1394-1395). À la Mekke, la ghérérah 
de froment coûtait 330 derhams kémélys. (Fâsy- 
Wäüst., p. 316.) 

An 803 (1400-1401). Disette. A la Mekke, la 
ghérärah de froment se vendit environ 500 (der- 
hams) kémélys, etle maïs environ 350 kémélys. (Fâsy- 
Wäüst., .م‎ 316.) 

An 805. Le mann de beurre, de 12 onces, coù- 
tait 150 derhams kämélys. (Fäsy-Wüst., .م‎ 317.) 

An 815 (1412-1413). Le maïs monta à 150 (der- 
hams kdmélys). (Fâsy-Wust., .م‎ 319.) 

Voir aussi sous Change. 


124. كساد‎ kasäd. 


On entend par le mot kasäd qu'une monnaie cesse 
d'être en usage dans le pays tout entier. (Madÿma‘ 
el-anheur, .م‎ 532; Kanz‘Ayny, 2° part., .م‎ 66; 
Reudd el-mohtar, IV, p. 24.) 

Comp. Engétd', sous Qétf:. 


125. كسور‎ keusoûr, fractions : مكسرة‎ mokassarah , 
et مكسورق‎ 710104701: , brisés. 


Les derhams et les diînärs brisés {maksoür) ne doi- 
vent pas être acceptés (par le percepteur), parce 
qu'ils sont douteux et susceptibles d'avoir été mé- 
langés. Aussi leur valeur est-elle inférieure à celle des 
pièces monnayées entières {el-madroäb es-sahth). 

Les jurisconsultes sont en désaccord sur la ques- 
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tion de savoir s’il est blâämable de briser la monnaie. 
Mälek, ainsi que la plupart des docteurs de Médine, 
professe que c'est un acte blämable, attendu qu'il 
est de ceux qui engendrent la corruption sur la terre, 
et l'homme qui le commet encourt des reproches. 
On rapporte que le prophète défendit de briser la 
monnaie (sekkah) des musulmans, ayant cours parmi 
eux. (Mawardy-Enger, p. 270.) 

Celui qui avouera devoir de l'argent (mdl) ne sera 
pas cru pour moins d'un derham; — car les frac- 
tions (keusoür) au-dessous du derham ne reçoivent 
pas d'une manière générale, d'après l'usage, le nom 
de mâl. (Kanz*Ayny, 2° part., .م‎ 154; Madjmé el- 
anheur, p. 640.) 

Derhams mokassarah (brisés), opposés à séhäh 
(entiers). (Reudd. el-mohtär, CC. IV, p. 174.) 

Les monnaies en usage à Samarqand sont: les der- 
hams isma'ïliens et brisés (mokassarah), et les dinärs. 
(Ebn Haukal-de Gocje, p. 374.) 


126. sys kesra, plur. كسور‎ keusoûr, Cosroës, 


On raconte qu'El-Mohtady! présidait un jour au 
redressement des injustices. Des requêtes relative- 
ment aux cosroès ? lui ayant été présentées, il s'enquit 


1 Ce khalife régna de 155 à 256 (869-870). Le texte porte par 
erreur El-Mahdy, prince pendant le règne duquel Solsyman دك‎ 
Wahb n'etait pas encore né. 

+ 11 faut entendre ce mot, de même que celui de Quysär (César) 
ci-après, dans le même sens qu'on dit en français «un louis (d'or)», 
eun napoléon (d'or).» Enger. — En Expagne et dans le Maroc, on 
donne le nom de «napoléons» à nos pièces de cinq francs. 


xx, 3 
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du sujet, et Solaymän ebn Wahb! lui répondit : 
«Omar ebn el-Khattäb avait soumis les habitants du 
Sawäd et des pays conquis dans les provinces de 
l'Orient et de l'Occident au payement par acompte 
du kharddj, en argent et en or (waréqan wa ‘aynan). 
Les derhams et les dinärs étaient (alors) frappés au 
poids du Cosroès et du César, et les habitants des 
pays (conquis) versaient les sommes dont ils étaient 
redevables, au nombre, sans regarder à la différence 
de poids entre les diverses monnaies. Dans la suite, 
les gens devinrent corrompus : les contribuables se 
mirent à acquitter leurs impôts en {abarys, lesquels 
étaient du poids de 4 dâneqs, et gardèrent le wdfy, 
qui avait le poids du metqâl. Mais quand Zyäd reçut 
le gouvernement de l‘fràq, il exigea que le payement 
se fit en wäfys et obligea les contribuables à payer 
des cosroès. 

«Les agents des Omayyades commirent à ce sujet 
des actes d'oppression jusqu’au règne d“Abd,el-Malek 
ebn Merwän qui .examina la différence des deux 
poids et fixa (gaddar) celui des derhams à une demie 
et un cinquième de metqäl?, laissant le metqäâl tel 
quel. Ensuite El-Hadjdjädj, après lui, recommença 
à exiger le payement en cosroès, mesure qui fut abolie 
par ‘Omar ebn ‘Abd el-‘Aziz®, Les successeurs de ce 

١ Solaymän ebn Wahb ebn Sa‘id devint, à l'âge de quatorze ans, sc- 
crélaire d'El-Mâämoûn. 11 fut plus tard nommé vizir par El-Mohtady, 
et conserva le vizirat sous El-Mo‘tamed. Il mourut en prison en 
l'an 272. (Ebn Kball. Biogr. Dict., I, p. 596-599.) 

* Soit. 

3 Régna de وو‎ à 101. 
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khalife la rétablirent. Enfin lorsque El-Mansoùr 
monta sur le trne!, le Sawäd étant ruiné, il abolit 
le kharädj en argent auquel étaient soumis le froment 
et l'orge et le remplaça par une redevance propor- 
tionnelle. Ces deux céréales constituaient la majeure 
partie des produits du Sawdd. Les autres grains, en 
petit nombré, les dattiers et les arbres continuèrent 
à payer le kharädj, et c'est ainsi qu'on paye encore 
actuellement 2, en cosroès et en nature. » (Mawardy- 


Enger, p. 136.) 
127. كعبيّة‎ ka‘biyah, de la ka‘bah. 


Pendant le règne d'El-Häkem bé-amr Allah (386- 
k11), l'émir de la Mekke dépouilla les mehrébs de 
l'or et de l'argent qui ornaient la ka‘bah et en frappa 
des dinärs et des derhams qu'il appela ka‘bys. (Magr., 
Descr. de l'Ég., Il, p. 157.) 


128. لك‎ lak. 


Le lak vaut 1,000 tankah, etle tankah, 8 dirhems. 
(Quatrem., ms. ar. n° 583, Not. et extr. des mss., 
+. XIII, p. 182.) 

Le sultan de Dehli distribue chaque jour en au- 
mônes 2 lak, jamais moins : et cette somme, éva- 


١ Régna de 136 à 158. 

3 C'est-à-dire en 255-256. On peut inférer de عازف‎ dernière 
phrase, et même du passage entier, que les cosroès avaient encore 
cours à cette époque. El-Mawardy ajoute que, malgré une perte 
pour le Trésor de :2,000,000 de derhams par an, El-Mohtady fit 
droit aux requêtes. 

3, 
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luée en monnaie d'Egypte et de Syrie, équivaut à 
160,000 dirhems. (Quatr., loc. cit., XIII, p. 192.) 

Suivant ce que m'a raconté le cheikh Moubärak, 
le lak rouge (el-lak el-ahmar) contient 100,000 tankah 
{d'or), etle lak blanc (el-lak el-abyad) 100,000 tankah 
(d'argent). Le tankah d'or, appelé dans ce pays tankah 
rouge, équivaut à 3 metqäls, et le tankah d'argent! 
comprend 8 dirhems hechthanis. Le dirhem hechthani 
a le même poids que le dirhem d'argent? qui a cours 
en Égypte et en Syrie. La valeur de l'une et l'autre 
pièce est la même et ne diffère presque en rien. Le 
dirhem hechthani répond à 4 dirhems saltanis, autre- 
ment appelés doukanis (pièce de deux). Le dirhem 
saltani vaut le tiers d'un dirhem chechkani (pièce de 
six), qui est une troisième espèce de monnaie d'ar- 
gent qui a cours dans l'Inde, et qui équivaut aux 
trois quarts du dirhem hechtkani. Une pièce, qui est 
la moitié du dirhem sultani, se nomme yékani (pièce 
d'un) et vaut un djital. Un autre dirhem, appelé 
douazdehkani (pièce de douze), a cours pour un hecht- 
kani et demi. Une autre pièce, appelée chanizdekani, 
correspond à deux dirhems. Ainsi les monnaies d'ar- 
gent en usage dans l'Inde sont au nombre de six, 
savoir : le dirhem chanizdekani, le douazdekani, le 
hechtkani, le chechkani, le sultani et le yekani. La 
moindre de ces pièces estle dirhem sultani. Ces trois 
espèces de dirhems ont cours dans le commerce, et 
sont reçues universellement; mais aucune n’est d'un 


. العنكم النقرة وى تنكم الفضم ١‏ ' 
PI.‏ النقرة 5 
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usage plus général que le dirhem sultani, qui équi- 
vaut à un quart de dirhem, monnaie d'Égypte et de 
Syrie. Le dirhem sultani vaut 8 fels; le djital, ا‎ fels?, 
et le dirhem hechtkani, qui correspond parfaitement 
au dirhem d'argent d'Égypte et de Syrie, vaut 3 د‎ fels. 
(Quatr., ms. ar., n° 583, Not. et ex. des mss., XII, 
p. 211.) 
Vers l'an 742 (1341-1342). Send: le lac est une 
somme de 100,000 dinärs (d'argent); cette somme 
équivaut {sarf el-lak) à 10,000 dinärs d'or, monnaie 
de l'Inde, et le dinär de l'Inde {sarf ed-dinär el-hendy) 
vaut deux dinärs et demi, en monnaie du Maghreb. 
(Ebn Bat.-Defrémery, 111, p. 106.) 

Vers l'an 742. Dehly : 36 lacs, c'est-à-dire 36 fois 
100,000 dinärs d'argent, ou 3,600,000 pièces d'ar- 
gent. (Ebn Bat., II, p. 231.) 

Vers l'an 742. Devletabad : un corour كرور‎ équi- 
vaut à 100 lacs, et 1 lac à 100,000 dinàrs. (Ebn 


Bat., IV, p. 49.) 
128 bis. Ks,# mélées, monnaies. 
Voyez sous قاعة‎ . 
129. علق‎ mohallag, marqué d'une marque circulaire 
en forme de boucle. 


En l'année 1037 (1627-1628) éclata (dans l'Ya- 
man) une cherté très grande qui alla en augmen- 
tant jusqu'en l'année 1038. La عاط‎ de dokhn 


(panic, millet à épis) demeura cette année-là à 1 1 mo- 
1 Voyez Heft-iklim, fol, 37 v’. 
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hallag. (El-Mohebby, Hommes ill. du عند‎ siècle, IV, 
p- 298.) 

On lit dans le mémoire de Setzen sur Suaken et 
Massuah : « Les monnaies reçues à Souaken sont des 
paras, des écus et des quarts de para, qu'on fait en 
coupant les paras d'Égypte en quatre parties égales. 
Un pareil quart s'appelle mohallak, et le para entier 
déwane.» (Ann. des Voy., t. IX, p. 334.) Il est fait 
mention de la monnaie nommée mohallak dans le 
Voyage aux sources du Nil, trad. française, t. IV, 
.م‎ 467, et dans les Not. et extr. des mss., t. IV, 
p« 434. (S. de Sacy, Chrest. ar., TITI, p. 382.) 


130. SOS Mohammadiyah, de Mohammad Ebn “Attb. 


Bokhâra. Les (derhams) mosayyabys et mohammadys 
sont de même une monnaie islamique. (El-Istakhry- 
de Gocje, .م‎ 314.) 

Les habitants (de Samarqand) ont aussi des der- 
hams connus sous le nom de mohammadys : ils sont 
composés de diflérents métaux tels que fer, cuivre, 
argent, etc. (El-Istakhry, .م‎ 323.) 

Les habitants (de Samarqand) ont aussi des mon- 
naies dans le genre de celles de Bokhära et dont ils 
se servent en guise de derbams: ce sont des der- 
hams connus sous le nom de mohammadys et com- 
posés de diverses substances. Cette monnaie est du 
même genre que celle de Bokhära mentionnée ci- 
devant. (Ebn Haukal-de Goeje, .م‎ 374.) 

Les derhams en usage dans la contrée (l'Arabie) 
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sont appelés à la Mekke mohammadys. (El-Moqadd.- 
de Goeje, I, p. 99.) 

Le kharädj de Farghânah est de 280,000 (der- 
hams) mohammadys. .. Soghd, Kechk, Nasaf, Och- 
rousanab. . . mohammadys. (El-Moqadd.-de Goeje, 
II, p. 339.) 

Voyez sous Ghetrifiyah. 


130 bis. جدية‎ Mohammadiyah, de A | 
Voyez sous set. 


131. a Mahmoädiyah (diaàrs), du sultan Mahmoud. 


Les diînârs dans lesquels l'or domine, comme les 
mahmoüdys, sont soumis à la zakäh de l'or. (Mohit 
apud Reudd. el-mohtär, IX, .م‎ 33.) 

Voyez aussi sous خوارزمية‎ . 


132. نهصيدية‎ Mahmoädiyah [derhams), de Mahmoüd 
l'Ostdér. 


En 7381 (7379-1380) furent introduits les dir- 
hems mahmoëdys, qui occasionnèrent beaucoup de 
maux. Cela arriva du temps qu'Aldhaher Barkok 
était émir, avant qu'il fût monté sur le trône. Quand 
Barkok, devenu sultan, eut donné à l'émir Mah- 
moûd ben-Ali la charge d'ostädär, celui-ci fit fabri- 
quer une grande quantité de fels (ou monnaies de 
cuivre), et fit cesser la fabrication des dirhems. Ces 
espèces devinrent si rares qu'elles ne furent plus 
considérées que comme une sorte de bijoux. (Magr..- 
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de Sacy, Tr. des monn. mus., p..45-46; ms. 1938, 
fol. 44 r°.) 


133. مدورة‎ modawwarah, arrondis; 
À مسن‎ mostadérah, ronds. 


Lorsque l'émir des fidèles Abdallah ben Alzobeir 
se déclara khalife à la Mecque (an 64), il fit frapper 
des dirhems arrondis {modawwarah ; il fut le premier 
qui fit frapper les dirhems ronds (mostadirah); ceux 
que l'on avait fabriqués jusqu'à lui étaient aplatis 
et grossièrement exécutés. Abdallah établit donc 
l'usage de les arrondir. Il fit graver d'un côté cette 
légende : Mahomet est l'apôtre de Dieu, et de l'autre 
celle-ci: Dieu a ordonné de suivre l'équité et la justice”. 
(Maqr.-de Sacy, Tr. des mon. mus., .م‎ 16-17; ms. 
1938, fol. 37 v’.) 

En cette année (158), El-Mahdy fit frapper une 
monnaie arrondie (sekkah modawwarah), sur laquelle 
ik y avait un point, (Magr., Tr. des fam., fol. 25 r°; 
Tr. des monn., fol. 4o v°; S. de Sacy, Tr. des monn., 


. 29.) 
١ درا‎ Alkiamel Nassereddin Mohammed ben 
Aladel Abibecr Mohammed ben Ayyoub ordonna, 
au mois de dhoulkada 622, que l'on fabriquât des 
dirhems ronds (mostadirah). (Magr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 4h; ms. fol, 44 وعد‎ Tr. des fam., 
fol. 27 r°.) 
Voyez aussi sous Kämély. 


١ Cette dernière formule se retrouve sur les verres-poids. Cf. les 
travaux de MM. St. Lane Poole et E. T. Rogers. 
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134. مرابطاية‎ mordbétiyah, marabotins, maravédis. 


Celui qui a écrit ces lignes dit: « J'entrai à‘Aden 
l'année 540 (1145-1146). L“Amid de cette ville 
était Bélàl ebn Djarir, et son mochref, mon oncle 
maternel Ahmad ebn Ghiàt, de la part du sultan de 
cette ville, Mohammed ebn Sabà. La ferme de la 
dîme des navires fut calculée à raison de 114,000 di- 
vârs morâbétys, somme plusieurs fois supérieure à 
celle mentionnée par l'auteur de ce livre.» Cet ebn 
Djarir mourut l'année 545 et Mohammad ebn Sabà, 
l'année 548 (suivant d'autres 549 ou 550). Voyez 
Khazradjy, Hist. du Yaman, ms. 302, p. 71 et suiv. 
(Ebn Haukal-de Gocje, p.1x, note pour la p. 20, 1. 9.) 

Selon les historiens chrétiens, un des articles de 
ce traité (1285 de J.-C.) portait que le sultan Abou 
Yacoub payerait à Don Sanche 2 millions de mara- 
védis d'argent ou dirhems. Le maravédi d'or, ou 
dinär, vaudrait encore de nos jours 8 ou 9 francs, 
et il est peu probable que le souverain mérinide ait 
jamais eu le pouvoir ou la volonté de débourser 
2 millions de dinârs, ce qui ferait 16 ou 18 millions 
de francs. Le terme maravédi est arabe; ce furent 
les Almoravides (al-morabitin) qui frappèrent les 
pièces appelées el-morabiti. — Recherches sur l'histoire 
de l'Espagne, par M. Dozy, I, .م‎ 470-471. (Ber- 
bères-de Slane, IV, p. 116-117, note.) 

À partir de l'an 494 de l'hégire (1 100 de J.-C.), 
la monnaie d'or des Almoravides, plus belle que 
celle de leurs prédécesseurs, se répandit par toute 
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l'Espagne et bientôt après dans le midi de la France, 

sous le nom de Morabotins. (De Longpérier, cité par 

L. Blancard, Monnaies de Charles ,“ل‎ p. 200.) 
Voyez aussi sous Change. 


135. الدرهم المريع‎ ed-derham el-morabba‘, le derham carré : 


La dynastie des Almohades avait reçu du Mahdi 
l'exemple de fabriquer les dirhems de forme carrée, 
et de graver sur le dinär, au milieu du rond, un 
carré qu'on remplissait, d'un côté, de formules de 
louanges et d'actions de grâces, et de l'autre, d'une 
légende en plusieurs lignes contenant le nom du 
Mabdi, et après lui ceux des khalifes ses successeurs. 
Les Almohades sc conformèrent à cela, et jusqu'au- 
jourd'hui telle est la forme de leurs monnaies. (Pro- 
lég. d'Ebn Khaldoün apud S. de Sacy, Ghrest. ar., 
11, p. 283, et traduction de Slane, IL, p. 57-58.) 


136. (Dinärs de) Mérou. 


Ceux (les dinärs) dans lesquels l'argent domine, 
comme les pièces d'Hérât et de Mérou, s'ils consti- 
tuent un prix courant ou sont destinés au commerce, 
doivent être calculés (pour l'acquittement de la zakäh) 
d'après leur valeur; sinon, on a égard à la quantité 
d'or et d'argent qu'ils pèsent, attendu que chacun 


١ Ce derham carré a été imité au xrr° siècle par les chrétiens, 
qui lui ont donné le nom de millarès. CF. l'intéressante étude publiée, 
sous le titre de Le Millarès, par M. L. Blancard, archiviste du dé- 
partement des Bonches-ln-Rhône. 
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de ces deux métaux peut être extrait à la fonte. 
(Mohit apud Reudd el-mohtér, II, p- 33.) 


137. المزايدة‎ , leçon donnée par le ms. 1938, fol. 26, 
pour الزايدة‎ « excédant », 


Voir sous ce mot, sous قطع‎ et sous Change, 
an 395. 


138, RSS mozabbagah. 


Les habitants de ja Mekke ont aussi les (derhams) 
mozabbags dont 24 font un molawwag. Ils sont le 
double d'un akhtémy. On les supprime (depuis) le 
sixième jour de dou hédjdjah jusqu'à la fin du pè- 
lerinage. (El-Moqadd.-de Goeje, I, p. 99.) 

Les habitants de l'Égypte ont aussi les mozabbags, 
50 pour 1 dinär. (El-Moqadd.-de Goecje, I, p. 204.) 


130. مزييقة‎ mozaybagah. 
Voyez sous Mokahhalah. 
140. مستديرة‎ mostadirah, rond. 


Voyez sous مد ورة‎ et sous als. 


141. مسعودية‎ Mus‘oûdiyah, de Mas‘oüd, dinärs et derhams. 


Le derham masoëdy dont on faisait usage à la 
Mekke tirait son nom d'El-Malek el-Mas‘oûd, sci- 
gneur de l'Yaman, dont l'armée Pilla la Mekke le 
3 de rabi “د‎ de l'année 620. Suivant d'autres, ce 
prince s'empara de la ville sacrée en l'an 6: 9 (1222- 


1223). Il était fils d'El-Malek el-Kämel Mohammad, 
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fils d'El-Âdel Abou Bakr ebn Ayyoüb, seigneur 
d'Égypte... El-Malek el-Mas'oûd conserva l'auto- 
rité à la Mekke jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 
l'an 626. (El-Fâsy, ms. ar., n° 716, fol. 189 v°.) 

En J'an 726 (1326), Bäzän, envoyé de l'émir 
Djoübän ebn Telek ebn Tadäwon, vice-roi des deux 
Irâgs au nom du sultan Abou 5250 ebn Khor- 
bendà (sic), roi des Tatars, fit réparer la source de 
‘Arafah. La population de la Mekke souffrait beau- 
coup du manque d'eau : loutre s'y vendait pendant 
le pèlerinage jusqu'à 10 derhams mas'oûdys, et le 
reste de l'année à 6 ou 7 derhams. (Térikh ech-cheikh 
باه‎ Fühd-Wüstenfeld, IT, p. 53.) 

An 728. A la Mekke, la viande se vendait 4 der- 
hams mas'oûdys le mann. (Fäsy-Wüstenfeld, .م‎ 315.) 

An 766 (1364-1365). On abolit divers droits 
d'octroi qui se percevaient à la Mekke... Chaque 
charge de dattes labân qui arrivait à la Mekke payait 
8 dinärs mas'oûdys; chaque charge de dattes mahchy, 
8 diînärs mas'oüdys ; chaque brebis, 6 dinärs mas- 
‘oûdys. 

...Le montant du beurre, du miel et des lé- 
gumes vendus à la Mckke était soumis à un droit 
de 1 dinär mas'oûdy pour 5 dinârs mas'oädys. (Fàsy- 
Wüstenfeld, p. 285.) 

An 811 (1408-1409). L'outre d'eau fut vendue 
à la Mekke un quart de mas'oüdy, après avoir coûté 
2 derhams mas'oûdys. (Fâsy-Wüstenfeld, p. 129.) 

- An 815. Le rob' de froment atteignit 1 2 mas'oûdys 
et s'éleva jusqu'à 18 mas'oidys. En نمل‎ qa‘deh, il 
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monta à 27 mas'oüdys. (Fäsy-Wüstenfeld, Chron. de 
la Mekke, IL, p. 318.) 

Voir aussi sous Change, même auteur, p. 319. 

An 822 (14:19). L'eau de la source de Bäzän n'ar- 
rivant qu'en petite quantité, on fit de plus grandes 
réparations et elle arriva avec plus d'abondance, ce 
qui fut d'une grande utilité pour la population. 
L'outre d'eau se vendit un demi-mas'oûdy et plus, 
même د‎ derham. C'est 1à le plus haut prix auquel 
se soit vendue loutre, après la seconde réparation 
faite à la source. Il m'est revenu qu'elle s'était vendue 
1 dj&iz!. Fàsy-Wüstenfeld, p. 130.) 


142. مسودذة‎ moswuddah, noirs. 
Voyez sous .أسود‎ 


143. مسيّبيّة‎ mosayyabiyah, d'El-Mosayyab, fils d'Attäb. 
Voyez sous Ghétrifiyah et sous Mohammadiyah. 


144. مصريّة‎ Mesriyah, de Mesr. 


millions de dinärs, en dinärs des Pharaons qui‏ مو 
faisaient 3 metqâls de notre metqäl actuellement‏ ” 
connu à Mesr, lequel pèse 24 qirâts, chaque qirât‏ 
pesant trois grains de blé, représentent à ce compte‏ 
millions de dinârs mesrys. (Ebn ed-Dehyah?,‏ 270 
apud Magrizy, Descr. de l'Ég., I, p. 75.)‏ 


١ Un bon derham, opposé à “يمع‎ Cf. Tädj el‘aroûs, LV, p. 22. 
2 Mort en l'année 633, auteur d'une histoire des ‘Abhâsides inti- 
tulée En-Nebrés. : | 
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An 358 (969). A la mort de Käfour l'Ikhchidite, 
grande cherté à Mesr : la farine monta à 1 dinâr 
mesry et un sixième Ja waybeh. (Ebn el-Atir-Torn- 
berg, VILLE, .م‎ 435.) 

An 364 (974-y75). Siège d'Ascalon par les Qar- ٠ 
mates : le pain monta à 1 dinär mesry les 5 ratls, 
poids de Syrie. (Ebn el-Atir-Tornberg, VII, page 
485.) 

An 564 (1168). Caire. 1 million de dinârs mesrys. 
(Ebn el-Atir, XI, p. 222.) 

An 564. Le roi des Francs (Amaury) consentit à 
faire la paix {avec les Égyptiens) moyennant la somme 
de 1 million de dinârs mesrys. (Rec. des hist. des croi- 
sades, Hist. or. [Atabeks], Il, 2° p., p. 248.) 

An 575 (1179-1180). Saläh ed-dyn avait offert 
aux Francs pour qu'ils démolissent sans combat le 
château fort qu'ils avaient construit à Makhädat el- 
ahzän (le gué des chagrins) 60,000 dinârs mesrys. 
(Ebn el-Atir-Tornberg, XI, 302.) 

An 576. Tourän Chäh, frère de Saläh ed-dyn, 
mourut à Alexandrie, laissant 200,000 dinärs mes- 
rys de dettes. (Ebn el-Atir, XI, p. 310.) 

An 576. Dinärs mesrys. (Magr., Descr. de l'Ég., 

. 38.) 
1 An 577. Saläh ed-dyn donna en cadeau à Sayf 
ed-daulah Moubârak Châh, au Caire, 80,000 dinärs 
mesrys. (Ebn el-Atir-Tornberg, XI, .م‎ 311.) 

An 583 (1187-1188). Saläh ed-dyn offrit (aux 
détenteurs musulmans) pour chaque Templier ou 
Hospitalier prisonnier 50 dinârs égyptiens. (Hist. or. 
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des crois. , [Kämel], 1, p. 688 ; Ebn el-Atir-Tornberg, 
XI, p. 355.) 

An 583. (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, .م‎ 234.) 

An 625 (1228). (Maqr., Descr. de l'Ég., 1, page 
175.) 

Vers l'an 640 (1243-1244). Maqr., loc. cit., I, 
p. 93.) 

An 643. (Maqr., loc. cit., II, .م‎ 118 et 198.) 

Vers l'an 64g (1251-1252). (Maqr., loc. cit., I, 
P- 90.) | 

Vers l'an 660. Au change de 28 2 derhams d'ar- 
gent le dinär mesry. (Maqr., loc. cit., Il, .م‎ 298.) 

An 662 (1263-1264). 100,000 derhams mesrys. 
(Magr., loc. cit., T, p. 106.) 

An 710 (1310-1311). (Maqr., L. c., I, p. 172.) 

An 712 (Maqr., loc. cit., II, p. 390.) 

An 723. (Maqr., loc. cit., II, p. 134.) 

An 728 (1327-1328). À tous ces cadeaux le 
sultan (Mohammad ebn Qélâoûn) ajouta la somme 
de 3,000 dinärs égyptiens. (Hist. or. des crois. [ Autob. 
d'Aboul féda], I, .م‎ 186.) 

An 733. (Maqr., loc. cit., Il, p. 54.) 

An 745. (Maqr., loc. cit., Il, p. 231.) 

An 776. (Magr., loc. cit., Il, p. 4o1!.) 


145. FA motawmwaqah. 
Sont les mêmes que les ‘Aftarys. (El-Moqadd.-de 
Goeje, I, p. 99.) 


١ Dans tous ces passages de la Deser, de l'Ég., il est question de 
dinârs mesrys. 9 
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Voyez sous ‘Attariyah. 

24 mozabbags (de la Mekke) font un motavwagq. 
(El-Moqadd., I, p. 99.) 

À Sa'dah, le ballot de chatawy paye : 2 minis. 
(El-Moqadd., I, .م‎ 105.) 


145 bis. معدودة‎ ma‘doädah, monnaies comptées. 


Principe fondamental sur l'échange des (monnaies) 
comptées. Lorsque l'échange concerne des monnaies 
semblables et de même qualité, la chose est permise 
quel qu’en soit le nombre, petit ou grand. Si l'une 
des deux (espèces de |monnaies (données en échange) 
est supérieure à l'autre sous un rapport, c'est-à-dire 
qu'elle soit plus pesante ou plus recherchée!, la 
chose est encore permise, pourvu qu'il s'agisse d'un 
petit nombre. Mais elle ne l'est pas, quand ce nombre 
est considérable. L'une des deux espèces est-elle meil- 
leure à un point de vue et la seconde meilleure sous 
un autre rapport, l'échange n'est permis ni pour un 
petit nombre, ni pour une grande quantité; (cela) 
à l'unanimité. Réfléchis donc bien à cette règle. 
(Ms. arabe de l'Université de Gênes, coté F. 1, 8.) 


146. معويّة‎ Mo‘ezziyh, d'El-Mo‘ezz lé-dyn-Allah. 


Lorsque le kaïd Aboulhasan Djavhar Alkiateb Al- 
sakali entra en Égypte à la tête de l'armée de l'émir 
des fidèles, l'imâm Almoezz-lidin-Allah Aboutémim 
Maad, en l'année 358 (969), et qu'il bâtit le Caire 


١ gast. Lite. «plus achalandée». 
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dans le lieu même où il avait campé, l'Égypte, qui 
n'avait été jusque-là que 12 résidence d'un émir, 
devint le siège de l'empire d'un khalife. Le kaïd 
Djavhar fit frapper les dinârs moëzzis. I fit graver 
sur cette monnaie, d'un côté la légende suivante en 
trois lignes : dans la première, TImâm Maad invite 
les hommes à reconnaître l'unité de Celui qui est unique 
et éternel : dans la deuxième, Almoëzz-lidin-Allah émir 
des fidèles : dans la troisième, ce مال‎ a été frappé 
à Misr en l'an 358. De l'autre côté, il ft mettre cette 
légende : Il n’y a point d'autre dieu que Dieu. Mahomet 
est l'apôtre de Dieu. Dieu l'a envoyé avec la direction 
et la vraie religion pour la faire triompher de toute autre 
religion, en dépit des polythéistes. Ali est le plus excel- 
lent de tous Les successeurs, et le vizir da meilleur de 
tous les envoyés. On fabriqua une si grande quantité 
de dinârs moëzzis que Moëzz étant venu en Égypte 
en Tan 363, et ayant fixé sa résidence dans son 
palais du Caire, Yakoub ben Kialas et Asloudj ben 
Alhasan, auxquels il confia Ja Perception des contri- 
butions, refusèrent de recevoir en payement d'autres 
espèces que les dinârs moëzzis. Cela décrédita telle- 
ment les dinârs de Radi, et les fit tomber à un tel 
point, qu'ils perdaient au change plus d'un quart 
de dinär. Le cours du dinâr moëzzi était au pair de 
15 dirhems et demi. ) Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. 
us. 2. 40-4 زد‎ ms. 1938, fol. 4a v°.43 1.) 

En l'an 363 (972), le vizir Ya‘qoùb ebn Yousef 
ebn Kalas et son collègue ‘Asloüdj ebn Hasan refu- 
sèrent de recevoir (dans la Perception des impôts) 

XIx. 1 
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d'autre monnaie que le dinär mo'ezzy. Par suite, le 


dinâr rédy baissa et perdit au change plus d'un 
quart de dinâr : les particuliers éprouvèrent une 
perte énorme sur leur avoir en dinârs blancs et en 
dinärs .قله"‎ Le change du dinâr mw'ezzy était de 
15 + derhams. Cet état de choses dura jusqu'au 
commencement de l'année 365. (Magqr., Descr. de 
l'Ég., Il, .م‎ 6; 3. de Sacy, Chrest. ar. IL, p. 130.) 
An 4oo (1009-1010). En monnaie d'or d'El- 
Mo'ezz pesante, mille dinârs. (Maqr. Descr. de l'Ég., 
Il, .م‎ 274.) 1 


147. مغربيّة‎ Maghrébiyah, du Maghreb. 


Le maghréby, du poids de 3 dâneqs. 

Voyez sous Origines de la monnaie, Prolég. d'Ebn 
Khaldoun, p. 57, et sous Derham, Mawardy, pages 
267-268, et Maqr.-de Sacy, Tr. des poids et mes., 
>. 24. 
Le dirhem maghrébi est bien la silique de l'empe- 
reur Justinien et des Vandales, comme le nom l'in- 
dique, et a le même poids. (D° Von Bergmann, Die 
Nom. der Münzr. des Chal. Addalmelik, p. 17, n.) 


148. مغربيّة‎ maghrébiyah, du Maghreb, 
c'est-à-dire des souverains du Maghreb {et de l'Égypte) 
ou Fâtémites. 


. An 403 (1012-1013). En monnaie d'or (‘ayn) 
du Maghreb, 257 dinärs. (Magr. Descr. de l'Ég., I, 
.م‎ 459; Quatremère, Mém. sur l'Ég., Il, .م‎ 476.) 

An 427 (1035-1036). L'emploi des dînârs ma- 
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ghrébys prohibé par El-Qäim bé-amr Allah. (Ebn el- 
Atir-Tornberg, IX, p. 308.) 

Voyez sous Qüséniyah. 

An 447 (1055-1056). A la Mekke, le pain se 
vendit 1 dînär maghréby les dix ratls. (Ebn el-Atir, 
IX, p. 422.) 

An 603 (1206-1207). Mort d'Aboul Fadl ‘Abd 
cl-Mon'em ebn-en-Natroûny. I avait reçu du (souve- 
rain) Mayorcain, auprès duquel il avait été envoyé 
en ambassade, 1,000 dinärs maghrébys. (Ebn el-Atir, 
XIT, p. 171.) 


149. مغشوش‎ maghchoñch, contenant de l'alliage. 
Voyez sous Ghechch. 


150. Su mofarragh ou Een mofragh, coulé (derham). 


Opposé à frappé. Coulé dans un moule, non 
frappé. Asés; Mawerdi, p. 271 (monnaies creuses, 
c'est-à-dire non massives, Enger). (Balâädory-de Gocje, 
Glossaire, .م‎ 82.) 

Voyez sous Origines de la monn., Balädory. 


151. مقسقلة‎ mogasqaluh où مقشقلة‎ moguchqaluh. 


Le khalife donnait ordre de frapper à l'hôtel des 
inonnaies, dans la dernière décade de امل‎ hedij- 
djeh, au millésime de la nouvelle année, une cer- 
taine somme de dinärs, de reubd'ys et de derhams 
ronds mogusqalah'. On en portait au vizir 360 dinärs, 

1 5. de Sacy dit en note ) Trait. des monn. mus., p. 37): «J'igmore 


Ja signification de ce mot, Il paraît que ces dirhemx sont ce que 


4. 


اليل ا كر بر في 


ويه 
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360 reubä'ys ك‎ 360 qirâts; à ses fils et à ses frères, 
50 pièces de chaque sorte, et à chacun des officiers 
de plume ou d'épée, depuis 10 dînérs, 10 reubdys et 
10 qirâts, jusqu'à 1 dinär, 1 reubd‘y et 1 qirât. « Le 
montant de ces étrennes du premier de l'an, ajoute 
Ebn el-Mämoün!, s'élevait, en dinärs, reubd'ys et 
qirâts, à près de 3,000 dinärs.» (Magr. Descr. de 
l'Ég., I, p. 450.) 

On explique le surnom donné à ce bourg (El- 
Mogatta‘ah), en disant que Mazdek, le manichéen, 


l'acheta avec des dirhems rognés ( .(مقطعة‎ (Yaqout-B. 
de Meynard, p. 538.) 


152. مقماعتر‎ mogatta‘ah, coupés. 
Voyez sous Qéta’, 
153. مكثلة‎ mokahhalah et مزييقة‎ mozaybaqah , derhams. 


Quant à la question que tu me poses, Comman- 
deur des croyants?, sur l'emploi, dans l'achat et la 
vente, des derhams mokahhals, pratique considérée 
comme licite par le publie, pour moi, je condamne 
cet usage et blâme qu'on donne de tels derhams en 


l'auteur nomme ensuite kirats.s ب‎ Il semblerait plutôt, selon moi, 
que, dans le passage de Maqgrizy, les qirâts mentionnés sont bien 
des qirâts d'or et que l'historien de l'Égypte a négligé de nous re- 
parler ensuite des derhams mogachqalah. 

١ Chéhäb ed-din Ahmad ebn Ahmad, communément appelé Ebn 
el-Mimoûn, mourut en l'an 586, Voyez Hadji Khal., qui ne cite 
d'ailleurs de Jui aucun ouvrage historique. 

? J'ai déjà dit qu'Abou Youscf adressait sa consultation juridique 
sur le Kharddj au khalife Haroûn er-Rachid. 
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payement. S'en servir dans les transactions commer- 
ciales est une corruption et une tromperie évidente. 
Le devoir de l'Imâm est de faire défense d'acheter et 
06 vendre, de prendre et de donner, en employant 
une monnaie pareille ou analogue. Et comment serait- 
il licite de donner en payement un derham d'argent 
monnayé et recouvert de kohl, de telle sorte que ce 
kohl augmente l'alliage! d'un ou deux dâneqs? L'achat 
et la vente, avec cette augmentation (de poids) pro- 
duite dans le derham par le kokl, est un péché. Si ce 
trafic est permis, il sera également licite de vendre et 
d'acheter avec du kohl , à l'exclusion de l'argent, ctavec 
du mercure (zaybag), à l'exclusion de l'argent. Toute 
transaction avec une pareille matière en guise de 
monnaie est un péché. On peut faire usage des der- 
bams purement etsimplement, sans (tenir compte de) 
la couche de mercure ou de ko] qui les recouvre; 
il n'y a pas de mal à cela. Mais acheter ou vendre 
en (faisant entrer dans le poids de la monnaie) le 
koh et le mercure recouvrant les derhams, constitue 
un péché. C'est par ignorance que les gens ont re- 
gardé ce mode de trafic comme licite. Non, il n’est 
permis, au contraire, d'acheter et de vendre , de payer 
et de recevoir, qu'en faisant usage de derhams en 
argent monnayé. Et si l'on applique du kokl et du 
mercure, cela ne devient-il pas une tromperie évi- 
dente? Il n'est pas licite à l'acheteur d'acheter avec 
cette augmentation survenue dans le poids des der- 
hams; il n'est pas licite non plus au vendeur de 


' Je traduis ainsi le mot ‘ayb, litt. « défectuosité ». 
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l'accepter. L'Imâm devra donc faire publier à ce 
sujet qu'il est interdit de se livrer à aucune transac- 
tion à l'aide de ces pièces, et d'être détenteur d'aucun 
de ces derhams recouverts de koh, sous peine d’être 
châtié et mis en prison. Il en est de même des dinärs 
dont le poids est augmenté à l'aide de mortak (li- 
tharge); car c'est là une tromperie évidente, et il ne 
doit pas y avoir de tromperie entre musulmans. 
Ce fait ne provient que de la part des changeurs. 
Ordonne donc à ton préfet de police de fouiller les 
sacs qu'ils ont dans leurs boutiques, et de châtier et 
tenir longtemps en prison celui d’entre eux qui sera 
trouvé nanti d'un derham recouvert de kohl ou de 
mercure, afin que personne n'ose commettre un pareil 
méfait. .. 

En ce qui regarde les (derhams) enduits de mer- 
cure (mozaybag), si la pièce est de bon argent, mais 
recouverte de mercure, on en grattera le mercure 
et on la prendra. 11 en sera de même des pièces mo- 
kahhalah : quand le derham sera de bon argent, on 
fera disparaître le kokl par le grattage, et on lavera 
la pièce : on pourra alors la recevoir. (Abou-Youscf. 
Traité de l'impôt, fol. 127 v° et 128 r° et v°.) 


154. مكشرة‎ mokassarah, brisés, 
Voyez sous Keusoûr, fractions, et sous xls. 


155. موارقية‎ maméréqiyak, derhams. 


Karabacek, Xrit. Beitr. .مر‎ 27-28. (W. Ticsen- 
hausen. Monn. des Khal, or.) 
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156. مومنيّة‎ Mouméniyah (dinärs), d'Abd el-Moumen !. 


An 580 (1184). — Sicile. 30,000 dinärs moumi- 
niens (78). 

- (78) Par l'appellation de moumini, Ebn Djobaïr 
spécifie sans doute les dinars ou pièces d'or frappées 
par Abd el-Moumin , prince des Almohades. Je dois 
cette pensée à M. A. de Longpérier, du cabinet des 
médailles, homme si compétent en numismatique 
orientale, qui a eu l'extrême obligeance d'examiner 
pour moi les dinärs d'Abd el-Moumin que possède 
le cabinet des médailles, Le résultat a été que ces 
dinärs pèsent, presque sans différence, 4 gr. 75 et 
que le métal en est très pur. Ainsi la valeur intrin- 
sèque du dinär d'Abd el-Moumin revient à 17 fr. 
10 cent., et la somme extorquée à Ebn el-Hadjer 
équivalait à 513,000 francs. 

L'appellation de moumini se conserve à Tripoli de 
Barbarie pour désigner le mithkal des orfèvres, qui 
pèse 4 gr. 665, ainsi que celui d'Alger, de Bagdad, 
de Bassora et de Moka. J'ai trouvé aussi le nom de 
moumini appliqué à une espèce de dirhems, dans les 
extraits de Marrakischi, dont je viens de faire men- 
tion à la note .و6‎ En parlant de la disette qui affli- 
geait l'armée d’Abd el-Moumin, au siège de Ma- 
hadia, contre la garnison sicilienne (553 à 554 de 
l'hég.), Marrakischi ajoute : « J'ai entendu dire aussi 
que, dans le camp, on vendait sept fèves pour un 


١ Régna de 522 à 558 (1128-1266 ع(‎ 
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dirhem moumini, qui est la moitié du dirhem nissab » 
(dirhem légal, établi pour calculer la dime musul- 
mane, qu'on appelle aussi scherii et qui correspond 
à 1 dixième du mithkal d'or pur). 

J'observe en passant : 

1° Qu'Abd el-Moumin, conquérant et réforma- 
teur religieux, donna à ses pièces d'or la valeur du 
dinär légal. Si nous trouvons une différence de 0,09 
entre le poids de ses dinärs et celui du mithkal ac- 
tuel, il est probable que cette différence n'existait 
pas dans le vi siècle de T'hégire. 

2° Que ce prince s'éloigna du système légal dans 
la valeur des dirhems. Probablement il donna à ses 
pièces le taux d'un demi-dirhem légal, pour la com- 
modité du commerce, et surtout pour tranquilliser la 
conscience des pieux musulmans. L'échange d'objets 
de même nature étant défendu par la loi, on se fai- 
sait un scrupule d'accepter contre une grosse pièce 
d'argent de la marchandise et de la petite monnaie 
de même métal. Makrizi nous assure que, sous le 
règne de Melic al-Camel, en Égypte, on fit frapper 
des fels, ou monnaies de cuivre, à la suite des re- 
montrances d'une femme qui, ayant présenté un 
dirhem pour acheter une outre d'eau qui en valait 
la moitié, se trouva fort embarrassée lorsqu'on lui 
rendit un demi-dirhem d'argent monnayé. Voyez à 
ce sujet de Sacy, Ghr. ar., 2° éd., t. IT, p. 208 et suiv. 

3° Qu'en prenant pour base la valeur intrinsèque 
des dinärs d'Abd el-Moumen le dirhem légal corres- 


pond à د‎ fr. 11 cent., et le dirhem mouminien à 
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85 centimes, c’est-à-dire à peu près au fari actuel 
de Naples, qui est le double de celui de Sicile. Ce 
mot :"م‎ est regardé comme une corruption de dir- 
hem. 

(Voyage en Sicile de Mohammed ebn Djobair, trad. 
Amari, .م‎ 62 et 95.) 


157. Buse Moayyadiyah, d'El-Moayyad. 


An 817 (1414-1415). Mesr, El-Moayyad ordonna 
de frapper les derhams Moayyadys. (Soyoûty, Heusn 
el mohäâdarah, 2° p., p. 167.) 

Au mois de schaval de cette même année 817, 
le sultan Almélik-Almouayyad Abounasr Alscheikh 
ayant ordonné la fabrication des dirhems Mouay- 
yadis, il fut publié au Caire, le samedi 24 de sa- 
far 818, un ordre de faire usage de ces espèces dans 
le commerce; et, en exécution de cette ordonnance, 
elles commencèrent à avoir cours. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mus., p. 47; ms. 1938, fol. 44 v°.) 

Dans la fabrication des dirhems mouayyadis qu'a 
fait exécuter notre sultan Almélik-Almouayyad, il 
se trouve six avantages. Le premier est qu'il s'est 
conformé à ce que le prophète a prescrit au sujet de 
la dime; car il a ordonné que la dime fût payée sur 
l'argent fin, non sur un argent de mauvais aloi; le 
second est qu'il a suivi l'exemple des vrais croyants, 
puisqu'en les fabriquant d'argent fin il a imité la con- 
duite des quatre premiers khalifes, .. (Maqr.-de 
Sacy, Tr. des monn. mus., p. 4g*; ms., fol. 44 v°.) 


١ A la page 48, 5. de Sacy donne une nole an sujet du nom de 


58 JANVIER 1882. 

Mais ce qui est surprenant, c'est que ces dirhems 
mouayyadis ayant tous les avantages excellents que 
nous avons détaillés, notre sultan soufre que ces 
dirhems soient considérés comme une monnaie ac- 
cessoire des pièces de cuivre, et appréciés en cette 
nature de pièces, tandis que ni dans les temps re- 
culés, ni dans les siècles modernes, Dieu n'a jamais 
permis que les pièces de cuivre fussent considérées 
comme une monnaie, jusqu'à ce qu'elles aient com- 
mencé à avoir cours sous le plus détestable prince ct 
le monarque le plus exécrable, Alnaser Faradj (qui 
monta sur le trône en 808). (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 50; ms., fol. 45 1°.) 

Voyez aussi sous Efrigiyah (Magr., Descr. de l'Ég., 
IL, .م‎ 94) et sous Change (Maqr., loc. cit., IL, p. 94 
et 427). 


158. ناصريّة‎ Näsériyah, d'En-Nâser (Saläh ed-dyn). 


En 583 (1187-1188), Salaheddin décria les 
dirhems noirs et fit frapper les dirhems néséris, qui 
furent alliés à égales parties d'argent fin et de cuivre. 

La monnaie demeura sur ce pied en Égypte et en 
Syrie jusqu'au règne d'Almélik-al-Kiamel Nasser حل‎ 
din Mohammed ben-Aladel Abibecr Mohammed 
ben-Ayyoub, qui décria les dirhems néséris, et or- 
donna, au mois de dhoulkada 622, que l’on fabri- 


Mosred, qu'il ne connaît pas et sous lequel il soupçonne une faute. 
1 s'agit en effet de Mosaddad ) Abou'l-Hasan }, fils de Mosarhad,, et 
auteur d'an corps de traditions (mosnad). Il mourut en l'an 228. 
Voyez Hadji Khal., V, p. 542. 
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quât des dirhems ronds. Il défendit de faire usage 
dans le commerce des anciens dirhems égyptiens, 
que l'on connaissait à Misr et à Alexandrie sous le 
nom de varak. (Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., 
p. 44; ms., fol. 43 v°-44 r°.) 

An 589. Saläh ed-dyn, en mourant, ne laissa dans 
son trésor qu'un seul dinär soûry et 4o derhams 
nâsérys. (Ebn el-Atir-Tornberg, XII, p. 63.) 

Vers l'an 640 (1242-1243). Caire. Le derham 
nâséry valait trois derhams noirs. (Maqr., Descr. de 
l'Ég., I, p. 367.) : 

An 662 (1263-1264). Le jour où le sultan {Bey- 
bars) tint audience au Palais de justice pour l'exa- 
men des questions relatives aux prix, on lui lut une 
requête des fermiers de l'hôtel des monnaies portant 
que le cours des derhams s'était arrêté; ils deman- 
daient la suppression du cours des ndsérys. Leur 
ferme montait à 250,000 derhams. Le sultan apos- 
tilla leur requête et leur diminua leur ferme de. 
50,000 derhams. « Nous faisons cette diminution, 
dit-il; cela vaut mieux que de léser le peuple.» 
(Magr. Descr. de l'Ég., 11, .م‎ 206; Quatremère, 
Mamlouks, 1, 1" p., p. 233.) 


159. Riel Nésériyah, d'En-Nâser (Faradj). 
En-Nûser Faradj! fit frapper les dinärs nésérys, 
qui n'étaient pas purs. (Maqr., Descr. de l'Ég., 1, 


p- 110.) 
Voir aussi sous Sélémiyah. 


١ Jrégna de ددة‎ à 815 (13981412 de J.-C.) 
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En l'an 789 (1387), on frappa les derhams dé- 
hérys, et le nom du sultan (Ed-Däher Barqouq) fut 
placé dans un cercle, ce qui fut considéré par le 
public comme de mauvais augure et une annonce 
d'emprisonnement, fait qui se réalisa peu après. La 
même chose arriva à son fils En-Nâser Faradj pour 
les dinärs nésérys. (Soyoûty, Heusn el-mohädarah, 
2° p., p. 166.) 


160. نافقة‎ naféqah, qui a cours, qui passe (monnaic). 


Foloûs néféqgah. (Madÿma’ el-anheur, p. 441,53 bis; 
Kanz“Ayny, .م‎ 340; 2° p., p. 66.) 


161. نبهرجة‎ nabahradÿ;«h. 


Nabahradj, même signification que bahradj; c'est 
ce qui est zayf, mauvais. Le derham nabahradj est 
celui dont le coin a été supprimé! ; suivant d'autres, 
c'est du mauvais argent. Ce mot est arabisé de na- 
bahrah. Voyez sous baluradj. (Tädj el-Aroûs.) 

Nabahradj est un mot persan arabisé de nabahrah, 
qui signifie « portion, lot», ce qui veut dire que la 
portion d'argent contenue dans ces derhams est 
moindre et l'alliage supérieur. Les commerçants 
refusent ces pièces. On lit dans la Ghéyah : « Les na- 
bahradjah sont les pièces que les commerçants refu- 
sent comme étant de mauvais aloi, à cause de l'al- 
liage qu'elles contiennent; elles sont pires que les 


zayf. (Kanz-'Ayny, .م‎ 273-274.) 
1 بطل سكتم‎ Le. 
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Les pièces nabahradjah et zoyodf entrent sous la 
dénomination de derhams. (Kanz“Ayny, 2° p., p. 95; 
Madjÿma' el-anheur, p. 567.) 

Nabahradjah, mot persan arabisé de nabahrah. 
Ainsi que les pièces zayf, les nabahradjah font partie 
du genre des derhams; dans les unes et les autres, 
le fin domine. La seule différence consiste en ce 
que le mot zoyodf, pluriel de zayf, désigne les pièces 
refusées par 16 Trésor, mais que les commerçants 
acceptent; tandis que les nabahradjah sont également 
rejetées par les commerçants. {Kanz-“Ayny, p. 273- 
274; 2° p., .م‎ 60. — Madjmt elanheur, p. 362- 
363.) 

La dénomination de derhams, comme plus géné- 
rale, comprend les zoyoäf et les nabahradjah. ( Ma- 
djma‘ elanheur, .م‎ 567.) 

Nabahradjah se dit de la fausse monnaie d'argent, 
qui ne passe pas. (Ogiânos.) 

CC. Nabahradjah n'est pas arabe; il vient du mot 
nabahrah qui signifie «la part » (el-hadd), c'est-à-dire 
que la portion d'argent que renferment ces derhams 
est moindre, et l'alliage plus fort. C'est pourquoi les 
commerçants les refusent, à savoir ceux d'entre eux 
qui sont les plus rigoureux; mais les plus accommo- 
dants les acceptent. (Reudd el-mohtär, IT, p. 132.) 

Voyez.aussi sous Bahradjah. 


162. نقوة‎ nograh, argent. 


Et -— on dit : «Il possède une aiguière en ar- 
gent,» terme qui désigne — le morceau fondu d'or 
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ou d'argent, — c'est-à-dire le lingot (sabikah). Sui- 
vant quelques-uns, c'est ce qui a été fondu ensemble 
de ces deux métaux. Ez-Zamakhchary, dans l'Asds, 
applique cette dénomination exclusivement à l'ar- 
gent fondu. Je dis : «C’est dans ce sens que l'em- 
ploient les Persans jusqu'à présent; ils désignent 
sous ce nom, en termes généraux, ce qui a été 
fondu en fait de derhams qui sont en usage chez eux. 
(Tädj el‘aroûs, IT, p. 590.) 

On appelle ainsi les pièces d'or et d'argent qui 
ont été fondues. (Oyiänos.) 

Le mot nograh signifie, ainsi qu'on le Iit dans le 
Moghreb et dans le Qâmoës, le morceau d'or ou 
d'argent qui a été fondu; avant d'avoir été fondu, il 
porte le nom de tebr, comme on le lit dans le Mes- 
bâh. On dit nogratou feddaten (lingot d'argent) avec 
l'annexion, ce qui forme un complément explicatif, 
ainsi que s'exprime le Moghreb. (Reudd el-mohtér, 
IV, .م‎ 238-230.) 

Ou en nograh, — c'est le morceau fondu d'or ou 
d'argent, ainsi qu'on le lit dans le Moghreb. Ici 
ce terme doit s'entendre du métal non monnayé; il 
a donc presque le même sens que ,ناما‎ comme on 
le lit dans El-Qohestäny. (Madjma’ el-anheur, p. 441.) 

Si un voleur a pris de la nograh d'argent pesant 
10 derhams, ou des objets d'une valeur de 10 der- 
hams non monnayés, il n'aura pas la main coupée. 
(Madjma' el-anheur, .م‎ 383.) 

11 n'est pas valable de transiger sur des der- 
hams payables immédiatement pour des dinärs 
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payables à terme, ni sur mille (derhams) payables 
à terme pour leur moitié payable comptant, ni sur 
mille (derhams) noirs (soëd), — pluriel d'aswad, 
c'est-à-dire des derhams fabriqués avec de l'argent 
(nograh) noir, dont l'alliage domine sur le fin, — 
pour la moitié de blancs; — car des derhams noirs 
ne donnent pas droit à des blancs. La transaction 
porterait donc sur un objet auquel le contrat de la 
dette ne donne pas droit... Mais si la transaction 
avait pour objet mille (derhams) blancs en échange 
de mille noirs, elle serait permise, à la condition 
que la livraison s'effectuât séance tenante. ) Wadjma’ 
el-anheur, p. 655.) 

Du temps d'El-Häkem (bé-amr-Allah), il y avait 
dans le mehréb de l'Azhar une ceinture (mantaqah) 
d'argent; on l'arracha sous le règne de Saläh ed- 
dyn : elle pesait 5,000 derhams de nograh. (Soyoûty, 
Heusn el-mohâdarah, 2° p., p. 140.) 

An 695 (1295-1296). Gaire. On ne tuait plus les 
poulets que pour l'usage des malades. On en pesait 
la chair, dont chaque dirhem fut fixé à 1 dirhem 
d'argent. (Quatremère, Mamlouks, II, 2° p., p. 30.) 

Vers l'an 750 (1349- ee Le raisin, quand il 
est à bon marché, se vend en É gypte au prix d'une 
drachme nograh les trois ratls di gypte, ct le ratl 
de ce pays est de douze onces. 

Pour ce qui concerne les contrées de la Syrie, les 
fruits, il est vrai, y sont en abondance; mais néan- 
moins, dans la Mauritanie, ils se vendent à meilleur 
marché qu'en Syrie. En effet. dans cctte dernière, 
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le prix 5 raisin est d'une drachme nograh pour un 
rati du pays, lequel en fait trois du Maghreb. Quand 
il est à fort bon marché, le raisin s'y vend à une 
drachme nrograh les deux ratls. Le prix des prunes 
est d'une drachme nograh les dix onces; celui des 
grenades et des coings est, pour chaque pièce, de 
8 folous, ou oboles, ce qui constitue une drachme 
de Mauritanie. Quant aux herbes potagères, on en 
a moins en Syrie pour une drachme nograh que 
dans notre pays pour une petite drachme (derham 
saghir). Enfin la viande coûte en Syrie 2 + drachmes 
nograh pour chaque ratl du pays. (Ebn-Bat.-Defré- 
mery, IV, p. 336.) 

La chair de mouton, ou de brebis, se vend en 
Égypte à raison d'une drachme nograh (ou d'argent) 
qui vaut 6 drachmes du Maghreb, les 18 onces. 
(Ebn. Bat.-Defrémery, IV, p. 334.) 

An 815 (1412-1413). sis On supprima les 
derhams de nograh que l'on frappait anciennement 
et qui contenaient جد‎ d'argent et # de cuivre. 


(Soyoüty, Heusn el-mohkädarah, sp; p. 167.) 


163. نوروزيّة‎ Neuroûziyah, (de l'émir) Neuroûz. 
Dan 7 


Voyez sous Bondoqiyah, Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 47.) 


164. نيسادورية‎ Nisdbodriyuh, de Nisäboür. 
Voyez sous .خوارزميّة‎ 
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165. هائمية‎ Hächémiyah, des Banou-Hächem 
ou ‘Abbäsides. 


Voyez sous ‘Yér (titre), Magr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 29 et 32. — Voyez aussi sous .قاعمة‎ 


166. هبيرية‎ Hobayriyah, d'Ebn-Hobayrah. 


Voyez sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mus., p. 27. 


167. Hérät (Dinärs d'}. 
Voyez sous Mérou (Dinàrs de). 


168. هرقلية‎ Hergaliyah, d'Héraclius. 


Herqal ou Hergel (Héraclius), roi des Grecs, le 
premier qui frappa les dinärs. ) Qémoüs.) 

Alkhattabi {mort en l'an 388) dit que du temps 
du prophète on apportait des dinärs du pays des 
Grecs en Arabie; quelques auteurs ajoutent que les 
Arabes nommaient ces pièces héracla. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des poids et mes., p. 34.) 

Le trône appartint ensuite à Justinien II, qui 
régna vingt ans; puis à Héraclius, fils de Justin, 
qui fit frapper les dinärs et les dirhems connus sous 
le nom de héraclys. (Ebn Bat.-Defrémery. IT, 
.م‎ 333.) 


16g. Hechtkani. 
Voyez sous Lak. 


XIX: » 
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175. يعقوبية‎ Ya‘godbiyah, d'Ya‘qoùb ebn Yousef. 

Les dinärs maghrébins que l'on appelle Fa‘qodbys 
furent ainsi appelés du nom de ce souverain (Ya- 
qoûb ebn Yousef ebn ‘Abd el-Moumen , l'Almohade, 
mort à Marocle "د‎ djoumäda 1“ de l'an 595 (1° mars 


1199.) (Berbères-de Slane, IV, .م‎ 343-344). 
176. عنيّة‎ Yamaniyah, de l'Yaman. 


Le yamany! du poids de 1 däneq. 

Voyez sous Origines-de la monnaie, Prolég. d'Ebn 
Khaldoun-de Slane, p. 517, et sous Derham, Ma- 
wardy, .م‎ 268, et Maqr.-de Sacy, Tr. des poids et 


mes., p. 24. 
177. يوسفية‎ Yousefiyah, d'Yousef ebn ‘Omar. 


Voyez sous Origines de la monnaie. 


178. يوسغيّة‎ Yousefiyak, d'(Abou Ya‘qoüb) Yousef. 
Les dinârs maghrébins appelés youséfys furent 
ainsi dénommés d'après ce prince (Abou Ya‘qoûb 
Yousef, fils d'Abd el-Moumen ebn Aly, mort en 
rabi 1° 588—juin-juillet 1 184). (Berbères-de Slane, 
IV, p. 472.) 
179: وأزن‎ wézen, pesant, de poids; pr wazana, peser, payer *. 
Ils le vendirent à vil prix. (Qor'än, XII, v. 20.) 
١ Je suis porté à croire que c'était le derham frapjié par les rois 


hémyarites, 
? Dans l'Assyrie et la Babylonie, du x11° an vit‘ siècle, . ., les 
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Les Arabes, antérieurement à l'islamisme, avaient 
. l'habitude de peser ce qui atteignait une once et 
de compter ce qui était au-dessous (de ce poids). 
(Baydäwy, Comment. da Qorän.) 

Joseph, comme on le voit dans le Coran, fut 
vendu par ses dix frères pour un vil prix, pour des 
dirhems comptés et non pesés, pour 20 dirhems 
quant à la valeur nominale, mais moins de 20 dir- 
hems quant au poids. Les frères de Joseph ne pesè- 
rent pas cet argent, parce que de leur temps il 
n'existait pas de dirhems de poids au-dessous de la 
pièce de 4o dirhems, laquelle se nommait une ou- 
kiyya. Dans toutes les transactions qui se faisaient 
alors pour une valeur inférieure à 4o dirhems, on 
donnait l'argent par compte. Or il est dit dans le 
Coran que les frères de Joseph traitèrent celui-ci 
comme un objet de peu de valeur. (Chronique de 
Tabari, mort en l'an 310, traduction de M. Zo- 
tenberg, 1, p. 214.) 

Mälek Abou Sofwän! disait : «Je vendis au Pro- 


trois mélaux qui seront plus tard les métaux monétaires, or, argent 
et cuivre, servent d'étalon commun de la valeur des choses; ils cir- 
culent en lingots non monnayés, donnés et acceptés au poids, avec 
vérification à la balance, comme toute autre marchandise. Et cette 
manière de procéder marque son empreinte dans le langage, car un 
même verbe sagal signifie à la fois «peser: et «payer». Pour un 
payement en argent, dit un texte grammatical, on emploie le verbe 
sagal, peser, et pour un payement en grains le verbe madad, me- 
surer. (Fr. Lenormant, La moun. dans l'antig., رآ‎ p. 113.) 

١ Abou Sofwän Mick ebn ‘Omayrah est mentionné dans l'Osod- 
el ghébah, t. IV, .م‎ 288, où on lit : «Je vins à la Mekke, a dit 
Mädek ebn ‘Omayrah, avant l'hégire du prophète, et il acheta de 
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phète, avant l'hégire, une paire de hauts-de-chausse, 
moyennant 3 dirhems : il m'en pesa le prix, mit le 
trébuchant de mon côté et paya le salaire du peseur. » 
(Tr. des poids et mes. des mus., p. 28, apad de Sacy, 
Chrest. ar., T, p. 256.) 

Le Prophète pesa le prix du chameau et fit pen- 
cher la balance en faveur du vendeur. (Traditions 
d'El-Bokhäry-Krebl, IT, .م‎ 139.) 

Vers l'an 20 (641). L'Arabe pesa les 200 der- 
bams, prix du chameau, et s'en alla. (Masoudi, Prai- 
ries d'or, IV, p. 450.) 

Au commencement de l'islamisme, les gens pe- 
saient seulement avec les fléaux!. Mais quand ‘Abd 
Allah ebn ‘Amer fut nommé gouverneur d'El-Basrah 
en l'année [29]?, 11 mit un lésdn® à la balance; il 
fut le premier qui pourvut la balance d'une flèche. 
(Magr. Tr. des fam., fol. 25 v°.) 

(Jusqu'à El-Hadjdjädj) les gens se contentaient 
de prendre le derham ayant le poids (wdzen); avec 
celui-ci ils en pesaient un autre; après quoi, le 
nombre étant considérable et atteignant les 1,000, 
avec ces 1,000 ils en pesaient 1,000 autres. Le sur- 
moi, أشترى منى‎ , une paire de hauts-d:-chausse et mit le trébuchant 
de mon côté, » 

١ ,شرافين‎ pluril de ,شافيى‎ mot que le Qémoüs rend par 
عورد الممزان‎ et que le Dictionnaire de Kazimirski a mal traduit par 
«aiguille de la balance». 

3 Cette date est en blanc dans le manuscrit; ملك‎ nous est fournic 
par Ebn el-Atir, I, p. 96 : « En l'an ود‎ , ‘Otmôn nomma gouverneur 
d'El-Basrah ‘Abd ‘Allah ebn ‘Amer ebn Korayz. . . » “Abd Allah mou- 


rut en J'an 59. 
* Langne. flèche. CF El-Dijabarty, Traité des halances. 
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plus de ce nombre était pris au compte. (Ahmad 
ebn Dja‘far ebn Châdän apud Mawardy-Enger, p. 25.) 
Le chef qui allait à la guerre recevait 100 dinàrs 
de poids (wäzénah). (Ahmad ebn Moûsa er-Râzy apud 
Ebn el-Khatib : El ihâtah fi tarikh gharnätah, extrait 
donné par M. R. Dozy, dans ses Recherches sur l'hist. 
et la litt. de l'Espagne, 1, p. 88 et x.) 

An 170 (786-787). On dit que la somme dé- 
pensée par ‘Abd er-Rahman (I) cette année-là, 
* pour la construction de la mosquée de Cordoue, 
s'élevait à 80,000 (dinärs), en (dinärs) pesants (bé 
wûzénah). (Ebn Adhari-Dozy, 2° p., p. 245.) 

An 175. Mesr. ‘Omar ebn Mebrän ayant regardé 
les sacs (d'argent) fit venir le changeur (djehbed), qui 
en pesa le contenu. (Kétb el“Oyoûn-de Goeje, 
p- 296.) 

An 186 (802). La Mekkc. On lui pesa sa solde. 
(El-Azraqgy-Wüstenfeld, p. 160.) 

El-Mâmoûn, fils d'Häroûn er-Rachîd, imposa aux 
Blemmyes un tribut de 100 chameaux ou 300 di- 
nârs pesants (wäzénah), de ceux reçus par le Trésor 
public. (Maqr., Descr. de l'Ég., 1, p. 195.). 

Vers l'an 256 (830 de J.-C.). Khalifat d'El-Mo'ta- 
med. Le moine Bernard dit qu'il paya au Caire 2 dir- 
hems pour un sauf-conduit, et il ajoute : «Il faut 
savoir que les Sarrazins ont l'habitude de peser les 
monnaies avec leurs poids, et comme 6 dirhems 
n'en font que 3, d'après eux, il faut toujours payer 
le double.» (Michaud, Hist. des crois. V. Queipo, 
L c., t. I. .م‎ 393.) 
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Vers l'an 2g2-303 (905-906). «Je te pèserai cette 
somme de dinärs de mon avoir.» (Maqr., Descr. de 
l'Ég., 1, .م‎ 332.) 

Vers l'an 292-303. « Hs m'apportèrent 1,000 di- 
nârs. — Je ne les prendrai, leur dis-je, que quand 
le changeur les aura reconnus et pesés. — Je les 
accompagnai donc auprès du changeur du quartier, 
chez lequel ils pesèrent les 1,000 dinärs, que j'en- 
caissai. » — Combien prospéraient alors les affaires 
des marchands de bois, puisqu'ils purent peser 
1,000 dinärs en une heure, alors qu'aujourd'hui! ils 
ne pourraient en une journée peser (payer) 100 di- 
nârs. (Maqr., Descr. de l'Ég., 1, p. 333.) 

An 300 (912-913). ‘Abd ex-Rahman (III) accorda 
à chacun des deux fils de Badr le hädjeb un traite- 
ment (rezq) de 30 dinärs de poids (wäzénah). (Ebn 
Adhary-Dozy, 2° p., p. 165.) 

An 356 (967). A cette époque (En-Näser) lui 
assigna comme traitement 15 dinärs par mois, en 
(dinärs) pesants. (Ebn Adhary-Dozy, 2° p., p. 267.) 

On pèse les dinärs d'Aden et on ne les compte 
pas. ب‎ Le dinär de !“Omän est pris au poids. (El- 
Moqadd.-de Gocje, I, p. 99.) 

Les monnaies de l“Irâq sont (reçues) au poids. 
(El-Moqadd.-de Goeje, .م‎ 129.) 

Voir aussi sous Change, id., p. 317. 

Il n'y a pas dans l'isläm de balances plus exactes 
que celles d'El‘Askar-Mokram, et, après ces derniè- 


1 C'est Younès, l'historien d'Égypte, mort en 347, qui raconte 
l'anecdote; la réflexion doit être de Maqrizy. 
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res, que celles d'El-Koüfah. (El-Moqadd.-de Goeje, 
IT, .م‎ 416.) 

. An 4oo (1009-1010). De la monnaie d'or d'El- 
Mo'ezz pesante (el‘ayn el-mo' ezzy el-wäzen), 1,000 di- 
nârs. (Maqrizy, Descr. de l'Ég., IL, .م‎ 274.) 

An 460. Sedjelmäsah. Entre autres choses ex- 
traordinaires, l'or passe en bloc au nombre sans 
être pesé, et les poireaux (heurrät) se vendent au 
poids, non au nombre. (El-Bekri-de Slane, texte 
ar., p.191.) 

Sous les Fâtémites, au.moment d'une expédition 
maritime, le khalife et le vizir prenaient place dans 
une salle où l'on étendait des morceaux de cuir sur 
lesquels on versait les derhams destinés à être dis- 
tribués à ceux qui faisaient partie de l'expédition; 
les peseurs étaient présents... Lorsque dix noms 
étaient sortis, les peseurs leur pesaient leur paye, 
qui était fixée pour chacun à 5 dinàrs au change de 
36 derhams pour د‎ dinr. (Maqr., Deser. de l'Ég., 
IT, .م‎ 193.) 

An 517 (1123-1124). On manda les peseurs et, 
les caisses d'argent ayant été apportées, on vida les 
sacs sur la natte étendue par terre. (Magr., Deser.. de 
l'Ég., I, p. 482.) 

«Je lui pesai 100 dinärs. » (Anecdote du temps 
des croïsades , traduite par Varsy, Journ. asiat., 1850, 
p. 86.) 

An 583 (1187). Prise de Jérusalem par Saläh ed- 
dyn. 11 fut établi qu'il serait perçu de tout homme, 
pauvre ou riche, هد‎ dinàrs; l'enfant, garçon ou fille, 
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devait peser (payer) 2 dinärs, et la femme 5 dinärs. 
Bâlyän, fils de Birzän!, délivra 18,000 hommes 
(pauvres) pour lesquels il pesa 30,000 dinärs. (Ebn 
el-Atir-Tornberg, XI, p. 363.) 

« Renunciantes exceptioni bisanciorum non nu- 
meratorum, non receptorum et non bene pondera- 
torum.» Acte de 1262, janvier. Paoli, Codice diplo- 
matico del sacro militare ordine Gerosolimitano. — 
« Bisanti ad rectum pondus Accon, » سل‎ « Besans 
bien peisés سه‎ dreit peis d'Acre.» Chartes latines et 
françaises de l'époque des croisades. (H. Lavoix, 
Monn. à lég. ar. frappées en Syrie par les Croisés, 
p- 50-51.) 

Et le banquier pesa à la femme 800 dinärs. Caire. 
Règne de Qélâoûn, 678-689 1279-1290. (Fawât 
el wafiyät, IX, p. 6.) 

Traité de 684 (1285-1286) avec le roi d'Ar- 
ménie :... 11 donnera en argent, en monnaie taka- 
fouriyah (royale), 500,000 dirhems, comptés au 
poids. (Quatremère, Mamlouks, IT, 1° p., p. 206.) 

Au milieu de la table était un vase en émeraude 
aussi large que le plateau de la balance dont on se 
sert au marché pour les derhams, non la grande. 
(Demechqy-Mebren, p. 87.) 

(Avant 692.) 11 y avait dans le marché du quar- 
tier de Bardjowân un peseur pour peser les objets, 
la monnaie (mâl) et les marchandises ; il ne cessait 


١ Bolian II d'ibelin, nommé diversemeut daus les auteurs Buli- 
sant et Barisan, et fils de Balian, Cf. G. Rey, L‘am. d'Outre-mer, 
p- 409, 410 et 422. 
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de peser et était sans cesse occupé; il y avait toujours 
quelqu'un qui le pressait de peser pour lui. (Maqr., 
Descr. de l'Ég., IT, p. 96.) 

En l'année 721 (1321), arriva, après l'asr, un 
marchand avec de l'huile pour les droits de laquelle 
il pesa 20,000 derhams d'argent {nograh}, sans comp- 
ter d'autres marchandises d'une valeur de 90,000 der- 
hams de nograh. . . À minuit, le tout devint la proie 
des flammes dans le khân de Torontäy, et le mar- 
chand fut réduit à mendier. (Magr., Descr. de l'Ég., 
IT, p. 94.) 

Vers 742 (1342). Dehly. On apporta des sacs 
d'argent et la balance. (Ebn Batoutah, 111, p. 397.) 

Quant aux Orientaux de notre temps, leurs mon- 
naies n'ont pas de poids fixe; ils ne prennent dans 
le comunerce les dirhems et les dinärs qu'au poids, 
employant pour cela des étalons (sandjät) qui sont 
estimés correspondre à un certain nombre de ces 
pièces. (Prolég. d'Ebn Khaldoun-de Slane, IT, .م‎ 58; 
S. de Sacy, Ghrest. ar., II, p. 284.) 

An 816(1413-1414). 40,000 derhams, au poids 
de Mesr. (Qotb ed-dyn-Wüstenfeld , .جر‎ 203.) 

Fin de l'année 1762 de J.-C. Les négociants de 
Mokha, trouvant trop pénible de compter tout l'ar- 
gent, se font payer les grandes sommes au poids, 
et le serdf (changeur) de l'imâm examine souvent 
les poids des autres changeurs ou des négociants. 
(Niebuhr, Descr. de l'Ar., IE, p. 47.) 

CC. La qualification du poids, dans les deux 
monnaies (l'or et l'argent). est prescrite par le texte 
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de la loi; conséquemment la façon n'y apporte au- 
cun changement, et, parce que l'usage sera d'en 
faire une chose nombrable, si tel usage a prévalu, 
elles ne cessent pas d'être pondérables. (Reudd el- 
mohtér, IV, .م‎ 235.) 

Mälek a dit dans le Mokhtasar? et autres ouvrages : 
« Quiconque possède 2 0 dinârs auxquels il manque un 
léger poids , mais qui passent comme ceux qui ont le 
poids juste (el-wdzénah), en doit la zak4h. Il en est de 
même s'il manque quelque chose aux 200 derhams, 
et aussi quand ils sont de juste poids (wäzénah) dans 
une balance à l'exclusion d'une autre : ils sont passi- 
bles de la zakâh?.» « Mais si le manque (de poids) 
est manifeste, on n'aura pas à en acquitter la dime 
aumônière, à moins qu'ils n'aient le même cours 
que les (pièces) pesantes (wäzénah). Dans le cas où 
chaque dinär pèserait 3 habbah de moins, la zakäh 
serait obligatoire. » Ebn Hubib®. S'il manque au nom- 
bre des 20 dinärs 1 dinär ou, aux 200 derhams, 1 der- 
bam, la لامع‎ n'en est pas due. (B. nat. de Madrid, 
Gg. 136 : Commentaire El-Menhädj de Ja résélah 
d'Abou Mohammad ebn Abi Zayd, fol. 173-174.) 


١ عل‎ suppose qu'il s'agit du Mokhtasar du cheik Khalil ebn 
Ishäq el-Djondy le Mälékite (mort en l'an 767), sur les principes dé- 
rivés du droit d'après le rite de Mälek. 

+ Var. de Gg. 46 : « S'ils sont de juste poids (wwézénak) dans une 
balance et inférieurs au poids voulu (ndgésah) dans une autre. » 

3 Ebn Habib, natif de Cordoue, alla étudier ja jurisprudence 
sous Mälek. 11 mourat en l'an 238 ou 239. Voyez Casiri, Bibl, ar. 
hüsp., If, p. 138, et Gayangos, trad. de Makkäri, I, p. 343. 

Var. de Gg. 46: « Au poids des 200 derharns.»‏ ؛ 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 017 


H (le muhtasib) doit peser la monnaie d'après 
quatre poids (metql) !; si les pièces présentent de la 
différence, il en résulte un manque manifeste; c'est 
pourquoi il y a beaucoup de changeurs de monnaie 
qui ne veulent pas les prendre pour leur compte : 
par exemple, s'ils ont à payer à quelque personne 
plus de 4 dinärs, ils lui donnent pour la première 
fois 4 dinärs et le reste dans un autre temps. (Behr- 
nauer, Journ. asiat., janv. 1861, .م‎ 31.) 


١ Au lieu de «d'après quatre poids», l'auteur n'aurait-il pas con- 
servé au mot metgäl sa signification usuelle, et voulu dire qu'il faut 
que 4 dinärs pèsent l'un dans l'autre un total de 4 metqäls? On peat 
admettre cependant que le mohtaseb devait faire quatre pesées pour 
mieux s'assurer du poids, 


(La fin à un prochain cahier.) 


78 JANVIER 1882. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTE ASIATIQUE. 





SÉANCE DU 13 JANVIER 1882. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Adolphe Regnier, 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. L. BanixGs, capitaine d'infanterie, à Amsterdeun, pré- 
senté par MM. Marre et Barbier de Meynard; 
Arsenr RuTTes, avocal, rue de Spa, 4, à Bruxelles, 
présenté par MM. H. Derenbourg el Oppert; 
Anxorp Vissiène, interprète attaché à la Légation du 
Brésil, à Chang-Hai, présenté par MM. Garrez et 
Senart. 


Dans une des séances précédentes, le Conseil avait résolu 
qu'une décision serait prise à bref délai relativement à la 
translation de la Société dans le local qui sert aujourd'hui de 
dépôt au Jéurnal et aux collections de la Société. M. le Pré- 
sident annonce que de l'examen de ce local et de la mesure 
de ses dimensions, il résulte que nos bibliothèques ne pour- 
raient y être convenablement installées et qu'ainsi l'on ne peut 
donner suite à l'idée de ce changement de domicile, qui 
d'ailleurs entraînerait des dépenses et des difficultés sérieuses. 
En conséquence, le Conseil, sur la proposition de M. Ad. Re- 
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guier, décide qu'il n'y a pas lieu, quant à présent, de s'occu- 
per de celle question et que les séances continueront d'être 
tenues au siège actuel de la Société, 

M. Oppert fait la communication suivante sur les textes 
sumériens rapportés de Tello par M. de Sarzec. 

« Ces documents, antérieurs à la domination sémitique, 
proviennent d'une dynastie de princes (sum. putesi, assyr. 
issakku) de Sirtella (Sér-pur-la-ki), dont les monarques prin- 
cipaux sont Ur-Bau {Urhagus) et Ka-num-a, que je lis Gudea 
el que j'explique par «celui qui ouvre la bouche», avec le 
sens d'« ami» que lui donnent les syllabaires assyriens !. Il ya 
un grand texte d'Urbagus, aui semble ètre un homonyme du 
roi antique d'Ur, père de Dungi (Bau-kun); ce texte ne s'oc- 
cupe que des monuments et des temples que le roi érigea aux 
différentes divinités, parmi lesquelles les divinités féminines 
sont en majorilé*. Le roi Gudea , au contraire, rend compte 
des expéditions qu'il a organisées pour apporter à Sirtella, sa 
capitale, les matériaux nécessaires à la construction de ses 
temples. Il parle des vaisseaux envoyés à Maggan (la pres- 
qu'ile sémitique et le nord de l'Égypte), Melukhkha (la Libye), 
Tilvoun (Tylos, les iles Bahreïn) et Gubi (le Khub de la 
Bible). 11 mentionne l'or de Melukha et cite différents autres 
pays, tels que celui de Khalupa, les Chalybes, et celui de 
Khakhoum. 

La pierre des statues est porphyro-dioritique; elle res- 
semble aux pierres de mème espèce qu'on trouve en Égypte, 
et il est dit dans Îes textes que les pierres des slatues pro- 
viennent des montagnes de Maggan (harsak Maggankita imta 
tuldu). 

Deux des statues de Gudea offrent un intérèt particulier 
en ce qu'elles fournissent l'étlon métrique le plus ancien 
qu'on connaisse. Elles décident souverainement, en ma fa- 


' Ce groupe أت‎ exprimé par les racines assfriennes nagag, nabn, rngam, 
sazzu, habab. 

* Ce sont surtout Bagus, Mazib qui ne sont pas distinctes, Damkina, et 
«la fille de l'Abymeu, 
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veur, une controverse sur la mesure fondamentale assyrienne, 
que j'avais fixée entre 265 et 274 millimètres (voir Journ. 
asiat., 1872, p. 157 et suiv.), contrairement à l'opinion de 
M. Lepsius, qui avait prétendu que jamais, dans l'antiquité, 
on ne s'était servi de la mesure de la demi-coudée de 270 müi- 
٠ limètres. Or les deux étalons présentent une échelle de 270 
millimètres, divisée en 66 parties. Le cube de cette unité 
était le ga, nommé par les Hébreux bath pour les liquides, 
épha pour les solides. Sur l'une des statues, qui a devant elle 
une table avec un plan gravé, une échelle et un burin, on lit 
le passage suivant, qui sert d'introduction à une très longue 
inscription : 

« Dans le temple de Ninsah, son roi, est érigée la statue 
de Gudea, régent de Sirtella, qui a construit le temple du 
dieu cinquante". 

«11 a promis de faire prestation, chaque jour, aussi long- 
temps qu'il sera régent, d'un bath de lait, d'un épha de pain, 
d'un demi-dpha de . . . ., d'un demi-dpha de pain sacré, pour 
écarter la malédiction divine. 

« Il exécutera la volonté du dieu Ninsuk. Puisse-t-il, dans le 
temple du dieu Ninsah, remplir sa promesse, et que sa pa- 
role devienne vérité!» 


À la suite de cette communication, M. Halévy prend la عنم‎ 
role pour exprimer l'opinion, contraire à celle de M. Oppert, 
que quelques-unes de ces statues ont le type sémitique. Il si- 
gnale aussi dans les textes expliqués ci-dessus par M. Oppert 
l'existence de plusieurs mots dont l'origine sémitique ne sau- 
rait être révoquée en doute. 

La séance est levée à ون‎ heures et demie. 


OUVRAGES OPPERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savanis, n°* d'août . 
septembre et octobre 1881. Paris. In-4°. 


١ Chifire pour indiquer le dieu Mulkit, Bel en assyrien. 
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Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, 7° série, t. XXIX, n° 2. In-4°. 

— Bulletin de la mème. T. XXVIE, n° 3. In-4°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
vol. L, part f, n° 3 and 4. Calcutta, 1881. In-8°. 

— Bulletin de la Société de géographie, mai 1881. Paris 
In-8°. 

— Procecdings of the American oriental Society, october 
1881. New-Haven. In-8°. 

Par les rédacteurs. Polyliblion. Revue bibliographique 
mensuelle. Partie littéraire. Décembre 1881. Paris, In-8’. 

Par voie d'échange. Revue ds l'histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Vernes, T. TV, n° 5. Paris, 1884. 
In-8°. 

Par le Comité. Verhandlnngen des fänften internationalen 
Orientalisten-Congresses, gehalten zu Berlin im September 
1882. 1 Theil. Berlin, 1881. In-8°. 

Par le rédacteur. Deutsche Literaturzeitung, herausg. von 
Max Rœdiger. N° 51. Berlin, 1881. In-4° obl. 

Par M. E. Leroux. Religion et mœurs des Russes, anecdotes 
recueillies par le comte Joseph de Maistre et le P. Grivel, 
S.J., mises en ordre et annotées par le 2, Gagarin. S. J. 
Paris, E. Leroux, 1879. In-12. 

— La mort d'Ivan le Terrible, drame du comte Tolstoï, 
traduit du russe par C. Courrière. Mis en vers et adapté à la 
scène française par P. Demeny et G. Izambard. Paris, E. Le- 
roux, 1879. In-12. 

— Recueil de contes populaires grecs traduits sur les textes 
originaux par E. Legrand. Paris, E. Leroux, 1881. In-12. 

— Contes albanais recueillis et traduits par A. Dozon. 
Paris, E. Leroux, 1881. In-12. 

— Romanceiro. Choix de vieux chants portugais, traduits 
el annotés par le comte de Puymaigre. Paris, E. Leroux, 
1881. In-12. 


xux. 1 
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Par la Société asiatique du Bengale. Bibliolheca Indica. 
Biographical Dictionary of persons who knew Mohammed, by 
Jbn Hadjar. Fasc. XIX (vol. III, n° 2). Calcutta, 1881. In-8°. 

Sañhité of the Black Yajur Vedu, fase. XXXIL Calcutta,‏ ب 
In-8°.‏ .1881 

— S'rauta Sütra of A'pastambha ... ed. by R. Garbe. 
Fasc. IT. Calcutta, 1881. In-8°. 

— Mim'añsé Dars'una, fasc. XVI. Calcutta, 1881. In-8°. 

Nirukta, fase. TV. Calcutta, 1881. In-8°.‏ ب 

Par l'auteur. Suggestions regarding the management of the 
leased forests of Busdhir, by D. Brandis. Simla, 1881. Infol., 
26 p. 





Les ixsrrucrions ramiLzièRes du D Tchou-pô-lou. Traité de mo- 
rale pratique publié pour la première fois avec deux traductions 
françaises, l'ane juxta-linéaire, l'autre littéraire, ete. par Camille 
Imbault-Huart, interprète-adjoint de la légation de France à 
Pékin. Pékin, typographie du Pei-ta'ng; xx-133 pages; in-8°, 188. 
A Paris chez E. Leroux. 


Un ouvrage élémentaire propre à initier les commençanis à 
la connaissance de la langue chinoise est très difficile à exé- 
cuter, ct il n’en existe guère, surtout de salisfaisants. L'étude 
du Livre des mille mots et de celui des trois mots adoptés par 
les Chinois a été appliquée en Europe avec peu de succès, el 
l'on a reconnu la nécessité de recourir à une méthode moins 
chinoise et plus européenne. Stanislas Julien, dans la gram- 
maire publiée sur la fin de sa carrière, avait déjà commencé 
à donner la traduction mot à mot du texte de plusieurs fables 
d'une lecture assez facile. M, Huart a suivi cet exemple en 
perfectionnant le système et en adoptant une meilleure dis- 
position. Les Instructions familières de Tchou-pô-lou seront 
certainement d'un secours très utile à ceux qui abordent 
ee de la langue chinoise. Voici l'économie de ce tra- 
vaul : 

Le texte chinois, composé de sentences morales assez 
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brèves, est donné sur les pages paires de douze feuillets avec 
la traduction française en regard , sur la page impaire opposée. 
La correspondance entre la page française et la page chi- 
noise est toujours exacte; chaque page du texte chinois a six 
colonnes renfermant au plus six sentences, quelquefois quatre 
ou cinq seulement, s'il se trouve des sentences un peu plus 
longues que les auires. Ces sentences sont combinées deux à 
deux, chaque partie ayant avec l'autre un rapport d'opposi- 
tion ou de parallélisme qui donne du relief à la pensée et 
facilite en même temps l'étude des mots et des phrases du 
lexte. 

Le nombre de ces combinaisons est de trente, c'est-à- 
dire qu'il y a en tout soixante sentences formant trente 
groupes ou paragraphes qu'on pourrait appeler distiques s'il 
ne s'agissait d'un texte en prose. Ces paragraphes sont dis- 
tingués et numérotés dans la traduction française; ils ne le 
sont pas dans le Lexte chinois. 

A celte première partie en succède une seconde, où les 
mêmes sentences sont reproduites, paragraphe par para- 
graphe et sentence par sentence, sur deux colonnes , chaque 
mot chinois étant accompagné de sa transcription et d'une 
traduction française dans laquelle le terme français corres- 
pondant au caractère chinois est en caractères romains , et les 
mots accessoires, qui expriment les rapports grammaticaux, 
en ilaliques. Les observations philologiques, historiques et 
autres auxquelles peuvent prèter certains mots sont mises en 
notes à la suite de chaque paragraphe. 

Ces deux parties forment proprement le corps de l'ouvrage 
et en sont l'essentiel; ce sont elles surtout qui mettent le 
lecteur en état de lire et de comprendre ع1‎ texte. Aussi nous 
paraît-il à propos d'en donner ici un spécimen. Nous choi- 
sissons un des plus courts paragraphes, le xxm, formé de 
deux sentences consistant chacune en quatre caractères. Le 
texte et la « traduction littérale» (pourquoi «littérale »P c'est 
une traduction pure et simple) s'en trouvent aux pages 28 
el 29. 

6. 
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TEXTE GHinOIs (p. 28, col. 5, 6). | rnapucrion LrrrétaLe (p. 29). 


A xx. Ne songez plus aux 
bonnes œuvres que vous avez 


faites. 


وعم 8 
14 


ع 


À 


> N'oubliez jamais les bienfaits 
que vous avez reçus. 


- 
Up 1 


Œ 


Ce paragraphe se trouve reproduit dans la «traduction 
juxta-linéaire » (pourquoi « juxta-linéaire » ? J'aimerais mieux 
dire «traduction mot à mots; car ce n'est pas autre chose) 
sous la forme suivante (p. 72, 73) : 


JE cs, Sivous répandez Le CHEOU, Si vous recevez 
31 uovri, des bienfaits, pal ENN, des grâces, 


$ vou,  gardez-vous d' FE ,قد‎  garder-vous biende 


2 NIENN, ÿ songer. LR 0x6, les oublier. 


Le mot vou donne lieu à une note avertissant qu'il rem- 
place un autre terme vou plus spécialement employé comme 
particule prohibitive. 

On me permettra ici une observation que je fais, non pour 
blâmer l'auteur, mais pour montrer la diMficulté de sa tâche. 
Chacune de ces sentences renferme un mot qui est rendu par: 
« Gardez-vous. . ..…. + dans la traduction juxta-linéaire. Or ces 
mots sont simplement des prohibitifs, comme le grec .زم‎ La 
traduclion a donc ici l'air d'induire le lecteur en erreur; el 
cependant il ne semble guère possible de la changer. IL est 
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vrai que la traduction littérale, justifiant son nom, نأف‎ ici 
plus exacte ; elle dit : « Ne songez plus... n'oubliez pas... » 
Mais cette traduction « littérale » ne permet pas aussi bien que 
l'autre de reconnaitre la valeur de chaque mot. Du reste, la 
note, bien que trop peu explicite à mon gré sur ce point, le 
vocabulaire, dont nous parlerons plus tard, le retour fréquent 
de cette forme de langage (la plupart des sentences étant des 
commandements ou des prohibitions) offrent au lecteur le 
moyen de saisir la véritable valeur de ces caractères. Néan- 
moins, une note spéciale pour expliquer la formule prohibi- 
tive la première fois qu'elle se présentait n'eût pas été inutile. 

On voit, par ce spécimen, comment cet ouvrage facilite la 
lecture des textes et fait prendre l'habitude de les inter- 
préler. 

Ces deux parties, que nous avons appelées essentielles, 
sont complétées par deux appendices : 1° Une étude gram- 
maticale sur l'emploi des caractères مغ‎ (== tse « donc, alors ») 
dans les propositions hypothétiques; c'est une imitation de 
ces savantes monographies qui se trouvent dans la grammaire 
de Stanislas Julien citée plus haut; 2° sous le titre de « Notes 
ad variorum» , un recueil et une discussion des variantes du 
texte fournies par trois éditions : celle de Paris, celle de Pé- 
king et celle de Ting-je-tch'ang. 

Enfin, pour faciliter la tâche de l'étudiant, l'auteur a ter- 
miné son ouvrage par quatre vocabulaires : 1° Liste des clefs 
auxquelles se rallachent tous les caractères des soixante 
stances; 2° une table des caractères dont la clef est difficile à 
reconnaître; 3° la liste de tous les caractères qui se trouvent 
dans les sentences, rangés suivant l'ordre des clefs; 4° une 
table des expressions difficiles expliquées dans le cours de 
l'ouvrage. Autant de secours qui permettent au lecleur, soit 
de se dispenser de recourir à de volumineux dictionnaires, 
soit d'étudier plus à fond certaines difficultés". 


١ Parmi les huit caractères de l'exemple cité plus haut, il en est la moitié, 
c'est-à-dire quatre, qui dépendent de ln clef 61 et qui se trouvent sur une 
même poge dans le vocabulaire. 
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En dénombrant ces diverses parties, je.n'ai pas encore 
tout dit, car il y a en tête du volume une préface où l'auteur 
discute les meilleurs moyens d'initier les commençants à la 
connaissance du chinois, montre les avantages de la méthode 
qu'il a adoptée, et explique le plan de son travail; puis une 
Notice sur la vie et les œuvres du docteur Tchou-pé-lou, courte, 
mais savante étude, dans laquelle M. Huart restitue à son vé- 
ritable auteur l'ouvrage dont il donne le texte et la traduc- 
tion. 11 parait, en effet, que, dans le titre de plusieurs édi- 
tions, le nom de l'auteur a été mis en abrégé, réduit à sa 
première syllabe Teho, et qu'on y a accolé l'épithète de 
Ouen-Kong (prince de la littérature) ordinairement appliquée 
à Tchou-chi. 11 en est résulté que Tchou-chi a été regardé 
par beaucoup de lettrés comme l'auteur des Instructions fumi- 
lières. M. Huart, après avoir partagé cette erreur fort accré- 
ditée, a fini par trouver la preuve que c'est Tchou-pô-lou et 
non Tchou-chi qui est l'auteur des sentences. Cette notice 
et l'appendice intitulé « Notes «d varioram» sont moins des- 
tinés que les autres parties du livre aux commençants; ils 
forment la partie savante de cette publication. Mais nul ne 
s'en plaindra, et les commençants eux-mêmes y trouveront 
leur profit, 

En voyant de si louables efloris téntés pour rendre aux 
novices la tâche moins ardue, je m'étonne que, d'autre part, 
l'auteur ne se soit pas aperçu qu'il les troublait par un nou- 
veau système de transcription qui bouleverse le système ad- 
mis. Le système usilé dans les dictionnaires, les grammaires 
et tous les ouvrages les plus autorisés est entièrement mis de 
côlé. Les maitres de la science écrivaient men « porte », hio 
“étuder, kin cor», king «livre», etc., etc. Et voici qu'on 
nous défigure ces mots si connus en écrivant meunn, chio, 
tçin, tging. Le titre chinois de l'ouvrage même publié par 
M. Huart, kia-hur, devient pour lui tgta-chiunn. Et pourquoi 
cette innovation? Pour avoir un système de transcription 
«rigoureusement basé sur les règles de Ja prononciation fran- 
qise» el pour arriver à figurer la prononciation de Péking! 
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Je doute que cette double prétention trouve beaucoup d'ap- 
probateurs. Les efforts tentés pour figurer la prononciation 
des langues européennes ont donné de si minces résultats et 
. engendré de si bizarres combinaisons de lettres, que je ne 
puis comprendre le projet de fonder sur une base si fragile 
un système de transcription. 

Et d'abord cette transcription, faite exprès pour les Fran- 
çais, est loin d'être claire pour eux. La raison en est bien 
simple : Notre orthographe, malgré tout ce qu'on a dit, écrit, 
et mème tenté contre elle, a sa raison d'être. Mais, appliquée 
à d'autres langues, elle est tout ce qu'il y a de plus baroque. 
Voici le mot meunn du nouveau système. Pourquoi deux n? 
Pour que nous nous gardions de cette prononciation nasale 
dont nous sommes si prodigues l Était-il nécessaire de recou- 
rir pour cela à une réduplication si contraire à nos habitudes ? 
C'est meane qu'il fallait écrire pour être conséquent. Et la 
diphtongue eu, comment la prononcer? car nous avons plu- 
sieurs eu, comme dans « meunier » ou comme das « meurtre». 
Je ne serais même pas étonné que plusieurs voulussent lire 
me-une.— La transcription admise est men, qui peut se pro- 
noncer comme les mèmes lettres dans «men-er, men-eur ». 
Si c'est là ce qu'on a voulu exprimer en écrivant meunn, ce 
n'était vraiment pas la peine de faire un si grand change- 
ment. Le simple men est bien préférable à ‘la complication 
meunn, el je suis convaincu qu'il répond aussi bien, sinon 
mieux , à la prononciation chinoise. 

Le principal effet produit sur moi par celle tentative de 
transcription nouvelle est de me faire mieux comprendre et 
apprécier le mérite et la valeur du système régnant. Car je 
trouve qu'il a, outre le mérite de la simplicité, celui de se 


١ Sans aller chercher les mols étrangers, les noms propres, pour peu 
qu'ils s'écartent des formes communes, sont souvent embarrassanis. IL est 
tel nom propre français qu'on ne suit comment écrire ou qu'on écrit mal en 
l'entendant prononcer, qu'on ne sait comment prononcer on qu'on prononce 
mal en le voyant écrit. Comment donc prononcerait-on exactement des mots 
étrangers écrits à la française ? 
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prèter admirablement aux diverses nuances de prononciation 
que l'usage peut comporter. Ainsi il y a plusieurs mots chi- 
nois, tels que hio « étude», commençant par k; cette À, on 
veut la remplacer par ch. Je demande encore pourquoi. On | 
savait bien que l'A de kio n'est pas l'k muette du français 
“hommes, qu'elle n'est pas nécessairement l'h aspirée de 
u baine ». Elle représente un son aspiré ou chuintant mal dé- 
terminé. Aujourd'hui on veut préciser : ce ne serait ni plus ni 
moins que ع1‎ ch français. Eh bien! je soutiens que c'est vou- 
loir être trop exact, et je doute beaucoup de la justesse de 
cetie transcription. Et même, à supposer que le son de celle 
1: se rapproche de notre ch ou, si l'on veut, lui soit identique, 
je dis que le signe À est bien suffisant pour exprimer celte 
nuance dans un mot étranger et qu'il n'y avait pas lieu de 
troubler la transcription admise, pour atteindre un résultat 
plus précis en apparence, mais qui demeure, malgré tout, hy- 
pothétique. 

Le nouveau système distingue deux sons assez voisins par 
les groupes ts et .عا‎ Si cette nuance existe, il cst sans doute 
nécessaire de la marquer. Mais qu'on ne s'imagine pas donner 
par là aux Français une idée quelconque des deux sons rap- 
prochés, mais différents. On aura beau ajouter toutes les 
explications qu'on voudra sur la force ou la douceur du siflle- 
ment, ts ct عا‎ représentent pour les Français exactement Ja 
mème chose. Le lecteur saura qu'il y a deux sons distincts: 
mais il lui sera impossible de connaître par ces deux groupes 
la nature de celte distinction. Ce nouvel exemple nous montre 
combien est vaine la prétention de figurer la prononciation 
de Péking en s'appuyant sur les règles de la nôtre. On tente 
l'impossible, 

Ce serait encore peu de chose s'il n'y avait ici que le tort 
d'employer, pour donner l'idée de deux sons chinois distincts, 
deux groupes qui ont le même son en français. Mais j'ai contre 
le groupe te un grand grief; l'inexactitude de cette transcrip- 
Lion est démontrée par les faits les plus certains. Ce prétendu 

‘test un véritable .ا‎ [une gulturale on nons fait une sif- 
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flante. Nous avons des mots indiens, tels que Cäkya, Lang- 
84, rendus en chinois par les caractères Che-kia, Lang-kia, 
dont le nouveau mode de transcription fait Che-tçia, Lang- 
tçia, rendant ainsi ces noms méconnaissables. لل‎ ne serait 
pas logique, dit M. Huart, d'écrire kia et de prononcer ماما‎ 
je réponds qu'il est choquant d'écrire Che-tçia, Lang-teia ce 
qui doit très certainement se prononcer Che-kia, Lang-kia. 
Et pourquoi serait-il illogique d'écrire kia et de prononcer 
lgia? Quelle est la langue dont la prononciation est en con- 
formité parfaite avec l'orthographe ؟‎ ? 11 y a des sanscritistes, 
et non des moindres, qui se servent précisément du k pour 
rendre un son tch, que l'usage a fait dégénérer en ts. Je dois 
dire que je n'approuve pas leur système et que je ne suis pas 
leur exemple. Mais l'intérêt de la logique n'est pour rien dans 
ce désaccord. Ces sanscritistes écrivent kandana ce que j'écris 
candana, qu'ils prononcent, je crois, comme moi, 161147140714 , 
mot qui, dans l'Inde, sonne à peu près comme tsandana et 
d'où est venu le français « sandal », car c'est le nom de ce له‎ 
bre bois. Cela tient à ce que le {ch indien est un affñiblisse- 
ment du عل‎ et que, dans l'usage, il est devenu une sifilante. 
C'est là un phénomène connu dont plus d'une langue offre 
l'analogue. 11 a pu se produire en Chine et à Péking aussi 
bien qu'ailleurs. Seulement, dans les autres pays, la pronon- 
ciation a beau changer, l'orthographe est toujours un guide 
pour l'étranger, soit qu'on la change pour la mettre en har- 
monic avec la prononciation, soit qu'on la laisse dans son 
élat primilif. L'étranger voit de quelles lettres les mots sont 
formés ; reste à savoir de quelle manière il faut les prononcer. 
Pour le chinois, nous n'avons pas de lettres fournies par la 
langue elle-même; il faut trouver dans notre alphabet celles 
, qui exprimeront le son de chaque signe idéographique. Irons- 
nous suivre les variations de la prononciation ? Et s'il y a des 
texles qui nous fournissent des renseignements, n'est-ce pas 


١ Un exemple entre mille : Quelle est Ja logique des Anglais qui pro- 
noncent rid au présent, red au passé ce qu'ils écrivent constamment read? 


90 JANVIER 1882. 


plutôl à ces textes que nous nous en rapporterons ? Or les textes 
existent. Les Hindous et les Mongols se sont vus dans la né- 
cessité de figurer par des caractères chinois les sons de leurs 
langues respectives, et par là même ils ont fixé, autant que 
cela est possible, la prononciation de ces caractères. Les faits 
établis par eux ont été reconnus par les Chinois eux-mèmes. 
Que pouvons-nous demander de plus? On invoque des acci- 
dents, des particularités de prononciation pour bouleverser 
le système de transcription admis, pour substituer des sif- 
flantes aux gulturales ; nous opposons à ces innovations des 
textes formels devant lesquels il n'y a qu'à s'incliner. La 
langue chinoise a un passé, une histoire, des traditions, des 
monuments, dont il faut bien tenir compte. Nous ne pouvons 
pourtant pas la traiter comme une création du xrx° siècle. 

I y a des considérations d'un autre ordre qui nous font 
un devoir de nous prononcer contre cette innovation. L'étude 
du chinois n'est pas spéciale à la France; on s'y adonne avec 
succès dans d'autres pays. IL importe que nous puissions pro- 
fiter des travaux des sinologues étrangers, et que, au dehors, 
on puisse profiter des nôtres. Une des conditions de la faci- 
lité de cet échange est l'adoption d'un système de transcrip- 
tion uniforme, qui, n'étant pas spécial à telle ou telle na- 
tionalité, puisse devenir commun à toutes. C'est là l'idéal; 
or il est évident qu'on tourne le dos au but à atteindre quand 
on s'évertue à créer des systèmes uniquement « basés sur les 
règles de la prononciation française.» Si l'on éprouve le 
besoin de modifier notre système de transcription du chi- 
nois, ce doit être : 1° pour le simplifier (s'il est susceptible 
de l'être) et non pour le compliquer par des accumulations 
de consonnes et de diphtongues; 2° pour faciliter la création 
d'un système de transcription de nature à satisfaire les sino- 
logues de tous les pays. 

Je sais bien que chaque peuple a son système, que chaque 
individu voudrait presque avoir le sien. Ce serait assurément 
une prétention ridicule de chercher à créer en France un 
système de transcription acceptable aux étrangers, landis que: 
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les étrangers ne se serviraient que de systèmes adaptés à leurs 
habitudes. Mais il y a une lendance à renoncer aux systèmes 
de transcription qui reflètent trop vivement les particularités 
orthographiques de telle ou telle langue. Ainsi les Anglais 
commencent à se défaire des formes bizarres que les noms 
orientaux avaient revêtues chez eux. Ils écrivent Mann, Ne- 
,آم‎ etc. et non plus Munoo, Nepaul, etc. C'est du moins ce 
que font les indianistes; l'exemple une fois donné par les 
uns gagnera sans doute les autres. Le moment est donc 
moins opportun que jamais pour s'entèter dans des systèmes 
de transcription qui ne conviennent qu'à un seul peuple. Le 
souci d'en obtenir un qui convienne à tous doit entrer pour 
une forte part dans les projets mis en avant pour toute ré- 
forme de la transcription. 

Je me suis un peu étendu sur celte question, parce que 
je la trouve fort grave. Et cependant je me suis bornè à quel- 
ques observations; je ne l'ai pas traitée à fond. Outre que ce 
ne serait pas ici le lieu, je ne me reconnais pas la compé- 
tence nécessaire pour la traiter ex professo quand il s'agit du 
chinois. 

Néanmoins, si limitées que soient mes connaissances 
en sinologie, je crois pouvoir émettre un avis mème sur cette 
question spéciale; et surtout j'ai une expérience déjà assez 
ancienne des difficultés du problème de la transcription en 
général pour me considérer comme ayant le droit de parler 
dans un cas où ce problème se pose’. J'estime qu'il faut des 
raisons bien graves pour remplacer un système de trans- 
cription admis. Je ne prétends pas que celui dont on fait 
usage pour le chinois soit irréprochable. Mais je ne lui con- 


١ 11 me sera peut-être permis de dire à ce propos que j'avais entrepris 
certaius travaux de philologie comparée entre plusieurs langues (tibétain , 
birman, chinois, ete.) ct que j'ai cru devoir y renoncer. Les causes de 
cet abandon sont multiples; mais l'une des plus sérieuses est la difficulté 
pour ne pas dire l'impossibilité, d'arriver à créer un système de trans- 
cription qui püt s'adapter aux divers idiomes que je m'étais proposé de 
comparer. 
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mais pas d'inconvénients graves et sérieux, landis que j'en 
vois beaucoup dans celui par lequel on veut le supplanter. 


Léon Fes. 


Dinant e La Fonruxe pe La pors. Texte pehlevi édité pour la pre- 
mière fois avec une transcription en caractères zends, une traduc- 
tion en guzerati et en anglais, des noles explicalives et un glossaire 
des termes difficiles, par le destour Peshotun Behramji Sungana. 
T. 111. Bombay, 1881. 


Nous sommes heureux de pouvoir annoncer au publie 
orientaliste l'apparition du troisième volume de ect ouvrage, 
le plus important, selon l'appréciation de Haug, et le plus 
considérable de toute la littérature pchlevie. Certes le destour 
Peshotun aura bien mérité de la science. Ce nouveau volume, 
comme les deux précédents , contient le texte pehlevi et une 
transcription en leitres avestiques, une double traduction 
guzerati ct anglaise et un glossaire des mots dilliciles expli- 
qués en guzcrati et en anglais. 

La partie du texte a une étendue de quarante-huit pages 
(p.112 à 159). Ce texte est collationné sur quatre manuscrits 
provenant d'un même prototype, mais présentant des va- 
riantes qui sont données en notes. On ne peut généralement 
qu'approuver le choix fait par l'auteur, et les corrections qu'il . 
introduit dans un texte uniformément défectueux sont or- 
dinairement heureuses. Il en est ainsi, par exemple, de avérän 
« mauvais, perverti » (qu. 112,4), au licu de géhardn, qui ne 
donne pas de sens; de cubundn « biens» pour cabänu (1 19, 
1); de wrjft « est estimé » (120, 2), pour garjft ou darjft, qui 
sont dans le même cas, etc. 

La traduction est, en général, digne d'éloge. Naturelle- 
ment, en une matière aussi obscure et dans l'interprétation 
d'une langue dont les signes graphiques ont'une valeur mul- 
tiple et douteuse, on ne peut s'attendre à obtenir l'unanimité 
des suffrages. Il restera toujours bien des divergences de vues, 
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d'autant plus que le texte étant, par la nature même de la 
langue, obscur et difficile à comprendre, les obstacles sont 
plus nombreux qu'en aucune autre matière. Le consciencieux 
interprète est le premier à reconnaître les diflicultés de sa tâche 
et à prévoir les erreurs qu'il pourrait commettre. Sans entrer 
dans les détails d'une discussion qui nous entrainerait trop 
loin , nous 16 répétons , dans son ensemble la traduction du des- 
tour Peshotun est très satisfaisante. Il est seulement à regretter 
que la version anglaise ne soit point faite directement sur le 
texte ; la traduction d'une traduction est nécessairement plus 
éloignée de l'original que ne le serait une traduction directe. 
Celle-ci suffira cependant four donner une idée exacte du 
contenu du livre qui est lui-mème assez varié, et où les sujets 
se succèdent sans se ressembler, Les chapitres ou questions 
ont pour objet principal tantôt la morale, tantôt la dogma- 
tique et parfois la nature matérielle, Parmi les chapitres les 
plus intéressants, nous signalerons ceux où il est successive- 
ment traité des bons et mauvais désirs, de l'orgueil, des puis- 
sances spirituelles bonnes et mauvaises qui agissent invisible- 
ment sur l'homme, des rapports avec l'Étre suprême existant 
par soi, de l'habitation spirituelle, dans l'homme, des Yazatas 
et des Dévas, de la pluie et des causes qui la produisent, ete. 

Les derniers chapitres (xxxur-xxxv), traitant des vertus et 
de l'utilité des bons princes, ont cela de particulier et d'impor- 
‘tant qu'ils fournissent le moyen de fixer la date approxima- 
tive de la composition du Dinkart ou , du moins, de cette partie 
de l'ouvrage. L'auteur y loue les rois soumis à la loi maz- 
déenne; il proclame qu'ils sont semblables à l'Amesha çpenta 
Khshathra vairya, et qu'ils sont puissants par son influence. IL 
y dit, en outre, que les mauvais rois sont semblables aux 
Rûmis dignes d'ètre accablés de maux : mehim zanishnu 6 
urjänigân (question 134, 2 c. med.). 

Ces indications ne laissent subsister aucun doute; ces cha- 
pitres ont été écrits sous les rois sassanides pendant l'époque 
des gucrres victorieuses qu'ils ont soutenues contre l'empire 
grec. An chapitre exxx1v, nous tronvons nn fragment aveslique 
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perdu et dont le texte ne paraît pas bien conservé, car il ne 
semble pas avoir de sens, -et la traduction en pehlevi qui le 
suit suppose d'autres mots ou du moins un mot autre que 
ashänné, qui y est traduit par bavfhänd «ils désirent»; peut- 
être ashayèinti. Le sens de ce fragment est que la puissance 
de ceux qui gouvernent les hommes et les animaux et ne les 
rendent pas heureux, tombe au dernier rang, ou doit être 
tenue pour digne de tous les mépris. 

La transcription marque un grand progrès sur les travaux 
antérieurs des lettrés parsis. Le destour Peshotun a adopté 
la plupart des lectures établies par les pehlevistes européens. 
11 lit aussi, comme nous, men, yeheväntano, etc. En quelques 
cas, par exemple au sujet de la conjonction yat, nous se- 
rions tenté de lui donner raison dans ses innovations. Ailleurs, 
il est vrai, l'auteur a conservé des transcriptions qui auraient 
dù disparaître, particulièrement celles de éya pour fh4, e 
pour ah, yo pour fh et autres suflixes, comme aussi avadju 
pour avf يل‎ « supériorité ». 

Le glossaire contient deux cent quarante-huit mots d'ori- 
gine éranienne ou sémitique. Bon nombre de ces Lermnes sont 
déjà expliqués dans nos lexiques imprimés; mais beaucoup 
d'autres aussi reçoivent ici une explication qui n'avait point 
encore été donnée. Remarquons spécialement gazum « mal, 
dommage», gand « armée », mot qui s'explique très bien par 
l'arabe djound, norafsyditan, pérékih, bastm « de bonne odeur, 
agréable», bte « palais, maison», etc. 

Nous relrouvons encore malheureusement quelques termes 
abstraits confondus avec des verbes, parce qu'ils servent par- 
fois à rendre des verbes avestiques, par exemple, tanishne 
cextension», pris pour le verbe «étendre». La traduction 
anglaise est faite sur le guzerati et non sur le texte original. 
Nous le répétons, cela est regrettable; car une version de 
seconde main ne peut avoir que bien difficilement l'exactitude 
et la précision désirables, et elle n'aide pas suffisamment 
l'étudiant pehleviste. Nous nous contenterons d'en donner 
un senl exemple : 
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Le chapitre extt porte ceci : « Le meilleur désir de l'homme 
est celui qui, dans ce monde, est si insatiable de vertu qu'il 
(y ait) par là application des biens terrestres pour le monde 
céleste, désir tel qu'il convient pour obtenir la récompense 
de la vertu. — Le plus mauvais désir est celui pour lequel 
il faut entasser des biens terrestres. » Ce qui est ainsi rendu 
par la traduction anglaise : « Cet homme a le meilleur désir, 
qui est si désireux d'obtenir dans le monde futur la récom- 
pense de la vertu, qu'il n'est jamais en repos ni content de 
ses actes de vertu, quand même il dépenserait tous les 
biens acquis par lui en ce monde, en faisant des actes de 
vertu. — Et cet homme a le pire désir, qui croit utile d'amasser 
les richesses de ce monde. » 

Nous devrions aussi faire quelques réserves relativement 
à certains passages avestiques traduits en notes. Mais ces im- 
perfeclions sont légères et ne dimiuuent pas la valeur du 
livre du savant Pärsi. Nous ne pouvons que lui souhaiter le 
plus grand succès et surtout le prompt achèvement de son 
œuvre. La publication et l'explication complètes du Dinkart 
sont certainement un des principaux desiderata de la science 
éranienne etmême , à un point de vue plus général, des études 
orientäles. 

C. ne Hanvez, 


MOLIÈRE TRADUIT EN TURC. 


Un des écrivains les plus distingués de la Turquie contem- 
poraine, 3. À. Ahmed Véfyk pacha, ancien grand-vizir et au- 
jourd'hui gouverneur de Brousse a entrepris, il y a déjà 
plusieurs années, de faire connaître à ses compatriotes quel- 
ques-uns des chefs-d'œuvre de notre grand comique. Il a tra- 
duit successivement le Médecin malgré lui, le Mariage forcé, 
Georges Dandin, V'Avare, Don Juan et le Misanthrope. De ces 
six comédies, les quatre premières ont le mérite d'ètre une 
adaptation très ingénieuse, un spirituel déguisement à la 
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turque, plutôt qu'une traduction littérale. Si nous sommes 
bien renseigné, elles ont été étudiées, mises en scène ct 
jouées par des acteurs arméniens devant un public où les 
musulmans n'étaient pas en minorité. On nous assure que le 
succès a couronné cette tentative quelque peu téméraire. Ce 
qui est certain du moins, c'est qu'elles ont éveillé la verve 
comique des Osmanlis , car depuis leur apparition , traductions 
de notre théâtre classique, drames et comédies du terroir, 
pièces militaires et saynètes boufles sortent à foison, chaque 
année, des presses de Constantinople. 

Véfyk pacha s'occupe maintenant de réunir ct de publier 
en un seul volume ces traductions qui n'ont jamais été mises 
en librairie. C'est une heureuse idée, dont nous lui savons 
particulièrement gré pour les services qu'elle peut rendre à 
l'enseignement de l'École des langues orientales vivantes. À 
part les deux comédies indiquées ci-dessus, Don Juan et le 
Misanthrope, les autres ont une saveur turque si prononcée, 
elles sont si riches en proverbes, idiotismes, expressions po- 
pulaires et piltoresques qu'on ne saurait indiquer un meil- 
leur texte pour l'étude de l'idiome vulgaire. Nous reconnais- 
sons ici encore la salutaire influence exercée par Chinassi- 
efendi en faveur de la vicille langue nationale étoulfée sous 
la végétation parasite de l'arabe et du persan officiels. Mais, 
en vérité, lorsque Molière écrivait la scène du multi du Bour- 
geois gentilhomme, il ne se doutait guère qu'il contribuerait à 
la renaissance littéraire de la Turquie ! 

B. M. 


Le Gérant : 
, Bansren De Meynanv. 


JOURNAL ASIATIQUE. 


FÉVRIER-MARS 1882. 


1غ 


MATÉRIAUX 
POUR SERVIR À L'HISTOIRE 


DE 


LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 
MUSULMANES, 


TRADUITS OU RECUEILLIS ET MIS EN ORDRE 


PAR M. H. SAUVAIRE. 
CONSUL DE France. 


ns 


PREMIÈRE PARTIE. — MONNAIES. 
(surrs.) 


——__—— 


$ 24. أقمامم‎ er titre (‘rân). 


Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mas., 2. 29-34; 
ms. 1938, fol. 4o 1° à دل‎ 1°: Tr. des fam., fol. 2 4 w°à 
25 v°. : 


* Cf. sur le poids des monnaies d'or et d'argent des khalifes d'Orient , 
d'Espagne, Almoravides, Almohades, etc., les listes, données par 
M. Vazquez Queipo (Essai sur les <yst. mét., 2° partie des tables). 
Ce savant nous fournit le poids de 904 dinärs et de 2,187 derhams, 
CF. aussi le Catalogue of or. coins in the Brit, Mus., où chaque pièce 
eu 0r ou en argent est accompagnée de son poids. 

X1X. 7 
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(Avant de donner aux pièces leurs empreintes) 
on a dû préalablement s'assurer du titre (‘yér) de 
ces métaux en les affinant par la fonte à diverses re- 
prises, et donner aux flans le poids déterminé dont ' 
on est convenu. Alors les pièces dont il s'agit se 
prennent dans le commerce au compte; si elles 
n'ont pas un poids déterminé, on ne les prend 
qu'au poids... Cet office (appelé sicca) est d'une 
absolue nécessité à l'empire, puisque c'est par son 
ministère que, dans les transactions commerciales, 
on distingue la bonne monnaie (el-khdlès) de la 
mauvaise (el-bahradj), et que c'est le type connu, 
imprimé sur les monnaies par l'autorité du souve- 
rain, qui garantit leur bonté et prévient toute fraude. 
(Prolég. d'Ebn Khaldoun-de Slane, IF, .م‎ 54, 55, et 
S. de Sacy, Chrest. ar., Il, .م‎ 280, 281.) ' 

Ce qu'on entend par sicca, c'est un office dont 
les fonctions consistent à inspecter les espèces qui 
ont cours parmi les musulmans; à empêcher qu'on 
ne les altère et qu'on ne les rogne, si on les prend 
au compte dans le commerce, et à examiner tout ce 
qui se rattache à cela de quelque manière que ce 
soit; ensuite à faire mettre sur ces monnaies le type 
('alämah) du sultan pour en attester le titre et le bon 
aloi!, type qui s'imprime sur les pièces au moyen 
d'un coin de fer destiné à cet usage et qui porte une 
légende conforme à son emploi. On place ce coin 
sur la pièce d'or ou d'argent après qu'elle a été mise 


١ Lit. «la bonté et la pureté. » 
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au poids déterminé, et l'on frappe dessus avec un 
marteau jusqu'à ce qu'elle en ait reçu l'empreinte. 
Cette marque (‘alämah) atteste que la pièce a le 
degré de fin auquel la fonte et l'affinage doivent s'ar- 
rêter, ce qui dépend de l'usage reçu dans le pays et 
autorisé par le gouvernement. [1 n'y a point de titre! 
absolu et invariable de fonte et d'affinage; ce titre 
est arbitraire. Quand, dans un pays, on est convenu 
d'un certain degré de fonte et d'affinage, on s'y ar- 
rête et l'on nomme cela étalon (imâm) et module 
(eïar). C'est d'après ce titre qu'on vérifie les espèces; 
on juge leur bonté en les comparant avec ce même 
titre, et, si elles sont au-dessous, on les déclare mau- 
vaises. ) Prolég. d'Ebn Khaldoun-de Slane, I, p. 460; 
5. de Sacy, Ghrest. ar., TL, p. 279.) 

On lit dans le Tanwir 2 : « Si la valeur de la mon- 
naie a baissé avant le payement de celle-ci, la vente 
reste telle quelle, à l'unanimité, et le vendeur n'a 
pas l'option; vice versa, si la valeur a haussé et 
augmenté, la vente demeure également dans son 
état primitif et l'acheteur n'a pas l'option : il devra 
s'acquitter en monnaie au même titre que celui 
qu'elle avait au moment de la vente. (Madjma' el. 
anheur, p. 532.) 

Chapitre du titre (‘yàr) et de l'affaiblissement ( faskh). 
٠ — On te dit : « Des derhams sont au titre de 7 d'ar- 
gent (feddah) les 10; le sultan veut que le titre des 
10 soit (réduit à) 6 et deux tiers 56 (nograh). 

١ Ghdyah. Lit, «limite. » 
ل‎ Ouvrage d'Et-Tomortächy, terminé en 993 de l'hégire. 


7° 
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et le reste, du cuivre jaune {sefr). Combien faudra- 
t-il ajouter à (litt. jeter sur) chaque 10, pour que le 
titre revienne à ce que le sultan a mentionné? » — 
.يه‎ Un demi-derham de cuivre jaune, car 7: 10 +:: 

2:10. {Kétäb el-häwy, fol. 6 r°.) 

Chapitre de l'élévation (ta‘lyah). On te dit : «(Tu 
as) des derhams dans le titre des 10 desquels (il 
entre) 4 derhams d'argent ) feddah). Le sultan veut 
que le titre de chaque 10 derhams soit 6 derhams 
et . Combien d'argent (nograh) ajoutera-t-on à cha- 
que 10?» — .ع‎ 8 derhams d'argent. (Kétäb el-héwy, 
fol. 7 r°.) 

On te dit : « L'on a des derhams dont le titre des 
10 contient 3 derhams. Le sultan a prescrit de porter 
le titre des 10 à 5 derhams.» ل‎ R. Il faut que tu 
regardes de combien est la différence entre les 3 et 
les 5 ; elle est de 2. Multiplie-a parles 10; tu auras 20. 
Divise 20 par le cuivre jaune qui doit recevoir l'ad- 
dition de fin {litt. auquel on transporte) et qui est 5. 
Le quotient sera 4 derhams. C'est 1à ce qu'on jettera 
sur les مد‎ qui deviendront د‎ 4 : on aura 7 de cuivre 
jaune et 7 de fin (nagy), conformément à ce qu'a 
demandé le sultan. 

Si le titre est 7 + pour chaque 10 (derhams), et 
que le sultan veuille les réduire à 6 par 10, com- 
bien jettera-t-on de hamoëlah de cuivre jaune pour | 
que le titre s'égalise ? 

11 faut que tu regardes quelle est Ja différence entre 
les 7 + et les 6; elle est de 1 +. ‘Cu multiplies 1 + 
. par 10; le produit est 15. Divise-es par les 6 de- 
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le quotient est 2 +. Tu ajouteras donc au‏ ينهتت 
dix 2 + derhams, ce qui les portera à 12 + derhams,‏ 
qui contiendront 7 + derhams d'argent (nograk) et‏ 
derhams d'alliage (sefr). L'égalisation est exacte.‏ 5 
+ د Pour en faire la preuve, tu prends le rapport de‏ 
à 12 +: il est égal à +, de même que les 6 sont les +‏ 
de 10.‏ 

Si c'étaient des derhams ayant dans leur titre 
(pour chaque) 10, 7 de nograh, et que le sultan 
voulût les ramener au titre de 5 derhams et un tiers 
3 10, tu aurais à regarder combien il y a entre les 

+ et les 7. Cette différence étant 1 +, tu la multi- 
"3 par 10, ce qui donne 16 + . Divise 16 2 + par 5+. 
Tu ajouteras donc 3 et + (sic pour à +) à10 pour qu'il 
y ait égalisation. (Kétäb el-hâwy, fol. 154 v° et 155 v°.) 

On te dit : «(Avec) des dinärs dont le titre est de 
12 derhams par dinär, et d'autres dont le titre! est 
de 16 derhams par dinâr, on en a fondu 100 dont 
le titre s'est trouvé de 14 derhams chaque dinär. 
Combien y en avait-il de chaque espèce? — 11 faut 
que tu regardes quelle est la différence entre 16 
et14; c'est 2. Multiplie-la par les 100 communs; tu 
auras 200. Divise ce nombre par la différence entre 
16 (et 12), égale à 4. Le quotient sera 50. H y 
aura donc 50 dinärs de chaque espèce. (Kétäb el-héuy, 
fol. 151 rw.) 

Un lingot est au titre de و‎ qirâts et un autre au 
titre de 18 qirâts. On fait fondre le tout et on obtient 


١ L'auteur se sert tantôt de l'expression دنائير عيار الدينار منها‎ 
el tantôt de celle-ci : La. Le .دنانيو فى‎ 
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100 dinärs dont le titre est sorti (à) 12 qiräls. Com- 
bien de dinärs y avait-il de chaque espèce? — .عع‎ 1 
y avait 66 + (dinârs) de l'or bas (doûn) et 33 + de 
l'or élevé (‘âly). (Kétäb el-héwy, fol. 152 r°.) 

Tu as de l'or dont le titre est (de) 2 qiräts et +, 
et de J'or dont le titre est (de) جد‎ qirâts et +. On 
en a fondu 50 metqäls' dont le titre est sorti (à) 
11 qirâts et +. Combien y avait-il de chaque espèce? 
— R. 20 dinärs de (l'or) bas et 30 dinärs de l'or 
élevé (‘ély). (Két4b el-hâwy, fol. 152 x°—v°.) 

Si, ayant de l'or qui perd (yafsakh) 1 qirât? et de 
Tor faible (da'if) à 3 qirâts, nous voulons égaliser 
(neu‘addel) (100 metqâls) au titre de 10 qirâts 6 
dinâr, combien en faudra-t-il du (titre) faible, et 
combien du titre élevé? — .نه‎ 56 metqäls et + de 
(For) dont le titre est de 3 qirâts, et 43 metqäls et 
15 qirâts de celui dont le titre est de à .تالش‎ (Ké- 
tàb elhäwy, fol. 153 v°.) 

Les dinârs frappés à l'hôtel des monnaies con- 
struit au Caire par l'ordre d'El-Âmer bé-ahkäm Allah 
en 516 (1122-1123) étaient à un titre plus élevé 
que ceux fabriqués dans les autres villes. (Magr. 
(Descr. de l'Ég., 1, p. 445.) 

Derhams Näsérys (de Salâh ed-dyn) alliés à égales 


١ L'auteur emploie indifféremment les mots metgdl'et dinär. 

? C'est-à-dire d’un qirât au-dessous du poids légal qui est de 
20 djrâts; en d'autres termes, des pièces d'or pesant 19 qirâts. 

3 L'auteur a évidemment sous-entendu ici : « Au-dessous du titre 
ligal, ou des 20 qirâts.» En effet, d'une part, 100 metqäls à 
10 qirâts == 1,000; et d'autre part 43 2 X 198314, et 562 x 3 = 
168 +: total : 83114168 2= 1,000. . 
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parties d'argent fin et de cuivre. Voyez sous Näsérys, 
n° 108. 

Pour ce qui est de (la fabrication des monnaies 
d’) argent, on prend 30v derhams de ce métal, qu'on 
fait fondre avec 700 derhams de cuivre. Quand le 
tout est réduit en un seul liquide, on le moule en 
bâtons (godbän, pluriel de qadib), des bouts desquels 
on coupe 15 derhams que l'on fait fondre. S'ils don- 
nent 4 + derhams d'argent pur, à raison de 3 der- 
bams pour chaque 10 derhams, {c'est bien); dans 
le cas contraire, on remet les bâtons au creuset, 
jusqu'à ce qu'ils deviennent justes, et alors on les 
scelle (wa tokhtam). (Guide du Kâteb, fol. 175 v°1.) 

Derhams Kämélys (d'Ei-Kimel Mohammad, fils 
d'El-Âdel Abou Bakr ebn Ayyoüb, an 615-635) 
alliés à + de cuivre et ? d'argent. Voyez sous Kä- 
mélys. 

Derhams Déhérys (d'El-Malek ed-Dâher Beybars 
el-Bondoqdäry) contenaient 70 (parties) d'argent et 
30 de cuivre. Voyez sous Dahérys, n° 862. 

Du temps d'Ebn Fadi Allah {mort en l'an 749), 
les derhams, en Égypte, étaient composés de 2 d'ar- 
gent et de + de cuivre. Voyez sous Derham, S. de 
Sacy, Tr. des monn. mus., extrait, p. 82. 

An 815 (1412-1413). Suppression des derhams 


١ L'auteur fait mention des années 567 à 588 de l'hégire, ce qui 
permet de supposer qu'il a rédigé son livre sous le règne de Saladin 
ou peu de temps après. 

? Voir à la fin du présent paragraphe un derham de Beybars de 
l'an 1260 de J.-C. au titre de 0,672. . 
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de nograh, qui contenaient جنب‎ d'argent et = de 
cuivre. Voyez sous Nograh. 

Voyez aussi sous Origines de la monnaie, et sous 
Metqäl, Dinär, Derham et Change. 


DERHAMS. 


Le titre des dirhems des premiers khalifes d'Orient 
était aussi fin que le permettait alors la science. Il 
montait à 0,y70; voici le résultat de quelques-uns 
que nous ayons essayés : 


dirhem d'Abdl el-Mélik de l'an 80 donna. 0f”,912 argentfin.‏ د 


1 dirhem d'Abd el-Mélik de l'an 80....... o ,940 
1 dirhem de Walid 1“ de l'an go........ o .972 
1 dirhem de Walid 1“ de l'an 95........ 0 ,965 
١ dirhem de Soleiman de l'an 97........ 0,958 
1 dirhem d'Omar II de l'an 100......,. ه‎ ,958 


Le titre des dirhems des Ommeïades de Cordoue 
jusqu'à Mohammed était encore le même, ainsi que 
nous nous en sommes assuré par l'essai de quel- 
ques-uns que voici : 


Y'dirhem d'Abd ekRahman de l'an 154 donna مووى*ه‎ arg. fin. 


dirhem d'Hescham 1 de l'an 173.....,.. 0 ,970‏ د 
dirhem d'Al-Hakem 1 de X'an 187....... o ,958‏ د 
958, ه .......206 dirhem d'Al-Hakem I de l'an‏ 1 
dirhem d'Abdel-Rahman Ide l'an 230..... 0 ,958‏ 1 
dirhem de Mohammed I" de l'an 252..... o ,958‏ د 


1 dirhem de Mohammed 1“ de l'an 269..... ه‎ ,958 


L'altération fut complète sous Abd el-Rahman IT : 
un de ses dirhems de l'an 331 nous donne 07,301. 
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Ce titre s'éleva de plus de moitié sous son fils, Al- 


Hakem IT: 
د‎ dirhem de l'an 358 donna............. 05,778 arg. fin, 
1 dirbem d'Hescham 11 de l'an 380....... o ,728 
1 dirhem de Soleïman de l'an 400........ 0 ,730 


dirhem d'Édris ebn Aly de l'an 430-438. o ,37a‏ د 


Don Manuel Llamas, essayeur à l'hôtel des mon- 
naies de Madrid, en 1805, a fait aussi l'essai de 
quelques dirhems arabes; en voici les résultats d'a- 
près l'ouvrage du 2. F. Liciano Saez, de l'ordre des 
Bénédictins (Appendice à la Cronica del Rei Hen- 
rique IV, Madrid, 1805, .م‎ 342.): 


MOXNNAIES DE CORDOUR ANTÉRIEURES À ABD EL-NAHMAN II. 


Pois. Titre. 
7: ادع فاه :م عات ع اه و02‎ save 25,95 0,958 
1 dirthem. مه‎ 2 ,75 0,958 
1 dirhem..,...... css 2 05 0,958 
3 dirhams ٠٠ ٠٠٠ ففوةةووةه داه‎ 275 0,958 


Ces dirhems doivent appartenir, d'après leur titre, 
à Al-Hakem I" et à ses successeurs. 


Poids, Titre. 
1 dirhem..... عه فاه اواو مده‎ à 35,15 0,972 
1 dirhem..... ماه ل‎ RE Et sos 170 0,972 
1 RL sx vscimeseesue . 3,05 0,972 
1 dirhem..... DPPELE TESTS 2 ,70 0,972 


Ceux-ci doivent appartenir à Abd el-Rahman I" 
ou à son successeur Hescham I". 
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DES ALMORAVIDES. 

Poids. Titre. 

1/3 dixbem. ................ 17,00 0,987 
1/3 dirhem................. o ,80 0,937 
1/3 dirhem..............., + 1,00 0,937 

DES ROIS DE GRENADE. 

Poids. Titre. 

1/6 dirhem (keïl)............ 05,50 0,937 
1/3 dirhem (mithkal)......... 1,55  o,g37 
1/3 dirhem (almoravide). ...... o ,go 0,937 
1/4 dirhem (almoravide). ...... 0,65  o,937 
1/8 dirhem (almoravide). ...... 0,35 007 


(Vazquez Queipo, Essai sur les syst. métr.., etc, IL, 

).394-395 .م 
Poids, Titre.‏ 
dirhem de Daher Rokn ed-dyn Bibars. Caire. 1260. 25°,644 0,672.‏ د 


, (Mémoire sur les monn. d'Égypte, Deser. de l'Ég., 
Et. mod., II, .م‎ 456.) 


pixâns. 


Non seulement le poids du dinär fut constant 
pendant les deux premiers siècles et jusqu'à la moitié 
du troisième de l'hégire, mais aussi le titre en a été 
presque fin, ou, du moins, autant que le permettait 
alors l'état de la science. Faute de pouvoir en es- 
sayer un grand nombre, nous en avons choisi 3, 
frappés à des époques également éloignées entre 
elles, telles que l'an 104, l'an 193, etenfin l'an 361, 
appartenant aux khalifes Yezid II, vers le commen- 
cement de l'introduction du type musulman ; Haroun- 
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al-Raschid, lorsque la dynastie abbasside avait acquis 
son plus grand pouvoir, et Al-Mothi, après les alté- 
rations survenues dans les monnaies. En voici les 


résultats : 
١ dinär de Yezid Il de l'an 104 donna...... of",879 de fin. 
1 dinâr de Haroun al-Raschid de l'an 193.... © ,979 
1 dinär d'Al-Mothi de l'an 361............ 9ه‎ 


Ce titre a dû continuer bien au delà de l'an 361 
puisque nous Je retrouvons dans les dynasties des 
Fatimites et des Almohades d'Afrique : 

1 dînâr de Daher de l'an 416 donna. ....... of,970 de fin. 


1 dinûr de Al-Moaz de l'an 345........... 0 ,979 
1 dinûr d'Abd cl-Moumen de l'an 552-558... o ,979 


Nous retrouvons encore le même titre sous Abd 
el-Rahman 1“, souche de la dynastie des Ommeïades , 
à Cordoue; mais le titre des dinars éprouva sous 
ses successeurs des altérations quelquefois notables, 
surtout dans les fractions du dir, qui étaient ordi- 
nairement de bas aloi. Voici l'essai de quelques-uns . 
appartenant aux différentes dynasties qui gouver- 
nèrent l'Espagne : 

ÉMIS DES KHALIFES D'ORIENT. 
l'oids, Titre. 


1 dinàr bilingue, cité note 84 (4®",41), 19 carats ou 0,791 d'or fin. 
: dinär bilingue, cité note 84 (4%°,31) donna. ... 0,850 


DYNASTIE DES OMMEÏADES DE CORDOUE. 


din. bil. d'Abd el-Rahman 1 de l'an 160 douna of',979 de fin.‏ د 
895, ه ...,....331 de l'an‏ آلآ din. d'Abd el-Rahman‏ 1 
١ dinêr d'Al-Hakem II de l'an 357.......... o 9‏ 
d'Hescham 11 de l'an 353...,..... o ,458‏ مفمثل 1/4 
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INTERNÈGNE OU GOUVERNEMENT DES PROVINCES, 


1 dioär d'Al-Motamed, de Séville, de l'an 461 à 484, donna 
0f",728 de fin. 1 

1 عثمثل‎ d'Abd el-Mélik, de Valence, de l'an 452 à 457, donna 
0%,791 de fn. 


DYNASTIE DES ALMORAVIDES. 
1 dinär d'Ali-ben-Yousouf de l'an 500 donna 0%,875 de fin. 


1 dinâr d’Ali-ben-Yousouf de l'an 505 6 ,9:6 
1 dinär d’Ali-ben-Yousouf de l'an 515 o ,937 
1 dinär d'Ali-ben-Yousouf de l'an 535 ه‎ ,9:6 
1 dinär d'Ebn Ayad de l'an 541 o ,895 


DYNASTIE DES AILMOHADES. 


1dobla d'Abou Yacoub Youssouf de l'an 558-579 donna 0,979 fin. 
1 dobla d'Abou Yacoub Youssouf, de l'an 558-579 donna 05,979 fin. 
1 dobla de Yacoub ebn Youssouf, de l'an 580-585 donna 0%‘,979 fin. 


ROIS DE GRENADE. 


dobla de Mohammed IV de 1325 à 1333 donuu of",go4 de fin,‏ د 
dobla de Youssouf 1" de 1333 à 1354..... 0 ,994‏ د 
dobla de Mohammed VIII de 1427 à 142g..... o ,833‏ 1 


Vers la fin de la dynastie, le titre descendit à 
05,770 cent. 

Don Manuel Llamas donne aussi le titre de quel- 
ques dinârs des khalifes d'Espagne que voici : 


DÎNÂRS DE CORDOUE. 


Poids, Titre, 
2 Of nsssersse cpu 37,85 0,875 
1/4 dinàr....... sooonsrssese 1 ,00 0,750 
AE rss هم دم ءءء مء‎ 1 ,00 0,629 
1/6 dinâr...... Toner stats o ,65 0,708 


1/8 diner... مهب‎ srssusase D 100 0,791 
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pinÂns DU MAROC DES ALMOHADES. 


Poids. Titre. 
1 diaâr (mithkal)............ 4,65 0,989 
1/2 dinâr (mithkal)........... 2 ,20 0,875 

DIXÈRS DES ROIS DE GRENADE. 

1 dinär (mithkal) .........., 45,70 0,958 
1 dinär (almoravide)!.....,... 3 ,75 0,916 
1 dinâr (mithkal)............ 4 ,65 0,875 
1/8 dinär (mithkal)..,........ o ,60 0,950 


(Vazquez Queipo, Essai sur les syst. mét., etc., 
IT, .م‎ 395-397.) 

Si l'on excepte l'époque d'Abd-el-Rahman II 
jusqu'à l'avènement des Almoravides, pendant la- 
quelle eut cours le potin, les monnaies arabes d'ar- 
gent, et surtout celles d'or, ont conservé une valeur 
constante sous chacune des principales dynasties. 
Ce sont les princes chrétiens qui, en admettant les 
doblas mauresques, les ont évalués en maravédis 
d'argent; et, comme ils en changeaient à chaque 
instant la valeur, il en résultait une nouvelle pour 
les doblas. Les auteurs espagnols qui ont écrit sur la 
valeur des monnaies anciennes n'ont pas assez tenu 
comptè de ces fréquentes variations dans les mon- 
naies des princes chrétiens. C'est pour cela qu'ils ont 
admis une infinité de doblas mauresques de valeur 
différente. Les monnaies arabes d'or quiavaient cours 


١ Si ce dinâr était en bon état de conservation, il ne devait pas 
appartenir aux rois de Grenade, dont les dinärs se rapportent tous, 
sans exceplion, au mithkal fort, ou égypto-romain de 4%°,72. Le titre 
0,916 décèle encore son origine almoravide. F. Q. 
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en Espagne étaient de trois tailles différentes, savoir : 
celle des anciens dinärs, de 45,25, qui ont été fabri- 
qués jusqu'à la fin de la dynastie des Ommeïades de 
Cordoue; celle des monnaies d'or des Almoravides, 
de 35,96, et celle qui fut introduite par les Almo- 
hades, de 45,69 ou du poids du mithkal. Ce sont ces 
dernières qui ont reçu le nom de doblas, c'est-à-dire 
doubles, parce qu'elles étaient le double des monnaies 
d'Abd el-Moumen, souche des Almohades, qui n'a 
frappé que des demi-mithkals. On donnait différents 
noms à ces doblas, soit d'après les noms des rois, 
comme les doblas Joséphines, Mahmoudines , Valadies, 
appartenant aux rois de Grenade, Yousef, Abou- 
Walid et aux nombreux Mohammed, et les doblas 
zahéennes d'Ebn Zéyan de Telemsan; soit d'après 
le nom de 12 ville ou contrée où elles avaient été 
frappées, comme les doblas ceptis de Ceuta et les 
maroquies du Maroc. 

Toutes ces doblas étaient parfaitement égales 
quant au poids; elles pesaient 4#,69 cent. ou رأ‎ 
du marc de Castille. Leur finesse ou titre variait 
cependant de 23 + à 19 kirats, et même jusqu'à 17, 
et parfois jusqu'à 11 pour le quart de dinàr. C'est 
donc en examinant le poids et le titre qu'on peut 
en déterminer la valeur intrinsèque, qui n'a pas été 
la même que la valeur légale, comme il arrive en- 
core de nos jours. Nous sommes persuadé que la 
valeur légale des doblas mauresques, quelle que fût 
leur estimation chez les chrétiens, était constante 
chez es Arabes, malgré la différence de leur titre, 
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due à la fraude du gouvernement. Ces différences 
pouvaient altérer le cours du change chez les chré- 
tiens, comme il arrive maintenant, lorsqu'une nation, 
sans varier la taille des monnaies, en altère le titre; 
mais la cause principale était due, comme nous 
venons de le dire, à la variation fréquente des mon- 
naies d'argent des princes chrétiens. (Vazquez Queipo, 
Essai sar les syst. mét., etc., II, p. 398-399.) 

En terminant ce paragraphe, il me reste à ex- 
primer combien il serait à souhaiter, pour les pro- 
grès de la numismatique orientale, que les grands 
cabinets de médaïlles de Londres, Paris, Saint-Pé- 
tersbourg, ete., sacrifiassent quelques-uns de leurs 
doubles pour les faire analyser et en déterminer 
le titre. Ge serait un grand service rendu à la 
science. HS. 

Voyez aussi sous Change. 


$ 15. cHaxGe. 


Le prophète a dit : « Toute jument nourrie à la 
vaine pâture doit payer à titre de dîme aumônière 
un dînär ou dix derhams.» {Madjmé elanheur, * 
.مر‎ 132.) 

On vendit cette terre, du temps d“Omar ebn el- 
Khattäb, pour 8,000 (lisez 80,000) dinärs ou 
800,000 derhams. (Maqr., Descr. del'Ég. , I, p. 96.) 

El-Leith-ibn-Säd rapporte, sur l'autorité de plus 
d'un individu, qu'Abd-Allah-ibn-Sâd ayant fait une 
expédition en Ifrikia et tué Djoredjir (Grégoire), 
lan 27 (647-648 de J.-C.), chaque cavalier recut 
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3,000 dinärs et chaque fantassin 1,000. Un autre 
cheikh égyptien ajoute que chacun de ces dinârs va- 
lait un dinâr etun quart. (Ebn-Khaldoun, Berbères- 
de Slane, I, .م‎ 306.) 

Abou Hanïfah a fixé le montant de la part à 
donner au pauvre sur la dime aumônière à moins de 
200 derhams pour l'argent (el-wareq) et de 20 dinärs 
pour l'or. (Mawardy-Enger, .م‎ 211.) 

Les docteurs ne sont pas d'accord sur le montant 
de la quotité volée qui donne lieu à l'ablation de la 
main. Ech-Chäféy professe que l'objet volé doit at- 
teindre la valeur d'un quart de dinär et plus, en pre- 
nant pour base le plus grand nombre de bons dinärs. 
Abou Hanifah fait cette quotité de la valeur de dix 
derhams ou un diînär, somme au-dessous de laquelle 
ار‎ n'y a pas lieu à ablation. Ibrähim en-Nakh‘y! 
adopte le chiffre de هن‎ derhams ou 4 dinärs; Ebn 
نطق‎ Laylah?, celui de 5 derhams, et Mâlek 3, celui 
de 3 derhams. (Mawardy-Enger, .م‎ 385.) Voy. aussi 
sous Metgäl, Madjma el-anheur, p. 383, et sous 
Derham, idem, p. 413. 

Le prix du sang pour le meurtre d'un musulman 
libre est, évalué en or, de 1,000 dinärs, faisant partie 
de la majorité des bons dinärs*; évalué en argent, il 
est de 12,000 derhamsÿ, et, d'après Abou Hanifah, 


١ Docteur de Koüfab, mort en l'an ,6ن‎ 

? Qädy à Koûfah, né en l'an 74, mort en l'an 148 à Koûfab. 

$ Re و‎ du rite Mâlékite mourut à Médine en l'an 179. 
.من غالب الدنائير‎ 

. + سه‎ était châfé'ite. 
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de 10,000 derhams. Si on l'évalue en chameaux, il 
consistera en 100 chameaux de cinq catégories, sa- 
voir: 20 chamelles de plus d'un an, 20 chamelles 
de deux ans révolus, 20 chameaux de deux ans ré- 
volus, 20 chameaux entrant dans leur quatrième 
année et 20 âgés de cinq ans. En principe, le prix 
du sang est payable en chameaux; toute autre chose 
est un équivalent. (Mawardy-Enger, p. 394.) 

Dans l'ancien temps, il était dû (pour le prix du 
sang) 1,000 dinärs parles gens de l'or, ou 12,000 der- 
bams par les gens de l'argent (ahl el-wareq), attendu 
que le prophète écrivit aux habitants de l'Yaman 
que les gens de l'or devaient payer 1,000 diînärs et 
les gens de l'argent 12,000 derhams. (Comment. d'El- 
Hesny, cité par Keïjzer, Précis de jarispr. mus. selon 
le rite châféite, p. 110.) 

La quotité du prix du sang en cas d'homicide 
volontaire sur une personne du sexe masculin, libre 
et musulmane, est fixée à 100 chameaux âgés de 
cinq ans au moins, ou 200 vaches, ou 200 vête- 
ments composés chacun de deux pièces d'étoffe rayée 
de l'Yaman, ou 1,000 dinârs, ou 1,000 brebis, ou 
10,000 derhams. (Charûyé* elislâm, .م‎ 564, et 
Querry, Droit mus., IL, p. 612-613.) 

11 est permis de payer en derhams contenant un 
alliage, quoique le degré d'alliage ne soit pas connu, 
lorsque le (taux du) change de ces pièces est connu 
dans le public. S' ne l'est pas, il n’est permis d'en 
faire un payement qu'après avoir fait part de leur 
état (à la partie prenante). (Charéyé ebislém, p. 171.) 


XIX. 8 


11 FÉVRIER-MARS 1882. 

On relate d'après l'Imâm (Abou Hanifah), lit-on 
dans le Badäyé', qu'il a dit : « Si un homme possède 
95 derhams et 1 dinâr valant 5 derhams, la zakäh 
est due, et cela par la raison que l'argent est alors 
évalué en or, chaque cinq pièces d'argent valant 
à dinär. (Reudd el-mohtär, I, .م‎ 34.) 

Qodâma (qui écrivait vers l'an 225 de l'hégire) 
compte, dans son Livre de l'impôt, 15 dirhems au 
dinâr. Cf. Jour. asiat., 5° série, XX, p. 179. (Ebn 
Khordadheh-traduction B. de Meynard, p. 136.) 

An 293 (906). Abou ‘Abd Allah le dé‘y s'empara 
par capitulation des villes de Balazmah et de Tob- 
pabh...,.- Comme il demandait au collecteur de la 
capitation pourquoi il l'avait reçue en or, alors que 
l'apôtre de Dieu percevait 48 derhams du riche, 
24 derhams de l'homme ayant une fortune moyenne, 
et 12 derhams du pauvre, le collecteur lui répondit : 
«J'ai perçu des pièces d'or pour les derhams au 
change auquel les recevait Omar. (Ebn Adhary-Dozy, 
p. 137.) 

Comp. sous Dinûr et derham, Balädory, p. 124, 
et Maqrizy, Descr. de l'Ég., 1, p. 76; et sous Der- 
ham, Madjma el-anheur, p. 413. 

An 303 (915-916). Grande famine dans l'An- 
dalos ; le qafiz de blé, dans chaque marché de Cor- 
doue, se vendit 3 dinärs {correspondant à) 40 (der- 
hams) dokhl. (Ebn Adhary-Dozy, 2° part., .م‎ 174.) 

Abou ‘Abd Allah ez-Zobayry(mort en l'an 317) a 
dit: « Les émirs ne cessèrent chez nous, à El-Basrah, 
pendant assez longtemps, de nommer un qâdy à la 
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mosquée-cathédrale; on T'appelait le gédy de la mos- 
quée. Il jugeait les différends dont le chiffre ne dé- 
passtit pas 200 derhams ou 20 dinârs. (Mawardy- 
Enger, p. 123.) 

An 327 (16 mars 939). Espagne : 400 livres d'or 
vierge valant, au change, 45,000 dinärs. {(Gayangos, 
Moh. dyn. in Spain, TI, p. 151.) 

An 330 (941-942). Les dinärs ébrizys, frappés 
par Nâser ed-daulah ebn Hamdän et d'un titre su- 
périeur, se vendirent 13 derhams, tandis que les an- 
ciens n'en valaient que 10. (Ebn el-Atir-Tornberg, 
VIIL, .م‎ 289.) 

Nâser ed-daulah, quand son pouvoir fut solide- 
ment établi à Bagdad (ramadan 330) ordonna de 
rendre aux diînärs leur ancienne valeur; en effet, le 
dinâr ne valait plus que 10 derhams; après cette 
réforme il en valut 13!.(Defrémery, Émirs el-Omera, 
P- 170.) 

L'hôtel de la monnaie rapporte annuellement au 
souverain de l'Andalos, comme redevance (daribah?), 
200,000 dinärs; ce qui fait, au change de 17 der- 
hams par dinàr, 3,400,000 derhams. (Ebn Haukal- 
de Gocje, p. 74.) 


١ Ibn alAthir, fol. 357 x; Abou 1-Fédu, 418; Noweiri, 39 v'; 
Dzéhébi, 112 v°; Ubn Khaldoun, 2001, 453 1"; 2404, 197 v°; Kütäl 
chanbe, p. 165. D'après Tbn al-Athir, la réforme des dinärs n'eut 
lieu qu'après l'expédition de ee prinee à Madaïo. (Defrémery, Émirs 
cl-Omera, Mém. prés. à l’Acad. des Inser. et Belles-Lettres, 4. 11, 

» 170.) 
à 2 P. ضمانها‎ (ferme): Makk. Lglss (revenu). (Ebhn Haukal-de 
Gocje, p. 74.) 
. 8 
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Mésopotamie. Il revenait là-dessus au Trésor 
2,000 diînärs, valant en argent 30,000 derhams. 
(Ebn Haukal-de Goeje, .م‎ 146-147.) 

Abou Dinar rapporte que le dinär frappé par El- 
Mo'ezz, le fondateur du Caire, avait une valeur de 
15 dirhems et demi. (Worms, De la const. de la 
propr. territ. en Algérie, 2° part.) 

De 363 au commencement de 365 , le change du 
dinûr mo'ezzy, au Caire, était de د‎ 5 derhams +. (Ma- 
,رمثي‎ Descr. de l'Ég., IL, p. 6.) 

Le dinär d‘Aden a la valeur de 7 derhams; il est 
égal aux deux tiers du baghawy. On pèse ces pièces 
et on ne les compte pas. (El-Moqaddasy-de Goeje, 
I, p. 99.) 

Le dinär de Oman est (de) 30 derhams, si ce 
n'est qu'il estpris au poids?. (El-Moqadd., t.1,p.99.) 

Les habitants de l'Yaman se servent aussi de ro- 
gnures (goroûd), qui parfois montent au prix de 3 
pour 1 dâneq, et parfois sont de 4 {pour 1 dâneq*.) 
(El-Moqadd., 1, .م‎ 99.) 

Les monnaies des habitants de l‘Irâq sont (reçues) 
au poids; toutefois leurs sandjah (pes) sont plus 


١ D'où د‎ dinâr = 15 derhams. 

Un manuscrit porte: « I est le Liers du metqàl; c'est pourquoi 
on l'appelle فايص‎ onle prend au poids. On l'appelle aussi rékawy 
(lis. zakmoy, « de la dime aumônière»). De G. 

5 Le manuscrit )) porte : «Chaque quatre de ces pièces égalent 
1 derham, et leur poids est d'environ 1 dâneq *, Ils ont aussi des 
rognures.» — Après tasvah *, il ajoute: «Leur dinâr est égal aux 
deux tiers de د‎ derham ; il passe au poids, non au nombre.» De G. 


+ Cotte phreso se Re sux ‘Alawye. Voyez ce nom. 
١ Voyez ce mom. 
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fortes que celles du Khorasân!. (El-Mogqadd., I, 
P- 129.) 

Egypte. Les (derhams) mozabbaq, 50 pour 1 dinär. 
(El-Moqadd., p. 204.) 

Chaque 1,000 derhams pesés à Isfahân manquent 
à Tostar de 25: ceux de Tostar ont sur ceux d'El. 
Ahwäz un excédent de 6 derhams (pour 100). 
Chaque مهد‎ dinärs pesés à Qazwin donnent à Tostar 
un excédent de 4 et de 5 dâneqs. 

Chaque 100 derhams pesés dans le Khorasän 
laissent dans le Khouzistän un déficit de à derhams. 
(El-Moqadd., If, .م‎ 417.) 

On achète 30 derhams du Daylam pour د‎ dinàr. 
(El-Moqadd., If, p. 471, note i.) 

An 395-397. Mesr. En l'année 395, la crue du 
Nil s'arrêta, de sorte que la rupture du khalidj eut 
lieu à la fin de misry, l'eau étant à quinie coudées et 
sept doigts; la plus haute crue atteignit seize cou- 
dées et quelques doigts. Aussi les prix des marchan- 
dises s'élevèrent-ils et les opérations de change furent 
arrêtées. Or les derhams-monnaie s'appelaient, à cette 
époque, derhams zéïdah (excédent) et “مكو‎ (frag- 
ments). Par suite, le public éprouva beaucoup de 
gêne à cause de ces pièces. Le change du dinàr était 
de 26 de ces derhams. Puis le taux (sér) du dinâr 
augmenta® jusqu'à ce que, en l'année 3973, 11 fût 

١ 0 ajoute : « Elles sont plus fortes de 2 derhams par 100. De G.» 


S.deS., p. 41, a suivi la leçon donnée par le fol. 43 r°: Sais‏ ؟ 


Hire >*!, Le fol. 26 porte: الدراهم القطع والمؤايدة‎ vai تزايد‎ et le 
ol. 6 7” : الؤايدة‎ . 
3 An 399, d'après le lol, 43 1°. 
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de 34 derhams pour un dînâr. Le taux! s'éleva cu- 
core : l'agitation publique augmenta, les difficultés 
du change se multiplièrent, et par suite de cet état 
de choses les affaires furent suspendues. Cependant, 
l'ordre fut donné de descendre du Bayt el-mâl vingt 
caisses pleines de derhams, qui furent distribués 
aux changeurs, et défense fut faite par crieur publie 
de se servir des derhams-fragments (géta‘) et des 
zädah; il était enjoint en même temps de porter à 
l'hôtel de la monnaie, dans un délai de trois jours, 
toutes celles de ces pièces qu'on posséderait. Cette 
mesure qui causait aux gens la perte de leur fortune 
leur fut très pénible, car on payait pour un seul des 
derhams neufs quatre des derhams-fragments et 
zâidah. 11 fut ordonné en outre que le pain fût vendu 
à raison d'un des derhams neufs les douze ratls? et 
le dinär changé pour 18 de ces derhams. Un certain 
nombre de cuisiniers et de boulangers recurent la 
bastonnade et furent promenés publiquement, parce 

! Comme ou le sait, la monnaie et les principales marchandises 
de consommation étaient, à cette époque, tarifées dans tous les États 
masaimens : elles le sont encore aujourd'hui au Maroc. Le verbe 
52 est très souvent employé dans le sens de tarifer. On lit fol, 6 v’, 
Tr, des funines : « le blé fut tarifé à un dinër moins un qirât le tellés; 
l'orge, à un dinèr les dix waybch; le bois à brûler, à un dinär les 
dix charges (hamlât). On tarifa aussi tous les autres grains ct les 
marchandises.» Mesr, an 397. 

Le rail mesry correspondant (voir 1]" partie) à 444 gr., gôa2, 
les 12 rails représentaient 5 ,عط‎ 339, 1744. En adoptant pour la 
moyenne des dinàrs d'El-Hikem 4 gr. مد‎ et جل‎ titre de 24 carats, 
on aurait, à raison de 3 .ا‎ 444 le gramme d'or, 14 fr, 4648, ee qui 


donnerait pour la valeur du derbam neufo fr. So35 et pour le prit 
du kilogramme de pain, كد‎ centimes environ. 
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qu'il y avait un grand encombrement de gens autour 
du pain. Le pain ne se vendait que mouillé. (Maqr., 
Tr. des famines, fol. 6 1°-v'; Magr.-de Sacy, p. 41- 
he, etns., fol. 43 r°.) 

Sous les Fâtémites. Change : 36 derhams pour 
١ dinâr. (Maqrizy, Descr. de l'Ég., IT; p. 193.) 

Sous les Fätémites, au moment d'une expédition 
maritime, le khalife et le vizir assistaient à la distri- 
bution de la solde des gens qui devaient y prendre 
part. On étendait, devant la salle, des pièces de cuir 
sur lesquelles on versait les derhams. Les pesceurs du 
Trésor étaient mandés et la distribution avait lieu 
par groupe de dix hommes auquel les peseurs pe- 
saient ce qui lui revenuit. Chacun d'eux recevait 
5 dinärs, au change de 36 derhns par dinàr. 
(Maqr., Descr. de l'Ég., 1, p. 483.) 

250 derhams d'argent faisaient à ectte époque-là 
(c'est-à-dire du temps du vizir le séheb Fakbr ed-dyn 
‘Abd Allah ebn Khastb) environ د د‎ metqäls d'or. — 
Un derham vaut 24 fels. (Maqrizy, Descr. de l'Ég., 
IT, .م‎ 29.) 

An 436 (1044-1045). Sous le vizirat d'Aly ebn 
Ahmad el-Djardjarày, le taux de l'argent était de six 
dinärs et quart pour chaque cent derlums, au taux 
de 16 derhams pour 1 dinàr(Magr.. Deser. de l'Ég., 
LE, .م‎ 416 ct 479.) 

An 436. Caire. À cette époque le taux de l'argent 
était de 16 dirhems + pour un dinär, (Quatremire, 
Mém. géog. sur l'Ég., .م ,لآ‎ 374.) 


An .قزم‎ Au mois de chawwäl, un erieur publie 
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publia, par l'ordre du sultan Abou Tamim, que 
quiconque ferait passer de la monnaie portant les 
noms des ‘Obaydites (Fâtémites) serait très sévère- 
ment châtié. Cette publication porta la gêne parmi 
les pauvres et les gens peu aisés. Les prix haussèrent 
à El-Qayrawän. L'ancien dinär était au change de 
4 dinärs et 2 derhams, et le change du nouveau 
, dinär, de 35 derhams. (Ebn Adhary-Dozy, p. 290.) 

20 metqäls, moitié en imémys, moitié en reuknys, 
font 18 dinârs imdmys ١. (Kétäb el-häwy, fol. 178 r°.) 

On dit: «12 derhams pour 1 dinär et 16 der- 
hams pour 1 dinär. Le changeur doit payer 1,000 der- 
hams, à ces deux changes, par moitié. 11 en verse 600 
au change de 16. Combien aura-til donné pour la 
part (aflérente aux derhams de 16) ? 

R 257 +°. (Kétäb elhäwy, fol. 5 r°.) 

Quand l'imposition {tesq) du djarib est en derhams, 
comme, par exemple, و‎ (derhams), à raison دعل‎ 2 der- 
hams pour 1 dinâr; ce qui est le chiffre de l'imposi- 
tion établie par Omar sur les habitants de 'Trâq et 
sur les tributaires. . . (Kétäb el-hâwy, fol. 32 v°.) 

Le dinär de Baghdâd vaut 14 derhams et +. (Ké- 
tàb elhéwy, fol. 163 r°.) 

Voir aussi sous Déneg et sous Habbah. 

Lorsque la grande armée en marche vers Jéru- 

١ D'où le reukny devait peser 15 dirâts, attendu que l'indmy eu 
pèse 20. Le reukny menlionné ici est, selon tonte probabilité, le 
dinër fenppé par le Bouweihide Reukn ed-daulab , qui régna de 320 
à 366. . 

22573 :ةّ 4114 ع قدعز‎ et (Goo - 257 + ou) 342$ X 12 = 
haih à. 
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salem passa devant Tripoli, le 13 mai 1099, l'émir 
de cette ville acheta la neutralité au prix de présents 
magnifiques, parmi lesquels se trouvaient 1 5,000 piè- 
ces d'or sarrasines. Le chroniqueur ajoute que chaque 
pièce d'or valait 8 ou و‎ sous de la monnaie des 
chrétiens et que les pièces en usage dans l'armée 
étaient les monnaies du Poitou, de Chartres, du 
Mans, de Lucques et de Melgueil. (Raymond d'Agiles, 
cité par M. de Vogüé et reproduit par M. H. La- 
voix, Monn. à lég. ar. frappées en Syrie par les Croisés, 
.مر‎ 28.) 

An 499. Siège de Tripoli par les Francs : les ha- 
bitants vendirent leurs bijoux et leurs vases les plus 
précieux; on vendait mêmé pour un dinèr cent der- 
hams d'argent. (Ebn el-Atir-Tornberg, X, p. 285.) 

Le change des perperi(voy. sous (البربزة‎ fut à Gênes, 
en 1156, de 10 s. de génois par perpero (p. 332); 

_ en 1158, de 4 5. 2 d.? (p. 565); en 1161, de 9 .ة‎ 
2 4. .م)‎ 792). En 1:57, le change des génois en 
perpero, à Constantinople, fut de 6 s. 4 d. de génois 
pour د‎ perpero (p. 4o2). (Histor. Patr. monum., 
chart. IL.) Note comm. par M. L. Blancard. — D'après 
M. Desimoni (1 conti dell ambasciata al chan di Per- 
sia), le sou génois contenait 2 grammes 80 d'argent 
fin. 

Voyez aussi Additions. 

An 540-569. La Syrie et toute la Mésopotamie 
furent délivrées de ces impôts (dariba, mocous et dé- 
cime), ainsi que la ville ct les dépendances de Mosoul. 
Auparavant, la somme perçue comme mocous (droits 
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d'entrée et de passage), à Mesr!, sur 100 dinàrs, 
montait à 45 derhams (2 1/2°p. .زمره‎ (Rec. des 
Hist. des Crois., Hist. or., t. IE, 2° part., p. 302.) 

El-Malek en-Näser Saläh ed-dyn Yousef bn Ay- 
youb institua, dans la madraseh Näsériyeh qu'il fit 
construire à El-Qaräfah , un professeur de droit d'après 
le rite châfé'îte et lui alloua par mois un traitement 
de 40 dinärs, au change de 13 derhams et + chaque 
dinâr, pour ses cours, et un traitement de 10 dinärs 
à titre d'inspecteur des waqfs de la madrasch; il Jui 
assigna en outre par jour 60 ratls mesrys de pain et 
deux outres d'eau du Nil. (Magr., Déser. de l'Ég., 
IL, .م‎ 400.) 

An 572 (1176-1177). طقلدة‎ ed-dyn ayant achevé 
la madraseh Salähiyeh (au Caire), en l'an 572, y 
installa comme professeur le cheikh Nadjm ed-dyu, 
auquel il assigna un traitement mensuel de 40 dinärs, 
au change de 13 derhams et + chaque dinär. (So- 
yoûty, Heusn el-mohädarah, à° part., p. 142.) 

(Vers 570-580). Le sieur? Guillaume prète (salaf) 
à Mimoûn , à sa sœur Sadaqah et à ‘Aly ددا‎ Mimoûn 
35 librah (livres), qui font en or 460 réubéy, au 
poids de Sicile, au poids de Djofloüdy (Céfalt*) ou 

1 Les mots à du texte arabe n'out pas été traduits par M. de 


Slane. — Si l'estimation + + .م‎ 0/0 est exacte, comme il y a lieu de 
le présumer, il en résulte qu'antérieurement à l'année 564 où 565, 
5 
le change du dinàr était à Mesr? de 18 derhams : E = 18. 
* 
* Le tete porte =», sr, qu'on peut Tire ser, تساك ,نا‎ ele. 
3 L'ancienne Cephaledis, le Cephalodiun du moyeu âge. Sur سنا‎ 
انملا‎ et Djofhnidy, voy. Amari, Bibl, ar-sie., p. 63, 65, 10, 
125, ve. 
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au poids de la ville (Palerme). Bou ‘Abd Allah em- 
prunte (tasallaf) du sieur Guillaume 14 Uibrah, qui 
font en of 220 reub&'y, au poids de la ville ou au poids 
de Djofloüdy. Le sieur Guillaume prête à Hasan 
15 Ebrah+, qui font en or 210 reuby}, au poids de 
la ville ou au poids de Djofloñdy. 

Le sieur Guillaume prête à Saläm 11 Ubrah+, qui 
font en or 260 reubd‘y, au poids de Djofloüdy ou au 
poids de la ville. 

Le sieur Guillaume prête à Bou‘l-fotoûh 1 2 Librah 
moins cinq soldi (salädy), qui font en or 415 reubiy, 
au poids de Djofloàdy ou au poids de La ville. 

Ils se portent garants les uns des autres, le vivant 
pour le mort, l'absent pour le présent, ct ils jurent 
de faire parvenir cette somme (mdl) au sieur Guil- 
laume dans le délai de 15 jours. Cette somme sera 
apportée (litt. viendra) à Masiny (Messine®), et aucun 
d'eux ne sortira qu'ils ne l'aient payée en entier. 
Dans le cas où ils ne s'acquitteraient pas envers le 
siéur Guillaume, il porterait plainte à la Cour (el- 
Qorty) : la décision de la Cour sortira son plein effet 
contre eux, et la somme duc au sieur Guillaume sera 
franche (des frais?) de la Cour. Les hommes (men- 
tionnés) dans le corps du présent acte sont tous des 
habitants de Djofloüdy. 

Le loyer du navire est à la charge du sieur Guil- 
laume ainsi que les frais d'entretien (nafagah). Le 


1 Reubd'iyeh, pl. de renbéy. 
2 Massiny ct Mussinah. Cf. Amari, loc, cit., p. 78, 115, 125. 
148, cte. 


- 
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mode dont ils empruntent est le même que celui des 
prêts faits aux commerçants. Ainsi prête le sieur Guil- 
laume à Mimoûn et à ses co-contractants. 

Cet argent est dû (solidairement) par eux tous, 
par leurs enfants, petits ct grands, par leurs maisons 
ct par leurs frères. Les frais d'entretien sont à leur 
‘charge pendant toute la durée du séjour (du sieur 
Guillaume) à Djofloûdy. Hs le feront arriver à Mes- 
sine, et les frais d'entretien (nafagah) seront à leur 
charge. 

Partout où le sieur Guillaume aura connaissance 
qu'ils ont de l'argent (mél) ailleurs qu'à Djofloàdy, 
il le prendra, aussi bien qu'à Djofloûdy. 

Ils sont convenus d'être fidèles à l'engagement 
contenu dans le corps du présent acte et de ne pas 
s'y soustraire. Ils jurent qu'ils observeront ces condi- 
tions jusqu'à ce qu’ils se soient acquittés. (Ils jurent) 
en outre que Mimoûn, sa sœur Sadaqah ainsi qu“Aly, 
fils de Mimoûn, Hasan, fils de leur sœur, Bou ‘Abd 
Allah et Saläm ont reçu en prèt du sieur Guillaume 
13 dinärs moumény nouveaux, les frais d'entretien 
{maoünah?) à leur charge. Le sieur Guillaume leur a 
compté (le montant de) son prêt, afin que leur em- 
prunt soit parfait à l'instar de ce que se prêtent les 
commerçants les uns aux autres. Ils jurent aussi de 
ne pas diminuer la somme d'un seul grain (habbah). 


١ On appelle moënak, au Maroc, les approvisionnements que les 
habitants des localités où s'arrête le sultan pendant qu'il voyage 
sont teaus de lui fournir pour sa nourriture et celle de sa suite, 
pour ses chevaux, etc. 


LA 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 125 


Le sieur Guillaume prête à Mohammad ebn el- 
Hädjdj ebn Khäled de Qorollôn! 14 librah, qui 
font en or 240 reab&'y au poids de la ville (Palerme). 
Le terme convenu entre eux est de vingt jours. Mais 
s'il ne lui remet pas la somme dans le délai précité, 
le préteur portera plainte à la Cour et ledit Mo- 
bammad doublera l'or (dont il s'agit), et la somme 
appartenant au sieur Guillaume scra franche (des 
frais) de la Cour. L'emprunteur jure qu'il ne s'en- 
fuira pas, ni ne fraudera, qu'il n'ait fait parvenir la 
somme au sieur Guillaume. Le sieur Guillaume en- 
tretiendra (yamoën) Mohammad tant que celui-ci 
restera en mer. Mohammad s'oblige envers le sieur 
Guillaume, lorsqu'il sera arrivé à Messine, de l'en- 
tretenir (bé mawnéhé) jusqu'à ce qu'il se soit acquitté, 
s'il plaît à Dieu. 11 jure en outre qu'il tiendra les con- 
ditions contenues dans le présent contrat. Le loyer 
du navire est à la charge du sieur Guillaume, et les 
frais d'entretien (nafagah), à la charge de Mo- 
bammad, pendant tout le temps que le sieur Guil- 
laume passera sur la route de la ville, jusqu'à ce 
qu'il se soit acquitté. 

Témoins de tout cela : Yahyâ de Tarabens ?, ‘Aly 
cbn ‘Abd er-Rahman es-Säqy, Mimoün et ses com- 
pagnons, de Djofloùdy. (L'emprunteur) a juré aussi 
de ne pas diminuer cette somme d'un seul grain. 

Le hâdjdj ‘Otmän déclare par-devant témoins 


١ Cf. Amari, loc. cit., p. 122, 130, 431, etc. 
* Sur Taräbench, voy. Amari, loc. cit., p. 23, 41, 130, 147 (où 
ce nom est écrit Turabens), ete. 
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qu'il s'est racheté du sieur Guillaume au prix total 
de 105 reubdy ducaux (doâgiyeh) au poids de ا‎ 
ville. Le loyer du navire est à la charge du sieur 
Guillaume. Sont témoins de tout cela : Mimoün, sa 
sœur Sadaqgah, Salâm, Bou ‘Abd Allah et Hasan, 
tous habitants de Djofloüdy. Bou ‘Abd Allah de 
Tarmah! témoigne également. Les frais d'entretien 
(nafaqah) faits dans la ville par le sieur Guillaume 
sont à la charge du Hädjdj jusqu'à ce qu'il ait payé 
le prix (de rachat) de sa personne. Il jure qu'il s'en 
acquittera dans le délai de vingt jours. Le loyer du 
navire est à la charge du sieur Guillaume ainsi que 
les frais d'entretien {maoënah). Dans le même mode 
que les commerçants se font des prêts les uns aux 
autres; ainsi le sieur Guillaume calculera ce qui sera 
فل‎ par le Hädjdj susdit. Dans le cas où il ne se libé- 
rerait pas dans le délai de vingt jours, (le sieur Guil- 
laume) portera plainte à la Cour pour le doublement 
de la somme. La somme appartenant au sieur Guil- 
laume sera franche de cela. 

Sont témoins de ces (conventions), à la charge 
du débiteur : Mimoün, sa sœur Sadaqah, Salâm et 
Bou ‘Abd Allah, tous de Djofloüdy, Mohammad de 
Qorolôn et Bou ‘Abd Allah de Tarmah. (Salv. Cusa, 
Dipl. gr. ed ar. di Sicilia, p. 502-504. ) 

An 572-588. Le taux (sér) du dinâr djaychy est 
de 13 derhams et +. (Guide da Käteb, fol. 129 x.) 


Les dirhems naséris (frappés par Saladin en 583) 


١ Ville du littoral; voy. Amari, loc. ,اق‎ p. رمق‎ 50. 87, ele. 
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furent alliés à égales parties d'argent fin et de cuivre. 
(Magr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., .م‎ 44; ms., 
fol. 43 v°.) 

Lorsque Djahärkas ebn ‘Abd Allah Fakbr ed-dyn 
Abou '1-Mansoür le Nâséry-Sâléhy (mort en l'an 6oy) 
cut fait construire, en 592, la grande qaysariyeh qui 
porte son nom (au Caire), il la mit aux enchères. 
Elle resta au chérif Fakhr ed-dyn Isma‘l ebn Ta‘lah 
au prix de 95,000 dînärs, que celui-ci offrit de payer 
au propriétaire soit en or, soit en argent, soit en 
marchandises. (Maqr., Deser. de l'Ég., I, p. 87.) 

An 599 (1202-1203). Paix entre el-Malek el- 
‘Adel abou-Bakr cbn Ayyoub, seigneur de Damas et 
de l'Égypte , et le seigneur de Mârédin, à la condition 
que ce dernier lui porterait 150,000 dinärs. — Le 
change du dinr revint à 1 1 qirâts d'émiry. (Ebn cl- 
Atir-Tornberg, XIE, 117.) 

Les dirhems Kamélis (frappés par El-Malek el- 
Kâmel, fils d'El-‘Âdel Abou Bakr, au mois de نمل‎ 
qa‘deh 622) étaient au titre de deux tiers d'argent 
fin contre un tiers de cuivre. (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. musulm., p. 4h; ms., fol. 44 x°; Tr. des fam., 
fol. بد جد‎ Maqr., Descr. de l'Ég., 1, P- 110.) 

Voyez sous Kémélys. 

An 632 (1234-1235). Baghdäd. Le 28 de rabf I", 
on fixa la valeur des (nouveaux) derhams d'El-Mos- 
tanser billah à 10 derhams pour à dinàr au coin de 
l'imâm (indmy). (Nowaïri, apud 5. de Sacy, Ghrest. 
ar., Ï, .م‎ 248.) 

Le derham néséry (de Saladin) valait (vers 640) 
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3 derhams notrs. (Maqr., Description de l'Éype, 1 
p- 367.) 

La valeur du sarracenat d'Acre, d'après une charte 
de l'année د‎ 243, extraite des Tables de la commune 
de Marseille, et citée par Ducange, était de à livres. 
« Dimidius Acconis computatur pro libra. » Ge texte 
est confirmé par le passage de Joinville au sujet de 
la rançon du roi saint Louis : « Et alors les conseillers 
retournèrent parler au soudan, et rapportèrent au 
roi que si la reine voulait payer 1 million de besants 
d'or, qui valaient 500,000 livres !, ils délivreraient 
le roi.» (H. Lavoix, Monn. à lég. ar. fr. en Syrie par 
les Croisés, p. 51-52.) 

« Je jouissais sur le Divan d'un traitement annuel 
de 5,000 dinärs, faisant la somme de 60,000 der- 
hams. » — Safy ed-dyn le joueur de luth, pendant 
le règne d'El-Mosta‘sem, 640-656. (Fawât el-wa- 
fit, IE, .م‎ 24.) 

An 646. Et-Tifächy, l'auteur du Kétéb el-azhâr 
fi marifat el-ahdjâr, nous dit, à propos du corail, 
qu'on le trouve à Mersal kharez (auj. la Calle) et 
que la livre du Maghreb se vend de 5 à 7 dinärs, 
le dinâr valant 10 drachmes. (D' Leclerc, Hist. de 
la méd. ar., II, p. 238.) 

Les dirhems dahéris (frappés par Beybars el-Bon- 
doqdary en 658) étaient au titre de 70 مزه .م‎ d'ar- 


١ Dans son savant travail, Le besant d'or sarrazinas pendant les 
Croisades, p. 36 et suiv., M. Blancard a prouvé que هل‎ rançon de 
saint Louis avait été évaluée et payée non en livres tournois, mais en 
livres parisis. 
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gent fin, et 30 p. مزه‎ de cuivre. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. musulm., p. 45; ms., fol. 44 »°.) 

An 656-676. Un jardin pour lequel on lui offrit, 
sous le règne d'Ed-Däher Beybars, 1,000 dinârs : 
le change s'était élevé à 28 + derhams pour chaque 
dinär. (Magr., Descr. de l'Ég., I, p. 345-346.) 

Vers 660. Le change était monté en ce temps-là 
à 28 + derhams d'argent pour pee 1 dinär (mesry). 
(Maqr., Descr, de LÉ , I, .م‎ 298.) 

An 662 (1263- 1364) Le blé devint extrême- 
ment cher {1 ardeb, 200 derhams environ) : le pain 
manqua... Le sultan (Beybars) supprima la taxa- 
tion. (Magqr., Descr. de l'Ég., I, p. 205.) 

Si quelqu'un vendait une pièce d'étoffe à raison 
de 20 derhams, au change de 20 pour 1 dinér, la 
chose ne serait pas permise à cause de l'ignorance 
(du cours) de ce (dinàr)!. {Chardyé el-islâm?, p. 172.) 

‘20,000 derhams, faisant à cette époque (règne 
de Qélâoûn, 678-689) 1,000 metqäls d'or. (Ma- 
,رمثي‎ Descr. de l'Ég., Il, p. 33.) 

« J'ai été le contemporain de gens (dit Ebn ‘Abd 
ed-Däher Mohy ed-dyn ‘Abd Allah, de Mesr, mort 
en l'an 692—1292-1293) qui m'ont raconté qu'on 
achetait chaque soir, à cette boutique, de l'huile pour 
30 derhams faisant alors 1 dinär et demi. (Magr. 
Descr. de l'Ég., , .م‎ 96.) 


١ Le cours du change pouvant varier; cependant, si le change 
des deux espèces métalliques est fixe et invariable, ce marché est 
permis. (Querry, Dr. mus., L, p. 413, note.) 

? L'auteur, El-Mohagqeq, mourut en l'an 6-6. 


XIX. 59 
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An 693. Au dire d'El-Motawwadj (morten l'an 730), 
les fels devinrent si abondants que les marchands les 
refusaient. On les recevait à la balance, à raison de 
+ de nograh l'once, et quelque temps après à + 
(de nograh) l'once. Cela amena la hausse des prix. 
(Soyouty, Heusn el-:mohädarah, 2° p., p. 161.) 

An 695. Mesr. L'ardeb de blé monta à 170 der- 
hams de nograh, correspondant à 8 + metqäls d'or. 
(Soyouty, Heusn el-mohädarah, 2° p., p. 161.) 

An 695. Caire. Cette année les fels se multipliè- 
rent et chaque oukiah (once) eut la valeur de + de 
dirhem. (Quatrem., Mamlouks, Il, 2° p., p. 25.) 

An 695. Mesr. Les gens jouèrent sur les fels, 
quand ces pièces eurent été frappées. C'est pourquoi 
il fut publié que le ratl en était fixé à 2 derhams et 
le poids du fels, à 1‘derham. C'est 1à le premier fait 
connu relativement au change des fels. L'oppression 
du vizir, qui était le sheb Fakhr ed-din el-Khalily, 
redoubla à cause de l’état de pénurie dans lequel les 
dépenses excessives avaient jeté le gouvernement. 
(Magr., Tr. des fam., fol. 16 r°.) 

Sous les Seldjoucides, Neschewa (Nakhdjevän) 
payait au trésor 118,000 dinärs d'or qui font 350 
tomâns de notre monnaie (vers 1004 de l'hégire). 
(B. de Meynard, Dict. de lu Perse, .م‎ 565, n.) 

An 699 {1300 de J.-C.). Caire. On arrêta que le 
cours du dinär serait fixé à 20 dirhems. (Quatrem., 
Mamlouks, IL, 2° p., .م‎ 167.) 

Pendant le règne ‘d'En-Näser Mohammad ebn 
Qéläoûn, le dinâr égale 20 derhams : 300,000 der- 
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hams d'argent ( feddah), soit 15,000 dinârs d'or. 
(Maqr., Descr. de l'Ég., T, p. 226.) 

Sous les Mamlouks, le repas donné par le sultan 
à l'occasion de la fête de la rupture du jeûne coûtait 
50,000 derhams, faisant environ 2,500 dinärs. (Ma- 
qrizy, Descr. de l'Ég., IT, p. 210.) 

L'an 18 du règne de Khosron Perviz (avril 571 
de J.-C.), l'impôt de la Perse était de 4 millions 
20,000 dinârs d'or équivalant à plus de 7 millions 
du temps des Mongols. ) 8. de Meynard, Dict. de la 
Perse, .م‎ 63, n.) 


Cours de change de l'once de Sicile en royaux coronats, et 
rapport de l'or à l'argent, tiré de la valeur comparée de 
ces deux monnaies, à Marseille, au <1 siècle, 


L'once d'or sicilienne avait, au xnr siècle, si 
je ne fais erreur, un poids de 26 gr. 35; elle se 
divisait en 30 tarins et était au titre de 8 onces 
5 tarins d’or et d'un alliage de + de cuivre et + d'ar- 
gent. En représentant l'argent et le cuivre par leur 
quantité équivalente d'or, sur le pied sicilien du 
temps de Frédéric IT, de د‎ pour 10,85 d'argent et 
1150 de cuivre, on trouve dans l'once, de fait ou 
par équivalence, 18 gr. 50 d'or. 

Le royal coronat des années de l'évaluation de 
l'once, 1228 et 1230, était à 4 deniers 8 grains de 
fin et déjà, si je ne me trompe, à la taille de 270 
au marc anglais, et, par conséquent, il avait une 
valeur intrinsèque ct extrinsèque d'environ 7 ceu- 
times À. 
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Estimée successivement par deux tarifs de 1228 
et une charte de 1230, à 3 livres, 2 livres et + ct 
48 de royaux coronats, l'once, d'après ces trois cours 
de change, doit être évaluée à 54 fr. 86 cent., 45 fr. 
72 cent. et 43 fr. 89 cent. 

Le royal coronat des poids et titres susindiqués 
contenait o gr. 30737 d'argent par denier, et dans 
les 3 livres, 2 livres? et 48 s. des cours de change, 
il y avait des quantités d'argent égales à 231 gr. 30, 
184 gr. 42, 177 gr. 04. | 

La quantité d'or contenue dans une once de 
26 gr. 35 étant, je le répète, de 18 gr. 50, le rapport 
de valeur de l'argent à l'or fut donc, d'après les 
trois cours de change précédents, comme 1 est à 
12, à 10, à 9 gr. 561. 


Cours de change, poids effectifs et titres raisonnés 
des besants d'Alexandrie, d'Acre et du Gharb. 


Besant d'Alexandrie. — En 1228, le cours de ce 
begant fut fixé : 

1° Par le premier tarif de 1228, d'après lequel 
l'or valait 12 fois l'argent, à 1 besant + pour une 
livre de royaux coronats; 2° par le deuxième tarif 
de 1228, établissant la valeur de l'argent à + de l'or, 
à 1 besant +; 3° par une charte de 1235, à 2 be- 
sants. 


١ Sous Charles 1“, le rapport de l'argent à l'or ne fut plus en Si- 
cile, comme sous Frédéric II, دعل‎ à 10,85, mais de 1 à 12 envi- 
ron, et la quantité d'or contenue de fait ou par équivalence dans 
l'once de 26 gr. 35, de 18 gr. 48. BI. 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 3 


Le royal coronat valant alors o fr. 076, le be- 
sant d'Alexandrie doit être évalué à 12 fr. 16 cent., 
10 fr. 42 cent. et 9 fr. 12 cent. 

Les trois cours de change correspondent aux quan- 
tités d'argent contenues dans les coronats et expri- 
mées par les chiffres suivants : 49 gr. 18, 42 gr.142, 
36 gr. 88. 

Enfin , ces quantités d'argent ont pour équivalent 
en or : la première, au rapport de 1 à 12, 4 gr. 09 
les deux autres, au rapport de 1 à 10, 4 gr. 21 et 
3 gr. 68. 

Sur cette base et réserve faite de 8 مزه .م‎ de port 
et de droits, le besant d'Alexandrie devrait être 
établi à 21 carats, d'après le texte de 1235, et à 
24 carats, d'après les tarifs de 1228. Le dernier 
titre me paraît être le vrai!. 

Besant d'Acre. — Le besant, estimé, en 1209, 
à 3 + pour د‎ livre de royaux coronats valant 
o fr. 084 le denier ; en 1228, par le deuxième tarif, 
puis en 1229, 1238 et 1239, par des chartes cgm- 
merciales, à + de livre de royaux coronats de 
ه‎ fr. 076 le denier, eut donc un cours de change 
équivalant à 6 fr. 20 cent., dans le premier cas, et 
6 fr. 08 cent. dans les autres, et à 3 gr. 18 et 
2 gr. 45 d'or. 

١ Le sultan d'Égypte, ayant fait prisonniers Louis IX et son armée, 
demanda au roi de France, pour sa rançon et celle de ses troupes, 
dix cons nule besans d'or qui valoient cinc cens mile lirres (Joinville, 
His. de saint Louis, édit. nouv. de Waülly, .م‎ 186). À ce compte, le 


besant d'or était estimé 10 francs ct équivalait à &o gr. 44 d'ar- 
gent fin. BL. 
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D'après le premier tarif de 1228, dans lequel La 
proportion de l'argent à l'or est de 1 à 12, il eût 
valu, sur l'estimation de 2 besants + par livre de 
royaux coronats, 7 fr. 29 cent. équivalant à à gr. 45 
d'or. 

Après 1239, et peut-être à partir de 1242, il 
baissa de valeur. En cette année, le denier coronat 
continuant à valoir 76 milligrammes, le besant eut 
un cours de + de livre de royaux coronats, repré- 
senté par 4 fr. 56 cent. de valeur et 1 gr. 84 
de poids d'or. En 1244, le prix en parut plus 
élevé, car le cours en fut de 3 besants + et 3 ع‎ pour 
une livre de royaux coronats; mais ceux-ci ayant di- 
minué de valeur et étant descendus à o fr. 07058 
le denier, le change de la monnaie d'Acre ne 
s'écarta pas sensiblement du précédent et fut, pour 
1 besant, de 4 fr. 61 cent. et 4 fr. 51 cent., équi- 
valant à د‎ gr. 85 cent. et à gr. 81 cent. d'or. 

Le poids effectif du besant d'Acre à varié; de 
3 gr. 66, en moyenne, avant 1242, et de 3 gr. 70, 
en 1251, il tomba, dès la même année, à 3 gr. 11, 
3gr.o5,3gr.12, 3gr. 21. , 

De la combinaison des données précédentes et 
sous la réserve de 5 à 8 مره .م‎ environ de port et 
droits, le titre raisonné des besants d'Acre peut être 
établi à 18 carats de fin. Le besant chrétien de 
3 gr. 70, quoique de la valeur des autres, aurait-il 
eu un titre moindre compensé par un surcroît pro- 
portionnel de poids? At-il été simplement d'un flan 
trop fort ? . 
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Besant du Gharb. — Le besant du Gharb fut 
établi, par les tarifs de 1228, au change de 4 be- 
sants et 3 besants + pour 1 livre de royaux coronats, 
et, en conséquence, à la valeur de 4 fr. 56 cent. et 

5 fr. 21 cent. la pièce, correspondant au poids de 
١ gr. 84 et à gr. 75 d'or. 

Le poids effectif moyen du besant du Gharb est 
de 2 gr. 30, et, déduit de ces chiffres, le titre rai- 
sonné en ressort à 20 carats de fin, sous la réserve 
de 8 مره .م‎ environ de faux frais et droits. 


MARMOTINX ET OBOLE DFE L'ÉMIR. 


Ces deux termes désignaient, comme celui de 
besant du Gharb, une monnaie d'or des princes 
berbères. 

Nous trouvons, à la date de 1209, le change d'un 
marmotin à 5 s. 4 d. de royaux coronats; et, à la 
date de 1283, le change d'une ohole de l'émir, à 
6 s. de royaux coronats. 

Le prix de l'or devait être très élevé, en 1209, 
dans le pays agricole où fut évalué le marmolin, car 
pour déduire de cette évaluation à 5 fr. 37 cent. 
un poids d'or acceptable, soit 1 gr. 77, il faut re- 
courir au rapport 12. 

Le prix de l'or fut le même en avril 1283, si, à 
cette époque, l'affaiblissement du royal coronat n'avait 
pas encore eu lieu et si le denier en valait toujours 
o fr. 07058; car, à ce compte, l'obole de l'émir doit 
être évaluée à 5 fr. 08 cent., et le poids de l'or, à 


1 gr. 79: 





a age‏ لد ee‏ د 
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Si l'affaiblissement de 1283 avait déjà été opéré 
en avril, l'obole de l'émir aurait valu 4 fr. 77 cent., 
prix normal, il est vrai, mais produisant, au rap- 
port de 12, le poids trop faible de د‎ gr. 596 d'or 
pour د‎ besant. 11 aurait fallu le rapport 10, impli- 
quant une diminution exceptionnelle du prix de 
Tor, pour en redresser le poids d'or et l'élever à 
1 gr. 9152. 

On ne saurait trop étudier le rapport de l'or à 
l'argent; il peut devenir une base solide de calculs 
comparés et un criterium de leur exactitude; il pa- 
raît suivre partout au xm° siècle une marche pro- 
gressive et ascendante et même semblable. 


Cours du change du double besant ou michalat (metgäl) du 
Gharb; titre et poids de cette monnaie selon Don Vazquez 
Queipo; rapport de l'or à l'argent. 


Suivant le témoignage des écrivains arabes et des 
chroniqueurs francs, en Égypte on pesait la mon- 
عتمم‎ au lieu de la compter, et l'on avait raison, car 
il y avait peu de régularité dans la taille des espèces 
égyptiennes. Il n'en était pas ainsi dans le Gharb où 
les dinärs semblent avoir été taillés non pour être 
pesés, mais pour être comptés. 

11 en est de même des doubles dinârs de ce pays. 
On peut s'en convaincre en parcourant attentive- 
ment la table LXXIV du livre de Don V. Queipo, 
où se trouve une longue série de poids de ces doubles 
besants ou mithkals; ces poids varient de 4 gr. 50 
à 4 gr. 70, et l'auteur de la table en établit la 
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moyenne effective à 4 gr. 656 et le chiffre théorique 
à 4 gr. 720!. 

Le cours de change de ce double besant fut, en 
1230, à Marseille, de 12 s. جب‎ de royaux coronats, 
valant o fr. 076 par denier; il correspondait donc 
à 11 fr. 58 cent. et fut payé par un poids d'argent de 
46 gr. 84. 

En déduisant environ حل‎ du 555 moyen effectif 
de ce double besant, comme je l'ai précédemment 
fait pour les simples besants musulmans d'Orient et 
du Gharb, et en m'étayant sur les essais de Vazquez 
Queipo? pour en établir l'or à 24 carats, j'en déduis, 


1 


entre l'or et l'argent, le rapport de 1 à 10. 


Cours de change du florin, rapport de l'or à l'argent. 


Le florin était l'une des monnaies d'or du x siècle 
les plus recherchées; il tenait 24 carats de fin, avait 
cours de fait partout et ne payait pas de droit de 
douane dans la plupart des pays chrétiens. 

En 1331, on en fixa de souvenir, — un souvenir 
lointain et peu fidèle peut-être, — le cours de change 
à Marseille, en l'année 1263, à 12 s. 6 d. de royaux 
coronats, le royal coronat valant alors o fr. 07058. 
C'était en porter la valeur à 10 fr. 58 cent., c'est-à- 
dire à 42 gr. 559 d'argent, lesquels, sur le pied de 


١ D. V. Queipo, loc. cit., II, ,م‎ 645-646. 
3 Trois mithkals d'Abou-Yacouh-Youssouf et de Yacoub chn Yous- 


souf donnèrent, à l'essai, 2% de fin. (V. Queipo, loc. cit. HE, 


P- 396.) 5 
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1 à 12 +, équivalent presque au poids de la pièce 
à 3 gr. 47 d'or. 

En 1290, le denier royal coronat ayant été abaissé 
à o fr. 06630 de valeur intrinsèque et extrinsèque, 
le cours précédent de 12 s. 6 d. de coronats équi- 
“valut seulement à و‎ fr. 94 cent. et, au rapport de 1 
à 19,à 3 gr. 325 d'or. 

Enfin, le cours moyen de 12 s. de royaux coro- 
nats, de 1283 à 1290, assigna au florin une valeur 
de 9 fr. 54 cent., et, au rapport précité de l'argent 
à l'or, un poids d'or de 3 gr. 19. 

Le rapport de 1 à 12 +, acceptable pour les an- 
nées 1290 et même 1283, me paraît trop élevé 
pour l'année 1263, si je le juge par analogie; j'au- 
rais préféré le rapport : 1, mais le poids d'or en ré- 
sultant eût été exagéré et inadmissible; il eût dépassé 
le poids de la pièce. 

J'ai donné le nom d'arbitrage à l'élément essentiel 
de cette opération, au change indirect, alin de dis- 
tingucr celui-ci du direct, sans tenir compte de l'idée 
de choix et de spéculation attachée au terme. Je me 
bornerai donc, dans cet Essai purement numisma- 
tique, à déduire de changes successifs la valeur 
attribuée par les comptables du temps à diverses 
monnaies d'or et d'argent évaluées en espèces de 
change direct. ... 


Cours d'arbitrage des tournois de France en tarins 
de Sicile, à Naples. 


Le sou de tournois de France équivalait à 1 franc 
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et le denier à o fr. 0833, frais compris. L'once de 
Sicile, évaluée à 50 .د‎ 1 d. + de tournois de France, 
par une charte de Charles I" et du 18 mars 1275 
.نه‎ s., est donc chiffrée par 50 fr. 125. 

Les prix de l'once à Marseïlle ayant été, en ' 
moyenne, de 48 fr. 15 cent., si on y comprend la 
cote exagérée du premier tarif de 1228, et si on la 
supprime, non sans raison, de 44 fr. 80 cent., le 
sou de tournois revient, dans le premier cas, à 
96 centimes et, dans le second, à هو‎ centimes sans 
compte de frais. . . . 


Cours d'arbitrage du besant d'Acre en larins de Sicile, 
à Trani. 


En 1237, le besant d'Acre valut à Trani 4 tarins 
4 grains et + de grain; il valait à Marseille, vers la 
même époque, le tiers d'une livre de royaux coro- 
nats ou 6 fr. 08 cent., et ع1‎ tarin de Sicile environ 
1 fr. 50 cent., d'où le grain 7 centimes +. 

Le besant équivalait donc, à Trani, à 6 fr. 35 cent. 


Cours d'arbitrage du besant du Gharb en tarins 
de Sicile, à Naples. 


L'an 1285, on évalua à Naples ou dans le voi- 
sinage le besant du Gharb à 2 tarins +. Le .besant 
du Gharb valait à Marseille 6 s. de royaux coronats 
ou 4 fr. 77 cent., en 1283, et le tarin, je viens de 
le dire, د‎ fr. مق‎ cent., à une époque un peu anté- 
rieure. Si le change du tarin n'a pas varié en 1285, 
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fait possible, le besant du Gharb a dès lors équivalu 
à 3 fr. 75 cent... 


Cours de change du marabotin, du florin, des doubles deniers 
de Rousset et de l'émir et de l'augustale en tournois tou- 
lousains, à Paris; pertes au change; rapports normal ct 
de change de l'argent à l'or, en France, en 1268. 


Alphonse de Poitiers, quelque temps avant de 
partir pour la croisade de Tunis, fit le nécessaire 
pour se procurer des fonds en espèces d'or et no- 
tamment en doubles besants du Gharb. A cet effet, 
il adressa diverses lettres à ses sénéchaux et leur fixa 
les prix de change des monnaies à acquérir. 

Dans son mandement du 25 août 1268, le mora- 
botin de Castille est tarifé à 8 s. 1 d. de tournois 
toulousains ; 

Le florin, à 8 s. 6 d.; 

Le double denier d'or de Rousset, à 10 زءة‎ 

Le double denier d'or de l'émir, à 10 s. 6 .ل‎ 

Et l'augustale au même taux... .. 

L'agnel d'or de 1258 était à 24 carats; le poids 
théorique en était de 4 gr. 13; le cours légal de 
12 5. 6 0. de tournois contenant directement ou 
par équivalence de la valeur du cuivre, 51 gr. 75 

‘argent. 

Ce chiffre est calculé d'après la quantité de fin 
contenue dans un sou de petits tournois; cette quan- 
tité était de 4 gr. 14. Celle du gros tournois étant 
de & gr. ,وله‎ le total du fin de 125. +, comptés en 
gros tournois , devrait être réduità 5o gr. 540 d'argent. 
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Comme on devait donner, en échange de l'agnel 
d'or, tantôt des petits et tantôt des gros tournois, il 
convient de prendre pour base du calcul la moyenne 
entre les deux quantités de fin contenues dans ces دو‎ 
pèces. Cette moyenne était de 51 gr. 14 d'argent. 

Le rapport de l'or à l'argent était donc officielle 
ment, à Paris, à l'époque des tarifs d'Alphonse, de 
12,38, et 1 sou tournois payait o gr. 330 d'or firi. 

Le denier tournois de Toulouse valait د‎ + p- o/o 
en sus de celui de France. Mais ce surcroît de valeur 
ne doit pas entrer en ligne de compte dans mes 
calculs, les tarifs de change d'Alphonse évaluant le 
tournois de Toulouse au pair de celui de France. . 

Ceci posé, comparons au cours légal de Tagnel 
d'or en tournois les prix de change du florin et de 
l'augustale en espèces équivalentes. 

Le florin, fabriqué pour la première fois en 1251, 
au témoignage de Jean Villani et de A. Malespini, 
était, d'après eux et saint Antonin de Florence, à 
24 carats, et, d'après ce dernier chroniqueur, du 
poids de 8 à l'once. 

Le florin, pesant théoriquement 3 gr. 536, su- 
bissait donc au change de 8 .د‎ 6 d. ct au rapport de 
12,38, une perte de ه‎ gr. 728 de fin, c'est-à-dire 
de 20,58 .مره .م‎ En d'autres termes, on abaissa le 
rapport des tournois de change à l'or du florin à 
9,83 au lieu de 1 2,38, rapport des tournois à l'agnel, 
et le sou tournois paya o gr. 416 d'or fin au lieu de 
0 gr. 330..... 

Le double denier de l'émir, suivant Don V. Queipo 
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(IX, .م‎ 396, et IE, p. 646), pesait théoriquement 
/ gr. 720 et était à 24 carats. Ceci admis, en éva- 
luant ce double denier à 10 sous 6 deniers de tour- 
nois, On y faisait subir une perte au change de 
1 gr. 250 de fin ou de 26,50 p. ,مه‎ et on l'estimait 
à raison de o gr. 44g de fin pour un sou tournois 
et selon le rapport de 9,09 entre l'or et l'argent. 

* Ce dernier chiffre me paraît trop bas, et l'avant- 
dernier trop haut. Peut-être cette monnaie n'était- 
elle pas tout à fait à 24 carats, peut-être le poids 
moyen effectif de 4 gr. 65 doit-il en être préféré à 
celui de 4 gr. 72; dans ce cas, même en maintenant 
le titre de 24 carats, le rapport de l'or à l'argent 
pourrait être exhaussé à 9,23, et le sou tournois 
payerait seulement o gr. 442 de fin... | 

Tarifé à 10 sous de tournois, soit à la valeur de 
change d'un poids de ho gr. 95 d'argent fin, le 
double denier de Rousset, estimé 10 francs, paraît 
avoir contenu, au rapport moyen de 9,38, 4 gr. 36 
d'or. 

(L. Blancard, Essai sur les monnaies de Charles ب[‎ 
comte de Provence, p. 297-311.) 

An 705 (1306 de J.-C.). Cependant, au Caire, les 
transactions étaient entravées par suite de l'abon- 
dance des pièces de cuivre, et attendu qu'il s'en 
était glissé parmi elles quantité de légères. Le prix 
du froment était monté de 10 dirhems l'ardeb à 40. 
On ordonna de frapper de nouvelles pièces de cuivre 
(foloûs), et le cours des pièces trop légères fut 


fixé à 2 dirhems + le rotl. Dès ce moment, les 
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affaires reprirent leur marche habituelle, (Quatrem., 
Mamlouks, IL, 2° part., p. 255.) 

Vers l'an 713. 100,000 derhams d'argent environ, 
faisant 5,000 metqäls d'or. (Maqr., Deser. de l'Ég., 
IT, p. 186.) | 

An 714. 10,000 derhams d'argent, faisant 500 
dinärs. (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, p. 209.) 

An 716. 100,000 derhams, faisant à cette époque 
5,000 dinärs. (Maqr., Descr. de l'Ég., Il, p. 64.) 

An 717. 1,000,000 de derhams d'argent, équiva- 
lant à plus de 50,000 dinärs. (Maqr., Descr. de l'Ég., 
Il, .م‎ 68.) 

An 718? 12,000 derhams, faisant à cette époque- 
là environ 600 dinärs. (Magr., loc. cit., II, p. 130.) 

An ? 1,000 derhams d'argent, faisant à cette 
époque-là environ 50 dinàrs d'or. (Magr., loc. cit., 
IT, p. 96.) 

An693-741.100,000 derhams, faisant 5,000 met- 
qâls d'or. (Magr., loc. cit., IT, p- 225.) 

An 709-74 1.150 derhams, faisant à cette époque- 
là 8 metqâls d'or. (Magr., loc. cit., IT, .م‎ 43.) 

An 70g-741. 7,000 derhams d'argent, faisant 
350 dinärs. (Magr., loc. cit., IL, p. 306.) 

An 720 (1320). La caravane de 1‘fräq apporta 
avec clle une étoffe destinée à recouvrir la ka‘bah et 
enrichie d'or, de perles et de pierres précieuses; on 
l'estima à د‎ 00 toméns d'or, ce qui représente, d'après 
notre calcul, 250,000 dinärs d'or mesry. (El-Berzäly, 
mort en l'an 738, apud Fâsy-Wüstenfeld, p. 278.) 

An 723. Une somme de 4o derhams d'argent, 
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faisant 2 dinârs. (Maqr., Description de l'Égypte, 1. I,‏ 
p.422.) 1‏ 

An 724.120,000 derhams, faisant à cette époque- 
là 7,000 dinärs. (Maqr., loc. cit., II, .م‎ 63.) 

An 724. Le sultan fit publier d'employer les fels 
au ratl, chaque ratl pour 2 derhams. 11 prescrivit 
aussi de frapper des fels dont le poids était de 1 der- 
ham chacun. (Soyouty, Heusn el-mohädarah, 2° part., 

. 163.) 
١ An 727(1326). Alexandrie. 2,500 dirhems, équi- 
valant à 1,000 dinärs d'or. (Ebn Batoutah-Defré- 
mery, Ï, .م‎ 50.) 

An 727. El-Basrah. Le dirhem du pays équivaut 
au tiers de la petite pièce d'argent appelée nograh 
(tealt en-nograh). (Ebn Bat.-Defrémery, IT, p. 9.) 

An 728 (1328). La Mekke. Les habitants de 
l'Trak, du Khoraçan, etc., répandirent tant d'aumônes 
à la Mecque que le prix de l'or y baissa considéra- 
blement, et le change du mithkäl parvint à 18 dir- 
hems d'argent !; tout cela à cause dela grande quan- 
tité d’or qu'ils distribuèrent en aumônes. (Ebn Bat., 
I, p. 403.) 

An 728. Dehly. Le roi de l'Inde envoya au chérif 
Abou Ghorrah 500 dinärs d'argent (darâhem) dont 
le change en or de Barbarie correspond à 125 di- 
nârs. (Ebn Bat., I, .م‎ 425.) 

An 728. Dehly. 10,000 dinârs en monnaie (da- 
râhem) du pays (de l'Inde) dont le change en or de 
Barbarie est de 2,500 dinärs. (Ebn Bat., I, .م‎ 428.) 


0 Bi (gs مانية عشر‎ . 
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An 728. Chiràz, dépendance du roi de فط"‎ 
10,000 dinärs d'argent ([darähem). Cette somme, 
changée en or du Maghreb, ferait 2,500 dinärs d'or. 
(Ebn Bat., IE, p. 65.) 

An 728. Dehly. 100 dinärs d'argent (darähem), 
équivalant à 25 dinärs d'or (du Maghreb). (Ebn 
Bat., IT, p. 76.) 

An 732. Caire. 100,000 derhams d'argent, faisant 
à cette époque-là environ 5,000 metqäls d'or. 
' (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, p. 67.) 

An 732. Azof. 50 à 60 dirhems du pays corres- . 
pondent à un dinär du Maghreb ou environ. (Ebn 
Bat.-Defrémery, IT, p. 370.) 

An 732. Ils vendent dans l'Inde un cheval de peu 
de valeur 100 dinäârs d'argent (dardhem); ceux-ci 
équivalent en or du Maghreb à 25 dinärs. (Ebn 
Bat., II, .م‎ 374.) 

An 732. Une pelisse d'hermine vaut dans l'Inde 
1,000 dinärs dont le change en or du Maghreb 
équivaut à 250 dinärs. (Ebn Bat., .م‎ 401.) 

An 733. 17,000 derhams, faisant à cette époque 
plus de 500 diînärs mesrys. (Maqr., Descr. de l'Ég., 
IE, p. 54.) 

An 733. 1,050,000 derhams, faisant plus de 
50,000 dinärs. (Maqr., loc. cit., Il, .م‎ 54.) 

An 733. Khärezm. 1,000 dirhems, équivalant à 
300 dinärs en or du Maghreb!. {Ebn Bat.-Defré- 
mery, IT, .م‎ 13 et 454.) 


١ On voit, par ce passage, que les 1,000 dirhems dont parle ici 
Ibn Batoutah étaient ce que notre auteur appelle ailleurs (t. H, .م‎ 65 
XIX. 10 
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An 733. Dehly. 1,000 tangah, équivalant à 
2,500 dinärs du Magbreb. (Ebn Bat., III, .م‎ 187.) 

An 737. Sarghatmich (l'émir Sayf ed-dyn) avait 
été acheté par le sultan El-Malek en-Näser Moham- 
mad ebn Qéläoûn, 200,000 derhams d'argent fai- 
sant à cette époque environ 4,000 metqäls d'or. 
(Maqr., Descr. del'Ég., II, :م‎ 404.) 

An 738. 50 derhams, faisant plus de 2 metqäls 
d'or. (Maqr., loc. cit., IT, .م‎ 229.) 

An 738. Les frais de construction de la mosquée 
d'El-Märédâny s'élevèrent à plus de 300,000 der- 
hams représentant environ 15,000 dinärs. (Magr., 
loc. cit., Il, p. 308.) 

An 739. 140,000 derhams, équivalant à 7,000 di- 
närs. (Maqr., loc. cit., II, p. 57.) 

Vers 740. Dans cette contrée )1 Ma-warä'n-nabr) 
réunie avec le Khawârezm et le Kabdjaq, ainsi que 
dans la plus grande partie de l'Iram, la monnaie or- 
dinaire est le dinâr courant (rdidj), qui vaut 6 dir- 
hems; dans quelques endroits on se sert du dinär 
khorasény qui vaut 4 dirhems. (Quatremère, ms. ar., 
n° 583, Notices et Extraits des manuscrits, t. XIII, 
.م‎ 244.) 

Vers 740. Le dinär qui a cours dans le Kiptchak 


et 373-374; cf. ibid., .م‎ 4ou, t. 111 , .م‎ 14, etc.) dinärs dirhems ou 
dinêrs d'argent. Quatre de ces pièces de monnaie équivalaient à un 
dinâr d'or du Maghreb, Quant aux véritables drachmes du Kiptchak, 
on a vu plus haut (t. II, .م‎ 372) qu'il en fallait 50 ou 60 pour 
faire un dinär du Maghreb. Ibn Batoutah dit plus loin (t. III, .م‎ 106, 
107 et 426) que le dinâr de l'Inde {ou tengah) équivalait à 2 dinârs 
+ de son pays. D. 
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a une valeur de 6 dirhems. (Quatremère, loc. cit., 
.م‎ 287.) 

Le dirhem des émirs tures de la famille de Djin- 
ghiz-Khan qui règnent sur une partie de l'Asie Mi- 
neure équivaut, en général, aux trois quarts du nô- 
tre !. (Quatremère, ibid., .م‎ 335.) 

Quant à ce qui concerne les monnaies du pays 
(de Roum), elles varient suivant l'importance de la 
contrée et le rang des divers princes. (Quatrem., 
ibid. , p. 351.) 

Le dirhem de cette contrée (Kerminân, capitale 
Koutaïah) équivaut aux trois quarts d'un dirhem 
d'argent pur. (Quatrem., ibid., p. 356.) 

Dans la principauté de Tinghizlou (traversée par 
le Méandre), le dirhem équivaut à la moitié d'un 
dirhem d'argent pur. (Quatrem., ibid., p. 358.) 

Principauté de Tawâza : le dirhem est identique 
à celui du pays de Karminan. (Quatrem., ibid., 
p- 359.) 

Principauté de Kastamoniah': le dirhem est la 
moitié d'un dirhem d'argent pur. (Idem, p. 362.) 

Principauté de Qâwià : le dirhem est absolument 
le même que dans le pays de Kastamoniah. (Jdem, 
p- 363.) | 

Principauté de Brousse: le dirhem est égal au 
dirhem kâmély, composé d'argent pur. (Quatrem., 
ibid., .م‎ 364.) 

Principauté d'Agseraï: le dirhem est semblable à 

١ Douze dirhems, monnaie du pays, équivalent environ à neuf 
de nos dirhems, (Quatrem., ibid., p. 336.) 


10. 
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celui des principautés de Kastamoniah, Qâwià, etc. 
(Quatrem., loc. cit., p. 365.) 

Principauté de Marmara : le dirhem est la moitié 
d'un dirhem d'argent pur. (Idem, .م‎ 367.) 

Principauté de Nicée : le dirhem est comme celui 
de la province de Magnisia. (Idem, p. 367.) 

Principauté de Magnisia, soumise à Sarou-Khan : 
le dirhem est le même que celui de la principauté de 
Nicée, ou au moins en approche beaucoup. (Idem, 
p. 368.) 

Principauté de Berki : le dirhem est pareil à celui 
des États de Sarou-Khan. (Idem, p. 369.) 

Principauté de Foukeh : le dirhem est le même 
que celui du pays de Kermiän. ({dem, p. 370.) 

Principauté d'Antälià : le dirhem est la moitié 
d'un dirhem d'argent pur. (/dem, p. 372.) 

Principauté de Qarasär (ou Qara-Hisar) : ع1‎ dirhem 
est le même qu'à Antäliä. (Idem, .م‎ 372.) 

Vers 740. Mesr. Le crieur publia pour l'or que 
chaque dinâr aurait cours à 25 derhams; il était au- 
paravant à 20. Il fut prescrit qu'on devait faire usage 
du dinär et cesser l'emploi de la (monnaie d')ar- 
gent. Cela ne tarda pas à être aboli. (Soyoüty, Heusn 
el-mohädarah, 2° part., p. 163.) 

An 741-742. 20 derhams, faisant 1 metqäl d'or. 
— 1 million de derhams d'argent, faisant alors 
50,000 metqäâls d'or. (Magrizy, Descr. de l'Ég., ll, 
p- 35.) 

An 742, À la suite du pillage de l'hôtel de Qoù- 
soûn, le taux (sr) de l'or baissa en Égypte. H y en 
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eut une telle abondance en circulation que le metqäl 
d'or se vendait 11 derhams, alors que précédem- 
ment il coûtait 20 derhams. (Magqr., loc. cit., II, 
p- 75.) 

An 742. 200,000 derhams d'argent, faisant en- 
viron 10,000 dinärs d'or. (Magr., Loc. cit., II, 
p. 384.) 

An 542. 75,000 derhams d'argent, correspondant 
à plus de 3,000 dinärs. (Maqr., loc. cit., IT, .م‎ 384.) 

Vers l'an 742. Bengale. J'ai vu vendre le riz, dans 
les marchés de ce pays, sur le pied de 25 rithl de 
Dehly pour د‎ dinär d'argent (feddy); celui-ci vaut 
8 drachmes, et leur drachme équivaut absolument 
à la drachme d'argent (ed-derham en-nograh). (Ebn 
Bat.-Defrémery, IV, p. 210.) 

Vers 742. Bengale. Un dinär d'or, ce qui fait 
2 dînârs + du Maghreb. (Ebn Bat., IV, .م‎ 211.) 

An 745. 600,000 derhams, faisant 30,000 diînärs 
mesrys. (Maqr., Descr. de l'Ég., II, p. 23:.) 

Vers 745. Aq-Sonqgor en-Nâséry assigna à la 
mosquée un des villages d'Alep, qui rendait annuel- 
lement 150,000 derhams d'argent équivalant à en- 
viron 7,000 dinärs. (Magr., loc. cit., II, .م‎ 309.) 

. An 746 (1345-1346). 23,000 derhams, représen- 
tant environ 2,200 dinärs. (Magr., loc. cit., II, 
p. 231.) 

Les drachmes du Gharb sont petites; mais, par 
contre, leurs avantages sont grands. — Une drachme 
nograh (ou d'argent) d'Égypte (an 748-750) vaut 
6 drachmes du Magbreb. (Ebn Bat., IV, p. 334.) 
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An 748-750. Syrie. Le prix des grenades et des 
coings est, pour chaque pièce, de 8 folois, ce qui 
constitue une drachme de Mauritanie. (Ebn Bat., 
IV, p. 336.) 

Vers 750. La chair de mouton, ou de brebis, se 
vend en Égypte à raison d'une drachme nokrah (ou 
d'argent) qui vaut 6 drachmes du Maghreb, les 
18 onces. Dans ce dernier pays, lorsqu'elle est chère, 
la viande est vendue 2 drachmes les 18 onces, ce 
qui fait le tiers de la {drachme) nokrah. (Ebn Bat., 
IV, p. 334.) 

An 751-753. 300,000 derhams, faisant 15,000 
dinärs. (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, .م‎ 61.) 

An 957-760. La construction de la mosquée du 
sultan Hasan, commencée en l'an 757, dura trois an- 
nées consécutives. Le sultan affecta aux dépenses de 
chaque jour 20,000 derhams, représentant environ 
1,000 metqäls d'or. (Maqr., loc. cit., II, .م‎ 316.) 

C. On lit dans le Nahr: «La valeur du derham 
diffère suivant les époques. Or El-Léqâny a répondu 
juridiquement que le derham valait une demie et 
trois fels. Si donc le fondateur d'un wagf a employé 
le mot derham d'une manière générale, on a égard 
à son époque, quand on la connaît. Sinon, cela s'en- 
tendra de l'argent, car c’est le principe fondamental, 
comme au cas où il aurait employé pour restreindre 
le mot derham l'expression « en argent (bé-n-nograh}», 
ainsi que l'ont faitles fondateurs de la chaykhoüniyeh?, 


١ Chaykhoüûn était fils de l'émir Sayfed-din Qotlichà ebn ‘Ay ebn 
Mohammad, un des principaux officiers de la kalgah de Damos 1 


عد ايد 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 151 
de la sarghatmichiyeh, ete. En effet, le derham de 
ces deux fondations pieuses est de deux demies. L'au- 
teur de l'ouvrage nous fait savoir que l'expression 
nograh (argent) s'applique, en termes généraux, à 
‘argent, à l'or et aux fels de cuivre, dans l'usage ac- 
tuel de Mesr. (Reudd el-mohtär, IV, p. 218.) 

An 761.1 million de derhams d'argent, faisant 
50,000 dinärs d'or. (Maqr., Descr. de l'Ég., IT, 
P- 212.) 

An 770. 300,000 derhams, faisant alors environ 
10,000 metqäls d'or. (Maqr., loc. cit., IT, .م‎ 42.) 

An 776 (1374-1375). Mesr. Chaque grenade se 
vendit د‎ 6 derhams, soit près de 1 dinär. (Soyoüty, 
Heusn el-mohâdarah, 2° part., p. 165.) 

An 777. Le dinär djaychy vaut 13 derhams et +. 
Par suite des temps, la valeur du dinàr a éprouvé 
une augmentation. (‘Abd el-Latif-de Sacy, p. 594.) 

An 790. 30,000 derhams, valant environ 10,000 
metqäls d'or. (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, p.42.) 

An 801 (1398-1399). El-Malek ed-Dâher (Bar- 
qoûq), étant tombé malade, institua comme l'un de 
ses exécuteurs testamentaires l'émir Ylboghä es-Sä- 
lémy. Celui-ci s'occupa aussitôt de faire prêter ser- 
ment aux mamilouks du sultan en faveur d'El-Malek 
en-Nâser Faradj ebn Bargoûq et de leur distribuer 
(de l'argent). 11 leur paya chaque dinär sur le pied 


fit construire la chaykhoïniyeh à Jérusalem en 361. (Voy. mon Hist. 
de Jérusalem et d'Hébron, p. 155.) 

1 Cette madraseh fut achevée en l'an 757. (Voy. Maqr., Descr. de 
l'Ég., 1, p. 403.) 
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de 24 derhams. Mais lorsque la distribution fut 
achevée, les crieurs publics furent chargés de pro- 
clamer dans la ville que le change du dinàr était de 
30 derhams. Quiconque refusa de se soumettre à 
cette décision eut ses biens pillés et fut mis à la 
torture. Cette mesure causa dans le public une 
gêne extrême. (Magr., Description de l'Égypte, t. IL, 
p. 292.) 

Égypte. — Antérieurement (aux calamités de 
l'année 806), le propriétaire (d'un revenu) de 
20,000 derhams faisait telles dépenses qui lui con- 
venaient et qu'il préférait, et mettait encore de côté 
une assez forte somme; car ces derhams valaient 
1,000 metqäâls d'or ou à peu près, tandis que main- 
tenant il recoit, à la place de cette somme, 100,000 
derhams de fels d'une valeur de 660 metgäls d'or!. 
11 les dépense pour acheter ce dont il a besoin chaque 
jour en fait de viande, de légumes, de condiments, 
d'huile, etc., pour ses vêtements et ceux de sa fa- 
mille qui lui sont nécessaires, et pour les autres 
achats indispensables tels que chevaux, armes, etc. : 
ce qu'il achetait avant ces malheurs pour 10,000 
(derhams) d'argent ou environ. (Magr.-Ms. s. ar., 
n° 1938, fol. 30 r°-v°.) 

En ce qui regarde le prix des choses vendues, 
l'or s'est élevé dans la capitale le Caire et dans ses 
campagnes (rif) jusqu'à 1 50 derhams de fels le met- 
qàl; dans la ville-frontière d'Alexandrie, le metqäl a 


١ Ce qui porte le chauge du metqäl d'or à 151 derhams £ environ 
en monnaie de cuivre, 
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atteint 300 derhams en fels. Les derhams effectifs ١ 
sont montés à 5 derhams en fels le poids de 1 der- 
bam. L'ardeb de blé est arrivé à 4502? (derhams) 
en fels, sans compter les frais, qui sont les suivants: 
courtage, 10% derhams; crieur public, 7 derhams; 
criblage, 3 derhams; prix de la mouture, 30 der- 
hams. Ce qui fait 50 derhams. Il revient net d'un 
ardeb de blé, 5 waybeh seulement; il y a un déficit 
d'un sixième en ivraie (ghalet) : conséquemment 
l'ardeb de blé peut être calculé à 600. L'ardeb d'orge 
et (celui) de fèves ontatteint près de 300, non com- 
pris les frais; l'ardeb de pois (bâsélä) s'est élevé à 
800 derhams; celui de pois chiches, à 500 derhams; 
un bœuf a été vendu 100 metqäls d'or, faisant 
15,000 derhams de fels; un ratl de viande de bœuf, 
7 derhams en fels; un ratl de viande de mouton, 
15 derhams; les poules de 100 à 20 derhams en 
fels l'une; les oies, de 200 derhams à 50 derhams 
l'une; un mouton, près de 2,000 derhams en fels; 
un chameau 7,000 (derhams en) fels ; un qadah de 
graines de courge (yagtin), de 120 derhams jusqu'à 
un quart de dinûr. 

-Il pèsera donc, après la fabrication (‘amal), 150 
derhams-monnaie, faisant en or, comme on l'a vu 
précédemment, 5 metqäls et + de metqäl. Par con- 

١ درام المعاملة‎ ٠ ١ 

3 11" مم‎ reste plus que !'! du commencement et يى‎ ou عين‎ de la 
fin. 

3 Depuis ici jusqu'à 4, que je considère comme les dernières 


lettres de دلالة‎ , l'encre a mangé le papier. 
1 .درا معاملة‎ 
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séquent, sur ce pied, la frappe de chaque metqäl 
d'or estampillé (makhtodm) sera de 24 derhams 
d'argent-monnaie!. Or le metqäl d'or actuellement 
est donné au change pour le cuivre rouge frappé en 
fragments (qéta') et nommé fels, à raison de [vingt] 
trois ? ratls, ce qui fait d'après leur calcul cent [qua- 
rante-deux *] fels. C'est 1à le change du dinär en 
fels. 

Or si Dieu, qu'il soit exalté ! accorde à celui qui 
est investi du gouvernement du peuple la grâce de 
recommencer à frapper عل‎ l'argent-monnaie et qu'il 
où pris pour les 24 derhams d'argent 23 ratls et 

+ de ratl de fels, nombre qui est compté pour cha- 
que derham d'argent-monnaie, environ 140 fels se- 
ront donnés pour le change dans l'achat des choses 
de vil prix et des objets nécessaires au ménage. De 
cette façon, grande sera l'utilité qu'on en retirera; 
les prix diminueront, et sous peu on n'aura presque 
plus (d'argent) pour en fabriquer des vases. Cette 
mesure entraînera des avantages immenses pour la 
prospérité et la commodité de tous, pour une ai- 
sance plus grande et une augmentation de bien-être. 
(Magr., ms. 1938, fol. 32 r°-33 r°.) 

À la mort d'Ed-Däher*, le peuple était dns en 
possession de trois (espèces de) monnaies : la plus 


.درها من &ai)|‏ المعاملة 3 

? Le chiffre des dizaines a disparu. 

3 Le chiffre qui suit cent n'existe plus. Tout ce passage d'ailleurs 
aurait besoin d'être collationné sur un second manuscrit. 

* En l'an 801 (1398 de J.-G.) 
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abondante était les fels, qui constituaient la mon- 
naie courante (rdidj) et dominante; la seconde était 
l'or, qui se trouvait en moindre quantité que les 
fels; quant à l'argent, il était si peu abondant qu'à 
cause de sa rareté on a cessé d'en faire usage. 

On donnait du dinär jusqu'à 30 derhams. Puis 
l'or est devenu tellement abondant entre les mains 
du public que les moindres gens du peuple en pos- 
sédaient. Le cours des fels s'est élevé considérable- 
ment, et ces pièces se sont multipliées à tel point 
que les choses vendues et les valeurs de toutes les 
mains-d'œuvre s'évaluent exclusivement en fels. L'or 
a atteint pour chaque metqäl jusqu'à 150 fels, dont 
chaque derham est compté pour 24 fels. Dans la 
ville-frontière d'Alexandrie, le metqâl d'or est monté 
jusqu'à 300 derhams de fels, (Maqrizy, Tr. des fam., 
fol. 26 v°.) 

A partir de l'année 806 (1403-1404), les prix 
montèrent à Mesr et les monnaies furent altérées. 
(Magr., loc. cit., IT, .م‎ 94.) 

An 806. Mesr. H fut crié que l'on employät les 
fels à la balance : le prix du ratl en fut tarifé à 
6 derhams. 

Un désordre extrême s'était introduit, au point 
que le poids des fels était descendu à + de derham, 
après qu'il était d'un metqâl. (Soyouty, Heusn el-mo- 
hâdarah, 2° partie, .م‎ 167.) 

An 808. Ebn Ghoräb fut un de ceux qui causè- 
rent la ruine de l'Égypte : il ne cessa en effet d'élever 
le taux du dinär au point que chaque dinär monta 


LL وبسسس‎ 


"w 
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jusqu'à 250 derhams de fels!, après qu'il avait été 
d'environ 25 derhams. Aussi la plus grande pertur- 
bation régna-t-elle dans les transactions; la richesse 
publique en fut atteinte; les prix des marchandises 
augmentèrent et tout le monde fut réduit à la mi- 
sère. (Maqr., Deser. de l'Ég., Il, .م‎ 420.) ' 

Certes la situation présente changerait et devien- 
drait tout autre que celle amenée par ces calamités. 
En ellet, l'argent que chacun perçoit comme prove- 
nant du kharädj ou autre ne consiste qu'en fels rap- 
portés aux ratis, ainsi qu'on vient de le voir; l'or, 
Targent et toutes les choses vendues, telles que co- 
mestibles, vêtements, etc., voire même le kharddj? 
des terres, ne sont rapportés qu'aux fels. Ainsi l'on 
dit : le “شما‎ à tant et tant de derhams de fels, et pour 
l'argent : le derham d'argent à tant et tant de derhams 
de .كام‎ Les vêtements, toutes les marchandises, le 
kharädj dans tout le pays, sont indiqués de cette ma- 
nière: telle quantité de telle chose à tant et tant de 
derhams de fels. (Maqr., Aperçu sur quelques prix de 
la présente époque, ms. s. ar. n° 1938, fol. 34 r°.) 

Voici l'explication de ee fait. I parvient ننه‎ 
du sultan, par exemple, 60,000 derhams de fels, 
ou de l'or au prorata. Or si, par exemple, il n’est 
versé que cette somme au divén du vizirat, le vizir, 
pour les viandes qui lui sont nécessaires à la nour- 
riture de la maison du souverain, achète avec ces 


1 Men el-foloüs. On trouve souvent /oloñsan, dans la mème accep- 
lion. 
5 Je lis خراج‎ au lieu de مراح‎ que porte le texte. 
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60,000 derhams dont le poids correspond à 100 qen- 
târs de fels!, ou pour une somme équivalente en 
or, un poids de 66 qentärs et + de qentär (de 
viande) à raison de 900 2 derhams pour chaque qen- 
târ, tandis que, avant ces calamités, il achetait avec 
ces 60,000 derhams 1,500 qentärs de viande, à 
raison de 4o derhams chaque qentär, ce qui con- 
stitue une différence considérable, énorme, entre la 
première et la seconde (valeur). (Maqrizy, loc. cit., 
fol. 34 v’.) 

An 815 (1412-1413). Mesr. On frappa les der- 
hams purs, du poids d'un demi-derham chacun; le 
dinâr en valait 30. Le peuple fut très joyeux de cette 
mesure, On abolit en même temps les derhams de 
nograh, que l'on frappait anciennement; chacun de 
ceux-ci contenait جد‎ d'argent et لك‎ de cuivre. (So- 
yoûty, Heusn el-mohädarah, 2° part., p. 167.) 

An 815. La Mekke. Le quart (rob°) du meudd 
mekkois de froment se vendit 27 mas'oûdys. À ce 
prix, la ghérärah revenait à 19 efrentys (florins) et 
environ; car l'efrenty se vendait à Ména, pendant le 
pèlerinage, 57 mas'oädys et environ. Or la ghérérah 
équivaut à 4o quarts mekkois. Après le départ des 
pèlerins, chaque quart du meudd mekkoïs de froment 


١ Ou 10,000 ratls. Le ratl était tarifé à Mesr en l'an 806 (d'a- 
près Soyoüty, voir ci-dessus) à 6 derhams; les 100 qentärs font 
donc bien 60,000 derhams. Le poids de 100 qentirs mésrys corres- 
pond à 4,449 k., 312 gr. 

Quoique le manuscrit porte 700, je n'hésite pas à lire 900,‏ ع 
puisque goo X 66 ; = 59,700, nombre qui se rapproche assez de‏ 
.60,000 
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se vendit 27 mas‘oûdys et l'efrenty descendit à 50 mas- 
‘oûdys et environ; le metqäl d'or hebrézy (sic) des- 
cendit à 60 mas‘oädys et environ. Le prix que nous 
venons de mentionner fait revenir la ghérérah à 
21 efrentys et plus et, en metqäls, à 18 metqäls!. 
Au prix de 16 mas‘odys le ,ذه‎ la ghérärah revenait 
(en 816)à environ 10 efrentys, attendu que le change 
de l'efrenty était alors de 60 mas‘oûdys et environ?. 
(Fäâsy-Wüstenfeld, Chron. de la Mekke, IT, .م‎ 319.) 

An 819 (1416-1417). Wädy Marr (à une station 
de la Mekke). Le change de l'efrenty était de 15 di- 
nârs mas‘oëdys. (Fâsy-Wüst., loc. cit., Il, p. 320.) 

An 819. La Mekke. Le change de l'efrenty était 
de 54 mas‘oûdys ; il s'éleva seulement un peu. (Fâsy- 
Wüst., loc. cit., II, p. 321.) 

An 821. 1,000 dinärs efrigys (d'Afrique), repré- 
sentant une somme de 30,000 moayyadys d'argent. 
(Maqr., Descr. de l'Ég., Il, .م‎ 94.) 

An 821. 7,000 derhams de fels, faisant 1,000 mo 
ayyadys. (Maqr., loc. cit., IT, p. 94.) 

An 823. Il assigna par jour au cheikh dela khan 
لفو‎ kharroübiych (au Caire) 10 moayyadys, représen- 
tant une somme de 70 derhams de fels. (Maqr., loc. 
cit., IT, .م‎ 427.) 

5,000 derhams, faisant à cette époque-là environ 
250 metqäâls d'or. (Maqr., loc. cit., IT, .م‎ 148.) 

80 2 1080 


1 _ RL ER 
27 X 40 == 1080; 5 حي زع ده‎ 


= 18. 








640 2 
: mot mio: 
16 X 4o = 640 56 10 
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A Dehly, chaque lak équivaut à 1,000 tankah et 
chaque tankah à 800 derhams. (Maqr., loc. cit., IT, 
.م‎ 174.) 

Indes. 437 millions de metqäls d'or rouge, pe- 
sant 1,700 qentârs, au (qentär) mesry. — 2 laks, 
faisant, en monnaie de Mesr, 1,600,000 derhaïns. 
(Maqr., loc. cit., IT, p. 175.) 

Indes. 8 toumäns; chaque toumäân équivaut à 
10,000 dinärs, et chaque dinär à 6 derhams. (Maqr.., 
loc. cit., II, p. 176.) 

1,500 derhams d'argent, faisant, à cette époque, 
un peu plus de 70 metqäls d'or. (Magr., loc. cit., I, 
p- 265.) 

100,000 derhams environ d'argent, qui font 
5,000 dinärs. (Maqr., loc. cit., I, p. 69.) 

An 896 (1490-1491 de J.-C.). Jérusalem. On 
vendait le metqäl d'or de bon aloi au-dessous de 
50 derhems, tandis qu'on achetait l'huile à raison de 
15 dînärs le qantar qu'on donnait pour 5 dinärs 
avec une perte des deux tiers. (Moudjir ed-dyn, 
apud Bibl. des Crois. ?) 

An 918. À l'avènement de Sélim 1» en 1512 (de 

J.-C.), «le ducat (altoun) valait 60 aspres et la piastre 
ho.» Ce passage de Solakzadé s'accorde parfaite- 
ment avec l'indication de la valeur du ducat véni- 
tien ou turc à 60 aspres, donnée par Sansovino, 
Historia universale, t. 1, .م‎ 77: «Ogn’ aspro vale 
alla moneta nostra sette quattrini e mezzo ed è mo- 
neta, come il baiocco in Roma, ه‎ vogliamo dire il 
Marchetto antico di Venetia, ma à più grosso. Di 
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questi aspri per un ducato Turco o Venetiano ne 
ممصمل‎ 60.» (De Hammer, Hist. de l'emp. ott., VII, 
. ho.) 

An دجو‎ (1564 de J.-C.). La demi-piastre ou nisf 
d'Égypte valait د‎ liv. 15 s. 8 d. de France. (De 
Guignes, Not. et extr. des mss., I, p.174.) 

Règne du sultan Ahmed. — De nouveaux règle- 
ments monétaires avaient été rendus en même temps 
à Constantinople, en Perse et en Égypte. En Perse, 
Les Abbasis, qui avaient le poids entier et valaient 
16 paras, furent convertis en sultanis; ceux de 8 et 
de h'paras en demis et en quarts de sultanis. On 
frappa, en outre, de nouveaux ducats, dont 100 
équivalaient pour le poids à 110 drachmes d'or à 
à 4 karats. Au Caire, sous le gouvernement de Mo- 
hammed-Pacha, les vieux ducats à chaînes (eschreji) 
furent démonétisés et remplacés par de nouveaux 
(fondouklis), à 24 karats (1137=—1725 de J.-C.) 
(De Hammer, Hist. de l'emp. ot., XIV, p. 185.) 

Le Géorgien Ismaïl, ayant été nommé grand-vizir, 
signala son entrée en fonctions (1145=1735) par 
des règlements sur les monnaies. Le cours des trois 
monnaies d'or en circulation, c'est-à-dire du ducat 
fort (zer mahboub, 830 aspres), du ducat cordonné 
(zindjirli, 110 aspres) et du ducat frappé au chiffre 
du sultan (Toughrali, 103 aspres), fut abaissé!, et il 


١ On lit dans la relation de Contareni, en date du 1° novem- 
bre 1735, fol. 224 : « La ribassata valutazione delle monete e massime 
di quelle d'oro diminui il venelo zecchino d'un quasi 15 p. c. men 
del zerchino turco Fundak, col quale corse in parità.» De EL 
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ne fut plus émis que des piastres dont la valeur n'ex- 
cédait pas 4o aspres. (De Hammer, Loc. cit,, XIV, 
p. 304-305.) 

An1043-1044.Leshabitants du Caire furent forcés 
de recevoir de la monnaie de cuivre (dont la valeur 
intrinsèque ne valait guère plus de moitié de celles 
des fabrications précédentes), à raison de 80 grouschs 
pour 1 quintal de cuivre. .... 

Le sultan avait envoyé à Ahmed-Pacha 12,000 
quintaux de cuivre dont il avait évalué le prix à 
30,000 dinärs, soit 25 dinârs par quintal. Le Pacha 
ayant distribué, à raison de 80 grouschs par quintal, 
le cuivre que le sultan ne lui avait vendu que sur le 
pied de 45, eut la tête coupée à son retour à Con- 
stantinople!. (De Guignes, Chams ed-dyn, Not. et 
extr. des mss., 1, p. 226 et 228.) 

Le cours des ducats hollandais, hongrois et véni- 
tiens fut abaissé, et l'ambassadeur hollandais Cal- 
coen réclama en vain le rapport de cette ordonnance 
(1157—1744)°. (De Hammer, Hist. de l'emp. ott., 
XV,.p. 76.) 

١ 11 suit de là que 45 gronschs avaient la même valeur que 
25 dinärs; par conséquent, د‎ dinâr valait + de grousch, et le 
grousch répondait aux ? du dinär. Aujourd'hui le grousch ou piastre 
vaut 3 1. دد‎ 5. 4 d.; sur ce pied le dinèr vaudrait 6 1. 8s. 7 d. À 
et le quintal de cuivre aurait une valeur de 160 livres de notre 
monnaie. De G. 

2 Plusieurs fetwas, relatifs au cours des monnaies d'alors, se 
trouvent dans le recueil du moufti Abdouikerim qui a été imprimé 

à C. P. مص‎ vol. in-fol., en 1243 (1827); ainsi l'on y voit (t. *آ‎ 


que la piastre dont la valeur était autrefois de 180 aspres,‏ )197 .م 
fut portée à nne valeur de 3ao (t. 1”, p. 477); que la piastre fut‏ 
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An 1184 ع‎ 1771 de J.-C. Constantinople. On ré- 
duisit le titre et on éleva la valeur nominale des mon- 
naies d'or. Le ducat favori (zer mahboub) fut porté de 
110 à 120 aspres, et le ducat à la noisette (fanduklu) 
de 155 à 160. (De Hammer, loc. cit., XVI, p. 290.) 

La piastre de 120 aspres, qui du temps de Mou- 
radjea d'Ohsson valait encore 44 sous, ne vaut plus 
aujourd'hui (cours 309) que 6 + sous; le zer mah- 
,اسمن‎ qui valait 6 livres tournois ou 2 + piastres, 
correspond à peu près au demi-mahmoudié d'au- 
jourd'hui, 26 + piastres, mais qui n'a qu'une valeur 
de 4 francs. La bourse d'argent équivalait à 500 
piastres ou 600,000 aspres, et le yük ou charge de 
cheval, 100,000 aspres. En l'année 1657, pendant 
le séjour de Quiclet à Constantinople, le réal (écu) 
d'Espagne valait 58 sous. Au commencement du 
règne d'Ibrahim, la piastre fut monnayée à 9 + 
drachmes, la drachme à 10 aspres; la piastre valait 
donc 95 aspres. L'auteur du Wassihatnamé se plaint 
déjà du monnayage à 12 drachmes, c'est-à-dire de 
114 aspres. Plus tard, il y eut même des piastres à 
8,7 et 6 drachmes. Rycaut, IT, .م‎ 130. (De Ham- 
mer, loc. cit., XIT, p. 501-502.) 


frappée au taux de و‎ drachmes {1 11, .م‎ 85); que 30,800 aspres 
équivalaient à 100 drachmes et la drachme à 22 aspres an lieu de و‎ , 
d'après le nouveau cours {t. Il, .مر‎ 11); que la piastre valait de 6 à 
و‎ drachmes (t. .م ,لآ‎ 87); que le réal avait été porté à 7 drachmes 
et l’ancienne bonne piastre à 140 aspres au lieu de 8o (t. IL, p. 89); 
que le sourmn {quart de pièce) qui valait autrefois 14 aspres en valut 
18 d'après le nouveau conrs {t. IE, p. 139); que l'écu au lion valut 
130 el méme 140 aspres .م)‎ 110) au lieu de 100. De H. 


٠. 
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An 1213 ع‎ 1799. Caire. 508,500 diwans ou 
médins font en argent de France 5,650 ridlfränsa?. 
(S. de Sacy, Chrest. ar., p. 327 et 382.) 


١ Les rials dont il est ici question sont vraisemblablement des 
pataques non réelles, mais fictives. La pataque fictive est de 90 mé- 
dins ; elle est à notre écu de 3 livres comme 94 à 84. (Mém. sur TÉg., 
t. Il, .بر‎ 340.) Les 508,500 divans ou médins dont il est ici ques- 
tion, divisés par 90, donnent 5,650. L'écu de 3 livres de France 
approchant beaucoup de la valeur de celte pataque de compte, 
puisqu'il vaut 84 médins (Ann. de l'an LX, publié au Caire, .م‎ 59( 
peut-être faut-il entendre par لمك‎ de France l'écu de 3 livres. S. 08 5 


(La fin de la 1° partie à un prochain cahier.) 
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NOTICE 


DES 


LIVRES TURCS, ARABES ET PERSANS 


IMPRIMÉS À CONSTANTINOPLE 
DURANT LA PÉRIODE 1297-1298 DE L'HÉGIRE (1880-1881). 


PAR M. Crémexr HUART. 





DEUXIÈME ARTICLE. 
{Voir Journal asiatique, octobre 1880, p. 411 et suiv.) 


عسمي بيج 


En présentant aux lecteurs de ce recueil, il ÿ a 
près de deux ans, le premier article de cette nouvelle 
série de notices bibliographiques sur les livres sortis 
.des presses ottomanes, nous exprimions le vœu que 
les circonstances défavorables qui, pendant quelque 
temps, avaient mis obstacle au développement des 
lettres turques, prissent fin et permissent aux amis 
désintéressés de la science, dont les préoccupations 
avaient été un moment détournées vers des sujets 
d'un intérêt plus pressant, de revenir à leurs pai- 
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sibles études. Nous eussions vu avec le plus vif plai- 
sir les savants de l'Orient tourner de nouveau leurs 
yeux vers une sorte de renaissance littéraire, par la 
publication et l'interprétation des chefs-d'œuvre des 
trois littératures classiques du Levant, la recherche 
et l'impression de textes intéressants écrits en arabe, 
en persan ou en turc, la mise au jour des manuscrits 
curieux que peuvent renfermer les bibliothèques des 
mosquées et qu'il est si difficile pour un étranger d'y 
aller dénicher. C'est [4 un vaste champ d'études que 
nous aurions été heureux de voir défricher par les 
érudits musulmans. 

On pourra se convaincre, en lisant les pages qui 
suivent, que, si les deux années qui viennent de s'é- 
couler ne le cèdent pas, pour le nombre d'ouvrages 
publiés, aux années précédentes, le développement 
de la production scientifique n'a pas atteint le degré 
auquel on pouvait s'attendre, et que la plupart des 
livres sortis des presses de Constantinople n'offrent 
pas un fort grand intérêt aux lecteurs étrangers. 1 
est toutefois à remarquer que la presque totalité 
des ouvrages traduits le sont de la langue française, 
qui continue à être, entre toutes les langues euro- 
péennes, la plus étudiée en Turquie, surtout par les 
musulmans qui cherchent à s'initier au langage de 
la science moderne. L'imprimerie du journal arabe 
hebdomadaire El-Djév&ib fait exception au reproche 
de négligence que nous adressions en général aux 
éditeurs de Constantinople; elle a, en effet, mis à 
profit les loisirs forcés que Jui causait une suspension 
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de six mois pour mettre au jour, dans de bonnes 
conditions d'impression et de bon marché, divers 
ouvrages importants de la littérature arabe, tels que 
les Séances de Hamadäni, publiées pour la première 
fois, les Résdil du même auteur, ainsi que plusieurs 
autres opuscules dus à Avicenne et à Abou Bekr el- 
Khärezmi. 

Dans notre dernier article, nous avions signalé, 
comme une heureuse innovation, l'insertion dans le 
Säl-nâmèh, ou Annuaire de l'empire, d'une liste des 
ouvrages ayant obtenu du ministère de l'instruction 
publique l'autorisation nécessairé pour être pu- 
bliés. Bien que les deux Annuaires qui ont paru de- 
puis cette époque contiennent également une liste 
des ouvrages parus dans l'année, on n'en peut tirer 
tout le profit qu'on se serait cru en droit d'en at- 
tendre. Cela tient, non pas tant à ce qu’une brève 
indication, souvent fautive ou tronquée, du titre du 
volume, est insuflisante pour qu'on puisse se rendre 
compte du contenu, mais encore et surtout à cette 
particularité que bon nombre des livres indiqués dans 
cette liste ne voient le jour qu’un ou deux ans plus 
tard, ou même ne paraissent pas, soit que d'auteur 
ou l'éditeur aient renoncé à leur privilège, soit pour 
tout autre motif, Ces listes ne nous ont donc été, 
cette fois, d'aucun secours; la présente notice a été 
rédigée entièrement en dehors de cette source d'in- 
formations: elle ne contient, par conséquent, que 
la mention d'ouvrages réellement sortis des presses 
de Constantinople. On trouvera encore, indiqués 
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ci-après, quelques livres, malheureusement en petit 
nombre, publiés à Beyrouth ou au Caire. Nous n'a- 
vons pas cru devoir renoncer à les faire figurer dans 
ce travail (bien qu'ils soient quelque heu en dehors 
du cadre que nous nous étions tracé), en marchant 
dans la voie de nos prédécesseurs. Nous regrettons 
seulement que les renseignements incomplets qui 
nous sont parvenus sur les productions des impri- 
neries de ces deux villes ne nous aient pas permis 
de faire une revue d'ensemble des publications de 
ces deux centres littéraires importants. 

Quelques renseignements statistiques sur la presse 
périodique en Turquie ne seront sans doute point 
déplacés ici; ils compléteront utilement ceux que 
nous donnons ci-après sur les revucs paraissant pé- 
riodiquement dans la capitale de l'empire ottoman, 
et qui forment une section séparée de notre notice. 
A Constantinople paraissent neuf journaux en langue 
turque, dont trois officiels: (le Tagvimi véqäï, le 
Djéridé-i ‘askériyè ou Gazette militaire et le Djéridé- 
tibbiyéi ‘askériyè ou Gazette médicale de l'armée), 
un en arabe et un en persan; six en français, sept 
en grec, six en arménien et deux en hispano-hébreu 
sont particulièrement destinés aux communautés non 
musulmanes et aux étrangers. L'Égypte a cinq jour- 
naux arabes, un arabe et turc, trois français, deux 
italiens, un anglais et un grec; Beyrouth, six jour- 
naux arabes, un arabe-francais, trois revues hebdo- 
madaires en arabe; Smyrne compte un journal turc, 
un français, deux grecs et un arménien; Salonique 
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publie un journal ture et un grec; enfin, la Rou- 
mélie orientale possède un journal bulgare-français, 
un grec-français et un turc. En outre, dans les chefs- 
lieux de vingt-quatre provinces de l'empire, on im- 
prime des journaux ofliciels consacrés aux affaires 
locales. Dix-neuf provinces ont également des An- 
nuaires officiels, indiquant la situation des fonction- 
naires ct le détail des administrations du vilayet et de 
ses divers sandjags. Ces Annuaires ne figurent pas 
dans la présente notice, sauf un ou deux qui ont 
paru à Constantinople même. A Stamboul, qua- 
rante-cinq imprimeries, et à Galata et Péra, vingt- 
trois imprimeries assurent la publication des journaux 
et des livres. 


LISTE DES PROVINCES OÙ L'ON IMPRIME DES ANNUAIRES OFFICIELS, 


Andrinople. Angora. 
Salonique. Diarbékir. 
Monastir. = Trébizonde. 
Janina. Adana. 
Archipel (Djézdir-i bakr-i له‎ Alep. 

Jfid). : Siväs. 
Hudävendiguiär (Brousse). Bagdad. 
Konia. Syrie (Damas). 
Kastamouni. Tripoli de Barbarie. 
Erzeroum. Samos. 


JOURNAUX OFFICIELS DES PROVINGES. 


Égypte (Rouzndmé-t végdë-i Kastamouni. 
migriyè). Janina. 

Damas (Soûriyu). Kossova. 

Angora. Scutari d'Albanie. 
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Roumélie Orientale (Charg Alcep (Fort). 


Yildizi). Bagdad ) 274, زوراء‎ , épithèle 
Crète. arabe de cette ville). 
Liban (Hadiqat ulakhbär).  Brousse (Hudävendiquitr). 
Tripoli de Barbarie. Archipel ) مله‎ sdfid). 
Salonique. Erzeroum (Envéri chargiyé). 
Trébizonde. Andrinople (Arda). 

Konia. Aïdin. 
Diarbékir. Sivâs. 
Adana (Sthän). 


Les noms écrits en italique et placés entre pa- 
renthèses indiquent le titre du journal, quand il n'est 
pas le même que celui de la ville où il est publié. 


I. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LÉGISLATION. 


1. التحقيق‎ La أتمار الندقيق فى‎ « Les fruits de l'exa- 
men attentif des bases de la connaissance certaine », 
par Nasrallah-éfendi (‘Abdallah Dalläl) d'Alep, en 
arabe. Beyrouth, imprimerie littéraire, 1881. 

2. إظهار لق‎ » Démonstration de la vérité», tra- 
duction turque, par Mevläna Eumèr Fehmi-éfendi. 
Vol. IT, 1298. Prix : 10 piastres. 


C£. Belin, Bibliographie ottomane , février-mars 187%, n° 5. 
3. ترق وتقاعد نظامنامسى‎ » Règlement concernant 
l'avancement et la mise à la retraite des fonction- 
naires civils». Imprimerie du journal Vakyt, 1298. 
4. تشرج الإسلام لعقلاء الانام‎ « Exposition détaillée 


de l'islaumisme, à l'usage des gens intelligents», par 
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‘Abd ur-Rahman Lâmi-éfendi, de Suléimäniyth. 
1297. | 

Réfutation des attaques dirigées contre la religion musul- 


mane, à cause de sa prétendue incompalibilité avec la civili- 
salion moderne, etc. 


5. توشيج الأصول‎ « L'ornementation des principes », 
traité de droit religieux musulman (x Jéel), par 
Khaïr ud-din-éfendi, fils de Khalil-éfendi, de Phi- 
lippopoli. 1298. 


6. حقيق بين الدوّل قانون‎ « Code du droit interna- 
tional », traduit par Ziya-bey, directeur des affaires 
commerciales au Ministère des affaires étrangères. 
1297. Prix : 10 piastres. 


7. خلاصة الغرائتض تحال الغوامض‎ « Quintessence 
des traités relatifs au partage des successions, tou- 
chant la solution des questions obscures ,م‎ par le 
Molla Ahmed Hamdi-éfendi, directeur des impri- 
meries au Ministère de l'instruction publique. Prix : 
8 piastres. 


8. دستور‎ « La règle», quatrième volume du re- 
cucil général des lois et règlements de l'empire ot- 
toman, contenant ceux qui ont été édictés depuis 
l'année 1294 de l'hégire. Imprimerie impériale, 
866 pages, plus un appendice de 264 pages. Prix : 
50 piastres. | 

Ces différentes dispositions législatives comprennent : la 


conslitution ollomane; les règlements intérieurs du sénat ct 
de la chambre des députés: différents règlements d'adminis- 
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tralion publique; les nouvelles lois relatives aux réformes ju- 
diciaires, telles que les codes d'instruction criminelle et de 
procédure civile, etc. L'appendice contient la traduction 
turque du Statut organique de la Roumélie Orientale, élaboré 
par la commission européenne. — Pour les autres volumes 
de ce recueil, parus antérieurement, voyez Belin, Bibliogru- 
phie ottomane, n° 24, dans le Journal asiatique de février- 
mars 1877. 


9. ذيل دستور‎ « Complément du Destour ou recucil 
des lois ottomanes », contenant les lois et règlements 
promulgués depuis la publication du tome IV (voy. 
ci-dessus). 111-118 .م‎ Imprimerie impériale, 1298. 
Prix : 15 piastres. 


On y trouve notamment les règlements relatils à la réforme 
monétaire ct au retrait du papier-monnaic, à la commission 
supérieure des travaux publics, à la formation des chambres 
des mises en accusalion, à la formule de la prestalion de ser- 
ment, au taux et au règlement des appointements civils, aux 
brevets d'invention, ainsi que diverses lois spéciales à la Rou- 
mélie Orientale, etc. 


10. Législation ottomane, 6° partie, contenant la 
traduction du Code civil ottoman (liv, I à VII). 
Publiée par Démétrius Nicolaïdis, directeur du jour- 
اهم‎ Thraki. 284 .م‎ in-8". Imprimerie du journal 
Thraki, octobre 1881. Prix : une demi-livre turque. 


CF. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, Bibliogra- 
phie ottomane, n° 20. 


11. Seb ديوان تحاسبات‎ » Règlement (provisoire) de 
[1 Cour des comptes ». 1297. 


12. رهبر جات‎ « Le guide du salut», paru en li- 
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vraisons dans le courant de l'année 1297. Tome 1, 
1298. Prix : 25 piastres. 


13. الروضة الندية‎ « Le parterre plein de fraîcheur », 
commentaire de l'ouvrage intitulé الدرة البهية‎ « La 
perle resplendissante», sur les principes du droit 
musulman (rite hanéfite), par Séid Sadiq Hasan 
Khän, nabab de Bhopal (Hindoustan). Boulaq, im- 
primerie du Gouvernement, 1 297. Prix : 1 8 piastres 
et demie (égyptiennes). 

١4. الرشدية‎ LOU الرياض المسكية‎ » Les jardins par- 
fumés de musc, à l'usage des écoles secondaires », 
recueil de préceptes de l'enseignement religieux, de 
hadis du Prophète, de conseils pour l'instruction des 
enfants, ,عاك‎ par Mohammed Sad ud-din-éfendi 
Lutf, ex-ndib de Baalbek. En arabe. Prix : 1 2 piastres. 


15. رياض الموقنين‎ «Les parterres des adeptes de 
la science certaine», petit traité sur les articles fon- 
damentaux de la foi musulmane et sur les bonnes 
œuvres. Premier fascicule. Imprimerie d'Es‘ad-éfendi, 

, 1298. Prix : 60 paras. 


16. ltd} 55 « Quintessence des articles de 
foi», petit traité de catéchisme musulman, par le 
molla Méhémet Émin. Imprimerie de Suléiman- 
éfendi, 1298. Prix : 3 piastres et demie. 


17. السيوف القواطع‎ « Lessabres tranchants », traité 
de controverse religieuse destiné à réfuter diverses 
opinions hérétiques émises par un docteur musulman 


1 
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en 1288, et écrit à la même époque sur l'ordre du 
Sultan, par Khalil-éfendi, de Philippopoli, Traduit 
en turc par son fils Khaïr ud-din-éfendi. 1298. 


18. شرح قانون لجزاء البمايون‎ « Commentaire du 


code pénal ottoman », traduit en arabe par le doc- 
teur Élias Matar. Beyrouth, 1298. 


« Commentaire du code pé- 

Sie », 8 اباو‎ mai Tinguir, avocat. Il et der- 
nier volume, 1298. 

C£. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, Bibliogra- 


plie ottomane, n° 25. 


20. على قوتى‎ «‘Ali Qouchi», auteur du .وضعية‎ 
Commentaire sur ce dernier ouvrage, avec les notes 
marginales de feu Häfz Séid, et une table analy- 
tique. Imprimerie d'Es‘ad-éfendi, 1297. 


21. الشريف‎ nl La, القانون الأساسى‎ » La consti- 
tution de l'empire ottoman et le noble rescrit impé- 
rial (qui l'a promulguée)», en arabe et en turc, à 
l'usage de ceux qui veulent apprendre à traduire de 
l'une de ces langues dans l'autre. Imprimerie du 
journal Djéväib, 1267. Prix : 4 piastres. 


22. كركلر نظاماق‎ « Règlements relatifs à l'adminis- 
tration des douanes ». 1297-1298. 


23. أحكا عدليه‎ Feu Code civil ottoman », 2° édi- 
tion, suivie d'une table des matières avec une seule 
série de numéros pour les pages des seize livres; in-8°, 
633 .م‎ 1297. Imprimerie de Mahmoud-bey. 
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Dans cette édition, les axiomes de droit sont imprimés en 
gros caractères, et les exemples cités ou les cas résolus par 
la jurisprudence, en petits caractères. Elle a été publiée par 
les soins d'Ahmed Djevdet-pacha, président du comité légis- 
Jatif du code civil et ministre de la justice. — Sur le Medjellé 
ou Code civil, voyez les articles bibliographiques de Belin 
pares dans ce recueil, et notamment février-mars 1877, 
n° 36 et suivants. 


24. الأحكام العدليّة‎ ie كناب‎ 0 Medjellé ou Code 
civil ottoman », traduit en arabe. Ouvrage autorisé 
et approuvé par le Chéïkh ul-Islam. Imprimerie du 
je 1297. Prix : 25 piastres. 

à did «Commentaire des règles fon- 

es du droit, posées dans l'introduction du 
م‎ ou Code civil ottoman», par Chemsi-bey, 
ancien notaire (مقاولات عررى)‎ près le tribunal de pre- 
mière instance de Scutari. Imprimerie du Djéridé-i 
‘askériyé, 1298. 

26. شرج تشريحى‎ ke « Exposition anatoinique du 
commentaire du Medjellé où Code civil ottoman », 
par ‘Abd us-Sabbär-éfendi, membre de la commission 
de jurisconsultes chargée de la rédaction du code. 
Paraissant par fascicules. 1 297-1 298. Prix de chaque 
cahier, 3 piastres et demie. 


27. يجيعة حداثق الامتحان‎ » Collection des jardins 
de l'épreuve », recueil de pièces servant aux examens 
d'entrée dans le corps de l'uléma, par Khalil-éfendi, 
de Philippopoli. 11* volume, 1298. 


28. معحف سريف‎ ti Coran », imprimé par les soins 
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d'Osmän-bey, second chambellan de S. M. I. le Sul- 
tan; reproduction de l'écriture du célèbre calligraphe 
Häfiz Osman-éfendi. 1297. 

29. حقوق موضوعمه‎ plie « La clef du droit positif», 
par Simon-éfendi Tinguîr, avocat. Ouvrage traitant 
principalement des obligations dérivant du droit de 
possession, des héritages et des testaments. 1298. 


30. guxals منافع عوميه اجون استملاك قرار‎ « Règle- 
ment provisoire concernant l'expropriation pour 
cause d'utilité publique ». 1297. 

31. نيل الأوطار من أسوار منتق الاخبار‎ «L'obtention 
du nécessaire en ce qui concerne les mystères des 
histoires choisies », ouvrage sur les hadis ou traditions 
du Prophète, par le chéikh Mohammed ben “Ali 
Chemkäni, suivi du traité intitulé عون البارىٌ لحل‎ 
أدلة البخارى‎ » L'aide du Créateur pour l'explication des 
preuves du Bokhari», commentaire de l'abrégé du 
Djâmt es-Sahth écrit par Zobéïdi et dû à la plume 
d'Abou ‘t-Tayyeb Sadiq Hasan Khan, prince de Bho- 
pal. 7 volumes. Boulaq, imprimerie du Gouverne- 
ment, 1298. Prix : broché et sur papier blane, 
180 piastres sdgh (bonne monnaie). 

Zéëin ed-Din Abou Abbäs Ahmed ech-Charadji ez-Zobéïdi, 
mort en 893= 1488, est l'auteur d'un abrégé du grand re- 


cueil de Bokbari. (Voyez Hadji Khalfa, Lexicon Encyclopæ- 
dicum, 1. I, .م‎ 540.) 


11. LITTÉRATURE, MORALE, POÉSIE. 


32. أبى سراج آخر‎ » Le dernier des Abencérages », 
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traduction du roman de Chateaubriand, par Tähir- 
éfendi. 1298. 


33. يريشان‎ 357 « OEuvres éparses», recueil de 
pièces de vers, de morceaux choisis, ete., par Nâmiq 
Kémal-éfendi. 4° fascicule. 1 298. 

Les trois premières livraisons ont paru en 1289 el années 
suivantes sous le titre de أوراق يريضان‎ . 

34. آثار عزت‎ « OŒuvres d'Izzet-éfendi », de Rous- 
tchouq. 6 volumes. 1297-1298. 

Les deux premiers volumes sont la réimpression de ceux 
qui avaient déjà paru à Roustchouq même, mais n'avaient 
pas été mis en vente à Constantinople. Les quatre autres sont 
imprimés pour la première fois. (Cf. notre Bibliographie ot- 
tomane, octobre-décembre 1880, p. 420, n° 38.) 

35. تجد يدم‎ « Ahmed l'orphelin », drame natio- 
nal (uw de). Prix : 3 piastres et demie. 

Forme le 7° fascicule du 11" volume صل‎ recueil appelé Té- 
mâchu ou le Spectacle. 

5 0 

36. اخلامور التى‎ «Sous les tilleuls», traduit du 
français d'Alphonse Karr, par Mahmoud Chevket. 
Paraît par fascicules. Prix de chacun : 60 paras. 
1298. 


37. عسكريه‎ es) » La fraternité militaire», bro- 
chure, par ‘Abd ur-Rahman-éfendi, rédacteur du 
Djéridé-i ‘askériyé. 1 298. 

38. أديب بك‎ u Édib-bey », pièce dethéâtre. Fase. 1 
et 2. 1298. | 
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39. ارناودلق وارناودلر‎ « L'Albanie et les Albanais», 

traduction turque de l'ouvrage de S. Exec. Vassa- 

éfendi (conseiller du vilayet d'Andrinople), publié 
originairement en français. 1297. 


ho. أشبر‎ « Echbèr», roi du Kachbmir, tragédie 
historique en vers, par ‘Abdul-Haqq Hâmid-bey. Pe- 
titin-8°, 160 p. Imprimerie de Mihrân, 1298. Prix: 
G piastres. 


Les vers de celte pièce sont écrits suivant les principes des 
rimes appelées ,قراق” مقتتدة‎ c'est-à-dire des rimes apocopées 
et terminées par une consonne quiescente أء)‎ G. de Tassy, 
Rhétorique et prosodie des langues musulmanes, 2° édition, 
.در‎ 360); en d'autres termes, ce sont des rimes à la française. 
— La scène se passe dans le Kachmir, du temps d'Alexandre 
le Grand. 


ka. أمثال‎ » Proverbes», par Ghems ud-din Sâmi- 
bey. 1297. 

Forme le 11° fascicule de la Bibliothèque de poche, جب‎ 
كتضانسى‎ (Voyez notre Bibliographie ottomane, octobre-dé- 
cembre 1880, p. 430, n° 129.) Comprend 736 proverbes 
etse divise en deux livraisons, dont la seconde est sous presse. 


ha. يرال بينخ‎ T » L'amiral Bing», traduit du fran- 
çais Tone Dumas père, par Ahmed Midhat. 
Paraît par fascicules. Imprimerie du Terdjumän-1 ha- 


qiqat, 1298. 


43. انفعال عشق‎ « Le dépit amoureux », comédie 
de Molière, traduite en ture, 1298. 


8 أقنك شبابت‎ 6 prélude de l'adolescence « ,' 
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traduction turque de La vie à vingt ans, d'Alexandre 
Dumas fils. En fascicules. 1 298. 


45. فامليا ياخود تصادق عشق‎ is « L'heureuse fa- 
mille, ou un amour de rencontre », roman national, 
par Hämi-éfendi, 1298. Paraît par fascicules. Prix 
de chacun : 60 paras. : 


46. ب قادينك حكايهدى:‎ « L'histoire d'une dame», 
roman extrait du Terdjumân-i hagiqat. 1298. 


47. كارلر‎ « Les célibataires », traduction d'un ro- 
man de H. de Balzac, par ‘Ata-éfendi (Ahmed ‘Ata- 
bey). 1298. Paraît par fascicules, Prix de chacun : 
60 paras. 


48. بلاغت عقمانيه‎ «Essai sur l'éloquence otlo- 
mane », leçons faites aux élèves de l'École de droit, 
par Ahmed Djevdet. In-12, من‎ p. Imprimerie de 
Mahmoüd-bey, 1298. 


40. ع [أنلل» بيك بر خيال‎ et un fantômes », roman 
d'Alexandre Dumas, traduit en turc. Imprimerie 


d'Es‘ad-éfendi, 1298. 


50. يارس بطاتخانهلرى‎ « Les mauvais lieux de Pa- 
ris», roman traduit du français de M. X. de Mon- 
tépin. En 4o fascicules illustrés. Prix de chacun : 
60 paras. 

Cf. Bibliographie ottomane, octobre-décembre 1880, p. 422, 
n° 47. 


51. ياكنهاد وياكداس‎ » Simplice et Innocent », tra- 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE, 179 
duit du français en persan par Féizy. Plaquette de 
15 pages in-8°, caractères nast'alig élégants. Impri- 
merie de l'Association persane, Validé-Hân, 1297. 
Prix : 4 piastres. 


52. يول زون‎ « Paul Jones», pièce de théâtre, par 
Alexandre Dumas, traduite en turc et représentée 
sur le théâtre de Ghédik-pacha. 1 298. Prix: 5 piastres. 


53. تؤر‎ » Tézèr », oule prince Abd ur-Rahmän IT, 
drame historique, par ‘Abd-ul-Haqq Hämid-bey. 
128 .م‎ petit in-8°. Imprimerie de Mihrân, 1297. 
Prix : un quart de medjidié. 


La scène se passe en Espagne sous la domination des kha- 
lifes oméyyades. 


54. GT y تلجاقك‎ « Traduction de Télémaque », 
refondue et rendue plus aisée à lire, à l'usage des 
enfants, par S. A. Ahmed Véfiq-pacha, gouverneur 
général du viléyet de Hudävendiguiär. Brousse, im- 
primerie du Gouvernement, 1 298. Prix : 3 piastres. 


55. خجيريه‎ Rals تهنيت‎ « Lettre de félicitation 
adressée au khédive», brochure en ture, par Méhé- 
met Mihri-éfendi, ancien kiatib du bureau des tra- 
ductions de la Sublime-Porte, actuellement RU 
de Turquie à Khoï. 


56. جول قهرمان قيز‎ « La fille héroïque du désert», 
roman fraduis du français. Paraît par fascicules. 1 298. 


57. حاطم طلى‎ «Histoire romanesque de Flâtem- 


Taï», en turc. 1297. 5 
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58. نسوان‎ AS « La couche nuptiale », roman épis- 
tolaire, par Mahmoüd Djéläl ud-din. 1298. 

Correspondance entre un officier et sa femme. C'est, d'a- 
près l'auteur, le premier ouvrage du genre épistolaire écrit 
en Turquie. 

59- حسن أخلاق‎ «Les bonnes mœurs», pièce de 
théâtre, par Djaffer-bey, élève diplômé du lycée de 
Galata-Séraï. 1297. 


66. حكاية بيرةزن‎ « Histoire d'une vieille », par Mé- 
hémet Réouf-bey, fils de Son Excellence Dilâver- 
pacha, préfet maritime de Constantinople et inspec- 
teur général de l'Administration des bateaux à va- 
peur Mahsoussè. 1297. 


ع 
Le moniteur des jeunes gens»,‏ » خاطرة شباب .61 
recueil de pièces en prose et en vers. 1298. Prix :‏ 
paras.‏ 100 


62. البهىّ‎ joli « La perle brillante», diwän ou re- 
cueil des poésies d'Ibrähim-bey Marzoùq. Le Caire, 
chez Ahmed el-Achi, 1297. 


63. MG درة‎ «Les Burgraves», drame de Victor 
Hugo, traduit par A. M. Format in-8", à 2 colonnes. 
1298 (porte par erreur la date de 1296). 


64. ديوان العبّاس بسن الاحنف‎ «Diwân d'Abou”l- 
Fadhl ‘Abbâs ben el-Ahnaf», suivi du diwän d'Ibn 
Matroüh (Sähib Djémäl ed-din Yahya). Formatin-8?, 
224 pages. Imprimerie du Djéväib, 1298. Prix : 
10 piastres. . ١ 
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Ibn Ahnaf est un poète arabe de la fin du n° siècle de l'hé- 
gire; il est mort, suivant Hadji Khalfa, en 192 = 807. (Leæi- 
con bibliogr., t. III, p. 243, n° 5166.) Voyez sa biographie 
dans Ibn Khallikän, traduit par M. G. de Slane, t. Il, .م‎ 7. 
— Quant à Ibn Malroûh, il vivait dans la première moitié 
du vu siècle de l'ère musulmane. (C. Hadji Khalfa, t. III, 
p- 250, n° 5214.) 


65. spl بكر‎ ai رسائل‎ «Petits traités d'Abou 
Bekr Khärezmi», modèles de composition littéraire 
et de rédaction, d'après un manuscrit conservé dans 
les bibliothèques de Constantinople. Format in-8’, 
214 pages. Imprimerie du Djév&ib, 1297. Prix : 
12 piastres. 

Les Résäil d'Abou Bckr Khärezmi paraissent ètre restés 


ignorés de Hadji Khalfa. Sur l'auteur, voyez Ibn Khallikân, 
traduit par M. G. de Slane, t. T, p. 6o, note 2. 


66. الغضل بديع الزمان الممدان‎ af رسائل‎ «Recueil 
des petits traités, lettres, etc. de Hamadäni». For- 
mat in-8°, 240 .مر‎ Imprimerie du Djévdib, 1298. 
Prix : 12 piastres. 

Sur ce célèbre auteur arabe, connu surtout par ses Séances, 
voyez la notice que lui a consacrée S. de Sacy dans sa Chres- 


tomathie arabe, 2° édition, t. IIL, .م‎ 259 et suiv. (Cf. égale- 
ment Ibn Khallikân, t. I, .م‎ 112.) 


67. als ريانك‎ « La fin de l'hypocrisie», traduc- 
tion en vers turcs du Tartufe de Molière, par feu 
Ziya-pacha. Petit in-8°, 125 .م‎ Imprimerie du Va- 
,ارو‎ 1298. Prix : 5 piastres. 

Ziya-pacha, homme politique et litérateur, appartenait au 
parti de la jeune Turquie. Voyez, dans ce recueil, l'appré- 


pts. A 
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ciation de son style et de sa manière d'écrire par un crilique 
turc (Journal asiatique , août-septembre 1881, .م‎ 276). 


68. مدح خير الانام‎ à re Æ« Le roucoulement 
des PRÉ BNC à la AA De de la meilleure des créa- 
tures (le Prophète)», par Abou 1-fadhäil Chems 
ed-din Mohammed es-Sâlihi el-Hiläli. Publié d'après 
un manuscrit écrit de la main même de l'auteur. 
In-8°, 87 .مر‎ Imprimerie du Djéväib, 1298. Prix : 
6 piastres. ٠ 

Mohammed es-Sâlihi fut le maître du célèbre littérateur et 
philosophe Chiha‘b ed-din Ahmed ben Mohammed el-Kha- 
fâdji el-Misri. 

69. سركذ شت زيل بلاس‎ « Histoire de Gil-Blas», 
traduction turque du roman de Lesage, avec le texte 
français en regard et un vocabulaire au bas de chaque 
page, à l'usage de ceux qui apprennent le français. 
1298. Prix : 5 piastres. 


70. hate « Les Misérables », roman de Victor 
Hugo, traduit en turc. À paru en livraisons sépa- 


rées. 1296-1297. 


71. ياخود تصويي اطاغعت‎ ls تحبت نه‎ 
«L'amour de la gloire, quel désastre! ou l'obéis- 
sance », drame national en cinq actes, par Y. Nouri. 
156 .م‎ Imprimerie du Djéridé-ï ‘askériyé, 1298. 
Prix : un quart de medjidié. 

72. ضيا ياشانك دفتر أشعارى‎ «Cahier poétique de 
Ziya-pacha», recucil de quelques-unes de ses poé- 
sies, mises en ordre et imprimées pour la première 
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fois par les soins عل‎ Hamdi-bey, capitaine de frégate. 
In-8°, 72 .م‎ Imprimerie de Mihrân. 1298. Prix : un 
quart de medjidié. 


75. طوغريلق‎ « L'honnêteté », roman turc. À paru 
par fascicules en 1297. Prix de chacun : 60 paras. 


74. عتجدمك كتبخانسى‎ « La bibliothèque de mon 
oncle», roman traduit de l'allemand (de Topffer), 
par Méhémet Tähir-éfendi, rédacteur du journal 
Terdjumän-i hagiqat. Par fascicules. 1 298. 


75. فاكق الاثار‎ «L'excellent ouvrage», recucil de 
chansons turques anciennes et modernes, par Hadji 
Fäiq-bey, professeur de musique. 1° et 2° fascicules. 
1298. Prix : 5 piastres chacun. 


76. فن تعريفدن تغصيل‎ » Exposition détaillée de la 
science des définitions », en ture, par Hadji Ibrâähim, 
ex-directeur des recettes au ministère de l'Evqâf. 
1298. Prix : 8 piastres. 

77. فيروزنامه‎ «Livre de Firoûz», histoire amu- 
sante. Paraissant par fascicules. 1297. Prix : 4o pa- 
ras chacun. 

78. se الغيض الكمدى والمدد‎ « La grâce de 
Mohammed et le secours du Prophète », recueil des 
poésies du chéikh Mohammed Abou ‘1-Hoda-éfendi. 
Imprimé aux frais de l'auteur à l'imprimerie du Djé- 
v&ib, 1298. 


70. قادينلر عاربسى‎ « La guerre des femmes », tra- 
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duction turque de La croisade des Dames d'Alexandre 
Dumas, par A. ‘A.-bey .بك‎ g-). À paru en fascicules ; 
les dix premiers forment le premier volume. Impri- 
merie d'Es‘ad-éfendi. 1 297. Prix de chaque fascicule : 
60 paras. 


80. قارناوال‎ « Le carnaval», roman de mœurs pé- 
rotes, par Ahmed Midhat; a paru en feuilletons dans : 
le journal Terdjumän-i hagiqat. In-8° à deux co- 
lonnes; 269 p. 1298. Prix : د‎ medjidié. 


81. قافقاس اسراسى‎ « Les prisonniers du Caucase», 
de X. de Maistre, traduit en turc par Vasfi-éfendi. 
1298. 


82. كلدسنة رياض عرفان‎ « Une poignée de fleurs 
cueïllies aux parterres de la science », description poé- 
tique et historique de la ville de Brousse, par Béligh- 
éfendi. 1297. Prix : 5 piastres. 

83. منتخبات لجوائب‎ & SE كنز‎ « Le trésor abon- 
dant en richesses زد‎ extraits du journal arabe El-Djé- 
véib (les Nouvelles), tirés à part et recueillis en forme 
de volume. VIII volume. Imprimerie du Djév&b, 
1298. Prix : 25 piastres. 


CE, Journal asiatique, oct.-déc. 1830, p. 436, n° 169. 
84. «50 كوجك‎ «Le jeune Henri», nouvelle 
traduite du français, 80 p. 1297. Prix : 4 piastres. 


85. كور اوغلونك حكايمى‎ «Histoire de Kicur- 
Oghlou (le fils de l'aveugle) », lithographié, in-8°, 
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31 p. Association nouvelle des libraires, 1297. Prix : 
2 piastres. 

Sur les aventures fantastiques et humoristiques de Kieur- 


Oghlou, d'ailleurs très abrégées dans cette plaquette, voyez 
A. Chodzko, Specimens of the popular poetry of Persia, Londres, 


1842. 

86. حجيق‎ 2 « Harpagon»..... nouvelle, en 
turc. Publiée dans la revue Yédiquiär et tirée à part. 
1298. 

C£. Bibliographie ottomane, octobre-décembre 1 880, p. 434 1 
n° 153. 


87. لادام اوقامهليا‎ « La dame aux camélias» de 
M. A. Dumas fils; traduit du français par Ahmed 
Midhat-éfendi. Par fascicules. 1298. 


88. مانون لسقو‎ » Manon Lescaut », traduit en turc. 
A paru par livraisons formant 16 fascicules. 1297. 
Prix : 23 piastres. 


89. ججوعة شرق‎ » Recucil de chansons », par Chevqi” 
éfendi, professeur diplômé de la musique impériale. 
7° fascicule, comprenant 42 chansons et airs turcs. 
Imprimerie d'Es'ad-éfendi, 1298. Prix : 2 piastres. 

Cf. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, p. 423, n° 68. 
— La publication de cet ouvrage, annoncée comme devant 
avoir lieu par livraisons bimensuelles, n'a licu que de loin 
en loin. 


90. غختصرات‎ « Abrégés », recueil de 1 20 nouvelles, 
bons mots, mélanges de poésie et de littérature. 
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Contient également une notice sur la langue ourdou 
en usage dans l'Hindoustan. 1298. Prix : 3 piastres. 


91. غختصرات‎ » Abrégés », recueil de morceaux clas- 
siques et autres, sous une forme abrégée. Il° volume, 
fascicule 1. Prix : 100 paras. 


Contient la traduction en turc de six séances de Hariri. 


92. مقامات اليمذاق‎ « Les séances de Bédi-uz-zé- 
mân Hamadäni ». Texte arabe comprenant cinquante 
et une séances, plus un appendice contenant de 
courts fragments de prose et de vers. In-8°, 101 p. 
Imprimerie du Djévdib, 1298. Prix : 6 piastres. 

Voyez Hadji Khalfa, t. VE, p. 54, n° 12708, ct ci-dessus, 
n° 66. 

93. مقامات السيوطى‎ « Les séances de Djélàl ed- 
din ‘Abd er-Rahmän Soyoûti». Texte arabe, 100 p. 
Imprimerie du Djévdib, 1298. Prix : 5 piastres. 

Voyez Hadji Khalfa, t. VI, p. 55, n° 12712. 


QU. مونته قرستو‎ « Monte-Cristo «, traduction tur- 
que du roman d'A. Dumas. 1298. 


95. ى الليل والنهار‎ Ja نقار‎ « Les fleurs répandues 
nuit et jour», anthologie littéraire et astronomique, 
par Mohammed ben Djéläl ed-dîn el-Khazrédji el- 
Ifriqi. 200 p. Imprimerie du Djévdib, 1298. Prix : 
8 piastres. 

L'auleur est encore connu sous les surnoms d'Ibn Man- 
zour et de « maitre de la langue arabe ». 


22 . . 
96. نصاتح شبان‎ « Conscils aux jeunes gens», re- 
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cueil de préceptes moraux, par Ahmed Hamdi-éfendi, 
directeur des imprimeries au Ministère de l'instruc- 
tion publique. 144 p. Imprimerie d'Es‘ad- éfendi, 
1298. Prix : 5 piastres. 


97. كتاب الواسطة ى أحوال مالطة وكشف التخبا عن فنون‎ 
أورويا‎ » L'intermédiaire pour connaître la situation de 
Malte, et la découverte du secret des sciences de 
l'Europe », par le directeur du journal Djévéih (Fârès 
ech-Chidiäq). 280 .م‎ 2° édition, revue et augmentée. 
Imprimerie du Djéväib, 1298. Prix : 25 piastres. 

La présente édition a été imprimée sur la copie originale, 
avec les corrections de l'auteur, et non sur la première édi- 
tion parue, comme l'on sait, à Tunis en 1283 (1866-1867). 


98. وفاسز 5165 ياخود عبرت‎ « Fuad: l'infidèle, ou 
l'exemple », récit d'un drame arrivé dans la ville de 
Baghdad, par ‘Abd ul-Halim Hilmi-éfendi, habitant 
de cette ville. “د‎ fascicule. 1298. 


99- Ty يكرى حوجقلى‎ « L'homme aux vingt en- 
fants», ou : يايمز‎ as فثان زمان انسانه‎ «Que de mal 
heurs ne cause pas à l'homme la fortune trompeuse ! » 
Comédie en trois actes, traduite du français de Mo- 
lière (M. de Pourceaugnac), par Méhemet Hilmi- 
éfendi. In-8° à deux colonnes, 37 .مر‎ Imprimerie de 
l'École impériale des arts et métiers, 1297. Prix : 
un quart de medjidié. 


7777# 2 0060 كمي 


يي يس mme‏ 


188 FÉVRIER-MARS 1882. 


111١ HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 
100. تاريخ عمان‎ 3T » Abrégé de l'histoire otto- 
mane », extrait de la revue Yédiguiir, ouvrage illustré 
et orné de cartes, t. 1*. 


101. علاوقلى امار التواخ‎ «Les fruits de l'histoire, 
avec un supplément», précis d'histoire, par l'écri- 
vain connu Säheb-Qalèm-éfendi. Prix : un quart de 
medjidié. 

102. أسيانيا ويورتقال تأر يخنى‎ » Histoire d'Espagne et 
de Portugal», par Huséin Nâzim-bey, directeur de 
la correspondance à la préfecture de Constantinople, 
.شهر أمانتى‎ À paru en feuilleton dans le journal 
Vagyt. 1“ fascicule, 64 p. Imprimerie du Vagyt, 1297. 
Prix : un quart de medjidié. 

103. أمريقا تاريخ كشق‎ «Histoire de la découverte 
de l'Amérique», en turc. 216 p. Imprimerie du Djé- 
vdib, 1297. Prix : 10 piastres. 

104. برلين قونغرانسى‎ « La conférence de Berlin », 
brochure en turc. Imprimerie du Vagyt, 1297. Prix : 
2 piastres. 

105. حقائق الكلام فى تأرخ الاسلام‎ « La véritésur l'his- 
toire de l'Islamisme», par Subhi-bey. IF volume. 
1297. Prix : 25 piastres, 

106. عسكرى مقدّمهسى‎ a « Prolégomènes de 
l'histoire militaire», extrait de la revue Yédiguir. 
1297. 

107. تاريخ عوى‎ «Histoire universelle», par Méhé- 
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met Muräd-bey, professeur d'histoire à l'École im- 
périale civile. 3 volumes parus. Imprimerie de Mih- 
rân, 1298. Prix de chaque volume : 12 piastres. 

1“ vol. : Histoire sainte, Asie orientale, Égypte, Perse, etc. 
372 p. 

2° vol. : Histoire romaine, 400 p. 

3° vol. : Invasion des barbares (xs مهاجرت‎ Vülkerwan- 
derung), l'Orient et la Perse, histoire de l'islamisme, le khalifat 
abbasside, les querelles de Rome. 


108. جلاء القلوب‎ «La clarté des cœurs», traité 
des mérites et des vertus d'Abou-Eyyoüb Ensäri et 
panégyrique légendaire de ce compagnon du Pro- 
phète, par ‘Abd ul-Häfiz ben“Osmän el-Qüri, sa- 
vant de Taïf (Hedjàz). 1298. Prix : 5 piastres. 


109. أق‎ SE Dur حكاية موجد شر ونغفاق‎ « Histoire 
du créateur du mal et de لوي‎ Hädji Fyryl- 
dâq», pamphlet politique à l'occasion de la guerre 
turco-russe. Brochure in-12, 53 p. sans lieu d'im- 
pression ni date [1298]. Prix : 5 piastres. 

110. سغرى‎ FO-IFIEE دولت عليه نك وروسيه‎ « Histoire 
de la guerre entre la Turquie et la Russie, en 1244- 
45 (— 1829), extrait de la revue intitulée Yüdiguiär. 
IF volume. 1297. Prix : 7 piastres. 


111. سلاطين آل عقان توارضخى‎ « Annales des sultans 
ottomans », résumé mnémotechnique, en vers turcs, 
des principaux événements de l'histoire ottomane. 
Plaquette in-4°, 6 p. lithogr. 1297. 


112. سير مختصر‎ )» Courtes biographies », notices 


RE 
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abrégées sur la vie du prophète, de ses ancêtres et 
des quatre khalifes orthodoxes. Brochure, 1297. 
Prix : 60 paras. 


113. طارق ياخود اندلس فتحى‎ « Târig, ou la con- 
quête de l'Espagne», histoire de l'occupation de la 
péninsule ibérique par les Arabes. 1297. 


114. عتمانلو وروسية لى تحاربة آخرة‎ « Histoire abré- 
ممع‎ de la dernière guerre entre la Russie ct la Tur- 
quie (1877-1878)», illustrée. Paraissant par livrai- 
sons. La première livraison a paru en moharrem 1 297. 
Prix : 100 paras. 

115. فرانسا ودبروسيا تأريخى‎ « Histoire de la guerre 
franco-prussienne», illustrée. Fascicules parus : د‎ à 
13. Prix de chacun : un quart de medjidié. 1297. 


116. كاثنات‎ «Histoire des êtres», bibliothèque 
historique, formée de traités particuliers sur l'histoire 
de chaque peuple, par Ahmed Midhat-éfendi, rédac- 


teur en chef du journal Terdjumân-i hagiqat. 8 vo- - 


lumes parus en 1298. Prix de chacun : 7 piastres. 


Ces huit volumes contiennent l'histoire particulière de J'An- 
gleterre, du Danemark, de Ja Suède et de la Norvège, de 
la Russie, de la France, des Pays-Bas ct de l'Allemagne, 
plus l'histoire de la formation de l'empire d'Allemagne. 


117. نتائح الوقوعات‎ « Résultats des événements », 
résumé de l'histoire ottomane, par Mustafa-éfendi, 
directeur des contributions directes. 3° volume, com- 
prenant les événements survenus entre le règne de 
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Suléimän IT ét le traité de paix de Qaïnardiji. 133 p. 
1298. Prix : un quart de medjidié. 
Cf. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, p. 430, 
n° 123. 


118. نقى النوارخ‎ » La monnaie courante des chro- 
niques », résumés historiques, sous forme de tables 
chronologiques, par Rif‘at-éfendi, membre de la 
Cour des comptes. 818 .م‎ 1297. Prix : 1 medjidié 
et demi. 


Histoire universelle abrégée depuis la création du monde 
jusqu'à l'année 1295 de l'hégire. (C£. Journal asiatique, oc- 
tobre-décembre 1880, p. 430, n° 124.) 


119. سندسله قدر أولان وقوعات عسكريه خلاصسى‎ ٠ 
«Résumé des événements militaires survenus jus- 
qu'en 1700 (de l'ère chrétienne) », extrait de la revue 


Yädiquiâr. 1298. 
IV. SCIENCES DIVERSES. 
120. إحصائيّات الممالك‎ « Statistique des pays», en 


arabe, par le directeur du journal Djévéib (Sélim 
ebn Fârès ech-Chidiàq). 1298. 


191. اختراعات وكشفيات‎ «Inventions et décou- 
vertes ». Forme le 15° fascicule de la bibliothèque 
de poche (Djèb-katubhänèsi). 1298. Prix: 4 piastres. 

122. أرض‎ La terre», traité de géographie, extrait ٠ 
de la revue Yédiguidr. 1 298. 


4 
123. أصول طيوغرافيا‎ « Principes de topographie »; 
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publié avec l'autorisation du Conseil dés sciences mi- 
litaires. Imprimerie de l'École impériale militaire, 
1297. Prix, avec l'atlas : 30 piastres. 


124. أمراض جلديه‎ « Nosologie », traduite par Hu- 
séin-éfendi. 1298. Prix : 100 para. 


125. أنسان‎ « L'homme ». Description anatomique 
du corps humain, par Sämi-bey. Forme le 10* fas- 
cicule de la bibliothèque de poche (Djèb-katubhanèsi). 
1 297: 

126. والاطفال‎ Jah بلوغ الامال & صعة‎ «Le but des 
espérances, touchant la santé des femmes enceintes 
et des enfants», par le docteur Isa-bey Hamdi, mé- 
decin en chef de la famille de S. A. le Khédive, et 
professeur de pathologie interne à l'École de méde- 
cine du Caire, etc. Le Caire, 1298. 


127. ييادة بلوك وطابور تعلهنامهدلرى‎ « École’ de pelo- 
ton et de bataillon pour l'infanterie. » Imprimerie de- 
l'École impériale militaire, 1298. Prix : 5 piastres 
et demie. 1 

128. guess داخليه‎ ssl » Règlementintérieur 
de l'infanterie ». Imprimerie impériale militaire, 
1298. Prix : 10 piastres. 


129. كرة رض‎ us 7% « Recensement des habi- 
tants du globe terrestre », par Méhemet Hilmi-éfendi. 
Paraît par fascicules in-8°. Imprimerie de l'École des 
arts et métiers, 1298. Prix de chaque fascicule : 
2 piastres. 
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130. والطبيعيات‎ RQ 4 تسع رسائل‎ « Neuf traités de 
philosophie et de physique», par Abou-‘Ali Hoséin 
Ibn-Sinä. In-8°, 131 .م‎ Imprimerie du Djéväib, 
1298. Prix : 7 piastres. 

Suivis de l'histoire de Salämân et Absäl ) سلامان وابسال‎ Ras), 
traduite du grec par Ilonéin ben Ishäq, et de la biographie 
d'Avicenne, extraite d'Ibn Khallikän. (Cf. la traduction de 
M. G. de Slane, t. I, p. 440.) 


131. تسهيل حساب‎ « Arithmétique facile», à l'u- 
sage des écoles secondaires militaires, publiée avec 
l'autorisation du Ministère de l'instruction publique. 
1297. Prix : 3 piastres. 


1392. أخلاق‎ wbèxs «Les attentats aux mœurs», 
traduction de l'ouvrage de médecine légale de Tar- 
dieu, par Ibrähim Chevqi-bey, médecin de l'hôpital 
des aliénés. In-8°, 356 .م‎ Imprimerie Mihrân, 1298. 


133. تقويم الادوار‎ « Catalogue des périodes », con- 
cordance des calendriers, traduite du turc de l'ou- 
vrage de S. E. Djevdet-pacha, ministre de la jus- 
tice, par le docteur Elias-éfendi Matar, membre du 
bureau de traduction et de composition au Ministère 
de l'instruction publique. Beyrouth, imprimerie du 
journal arabe Lisän el-hâl, 1298. Prix : 100 paras. 


134. تقو ترق‎ « Calendrier ture», avec l'indica- 
tion des éclipses de soleil et de lune pour l'année 1 298, 
par Faïk-éfendi de Rodosto, sous-lieutenant, élève 
de l'École impériale navale. 


135. تقويم سال‎ » Almanach pour l'année 1297», 


XIX. 15 
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imprimé par les soins de Suyutlu Suléimän Ruchdi-‏ 
éfendi, sur papier rose pâle. 1297.‏ 


136. تلدفون‎ « Le téléphone », traité technique, par 
Djéväd-bey, colonel d'état-major {extrait de la revue 
Yädiguiär), 1297. Prix : 3 piastres. 


137. Ju ثلاث‎ » Recueil de trois petits traités ». 
77 .م‎ Imprimerie du Djévdib. 1 298. Prix : 5 piastres. 

Ces traités sont les suivants : 

1° النقرد الاسلامية‎ » Traité des monnaies musulmanes » de 


Maqrizi; 

2 ذكر الخرارى‎ à الحرارئ‎ « Les étoiles brillantes, à la louange 
des descendances», composé par Kémal ed-din ‘Omar ben 
Hibet Allah Ibn el-‘Adim el-Halébi (mort en 760= 1261-62) 
pour Mélik Tähir Ghôzi. (Cf. Hadji Khalfa, t. III, .م‎ 186, 
n° 4843); 

3° حكم وآداب‎ Rey é « Recueil de sentences morales, de 
maximes, de vers et d'anecdotes », par Yâqoût Mosta'çami. 


138. جبر مدرّس‎ « L'algèbre enseignée », par Ibrà- 
him-éfendi, capitaine-surveillant à l'École de méde- 
cine militaire. 1“ vol. 448 .م‎ 1 298. Prix : 1 1 piastres 
et demie. 


139. حدول اعشارى‎ u Barème suivant le système 
métrique », brochure. 1297. Prix : 40 paras. 


140. جاى وعنبر رساله سى‎ « Traité du thé et de l'am- 
bre », exposé des vertus de ces deux matières. 1 298. 
Prix : 10 piastres. 


141. جوجقلرة أرقهداش‎ « Le compagnon des en- 
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fants», conseils et instructions pratiques à l'usage de 
l'enfance. 1298. 


142. Lee hist « La fleur du jardinier », 
traité d'horticulture, traduit de l'anglais de M. Carter, 
par le général de brigade Hädji Haqqi-pacha. 1 298. 


143. العكة‎ Lis « Hygiène», traduction en ture 
de l'ouvrage français de M. Cornil, par Husséin- 
éfendi, professeur de nosologie interne à l'École ci- 
vile de médecine. 1298. Prix : 6 piastres. 


144. NI درج‎ «La cassette de perles», conseils 
utiles relatifs à l'art militaire, traduits en turc par le 
lieutenant-colonel Izzet-bey, membre de la commis- 
sion de contrôle de l'année. Imprimerie du journal 
Djéridé-ï ‘askériyé, 1297. 

L'original de ce traité est dû à Chihâb ed-din Sobräwerdi. 


145. دلائل عسكريه‎ « Remarques et indications mi- 
litaires», par Châkir-bey, colonel d'état-major, et 
Rif‘at-bey, chef d'escadron d'état-major. Forme le 
fascicule 1 du recueil des traités parus en feuilleton 
. dans le Djéridé-ï ‘askériyé. Brochure petit in-8", 80 p. 
Imprimerie du Djéridé-‘askériyé, zÿ1-hidjjè 1297. 

146. زبيع معرفت‎ « Le printemps de la science», 
annuaire pour l'année solaire 1 296 (du 1° mars, vieux 
style, 1880 au 28 février 1 881), par Abou’7-Ziyà Tev- 
fiq-bey. 1297. Prix : un quart de medjidié. 


١47. رشبر تحاسبين‎ «Le guide des comptables », 


0 
10, 
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par Häfiz Izzet-éfendi, rédacteur à la direction gé- 
nérale des recettes du Ministère des finances ; à l'usage 
des commençants. [* volume (110 leçons). 1297. 
Prix : 5 piastres. 

148. رشبر موقتين‎ « Le guide des astronomes», à 
l'usage des muezzins et autres personnes chargées de 
calculer les heures de la prière, le lever et le coucher 
du soleil, et autres opérations analogues. د‎ 298. Prix: 
10 piastres. 


149. رففاى صيّاد‎ » Le guide du chasseur», traité 
de l'art cynégétique. 1297. Prix : 3 piastres. 


150. قوابل‎ «lat, « Le guide des sages-femmes », 
compilé et traduit d'ouvrages européens, par Nouri- 
bey, médecin-major de l'armée ottomane. 1 298. 


151. روسيه‎ « La Russie», étude politique et ethno- 
graphique, traduite de l'anglais (de Murray) par Bo- 
ghos-éfendi, employé à la direction des imprimés. 
Imprimerie du Vagyt, 1297. Prix : 3 piastres. 


152. رياضيهنك مباحث دقيقهسى‎ «Les questions 
délicates de la géométrie», extrait de la revue Yédi- 
guidr. 1298. 


153. سالنامه‎ « Annuaire officiel de l'empire otto- 
man », pour l'année de l'hégire 1298; 36° année. 
522 p. Imprimerie de Mahmoûd-bey, 1298. Prix : 
20 piastres. 


154. ca) Ke « L'échelle de la grandeur», re- 
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cueil de discours et petits traités roulant sur l'art 
militaire, la discipline, etc. par Méhemet Rif'at-bey, 
chef d'escadron d'état-major. 200 P- in-12. À paru 
en variétés dans le journal Djéridé.i ‘askériyé. Impri- 
merie de ce journal, 1298. Prix : 5 piastres. 


155. سها‎ « Le ciel», traité de cosmographie par 
Djévâd-bey, colonel d'état-major, extrait de la revue 
Yädiquiär. 1298. Prix : 10 piastres. 


156. طرابزون ولاإيتنك سالنامسى‎ «Annuaire du vi- 
lâyet de Trébizonde» pour l'année 1298. Impri- 
merie des provinces, 1298. 


157. able « La famille», petit code de morale et 
d'économie domestique, par Sàmi-bey. Imprimerie 
de Mibrân, 1297. 


158, ماليه‎ del he « La science des principes des 
finances », traité d'économie politique, traduit par 
Husséin Kiâzim-bey, auditeur au Conseil d'État. 
1297. Prix : un demi-medjidié. 


159. نباتات وتشخيص اخشاب‎ ks «La botanique et 
la détermination des différentes sortes de bois », par 
Mighirditch-éfendi Hékimian, directeur de l'École 
des forêts et des mines. Conforme au programme 
officiel de l'école. 1 298. 


160. على بتجوائلق‎ «Jardinage pratique», traité 
d'horticulture domestique, traduit de l'anglais de 
M. Carter, par Hagqi-pacha. À paru en 12 fasci- 


لصتت سمشم موه 
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cules, un par mois. Imprimerie du Djéridé-i ‘aské- 
فوم‎ 1297. Prix de chaque fascicule : 100 paras ar- 
gent. 

161. دفترى‎ dy @» «La science de la tenue des 
livres», traduction turque du traité d'Edmond De- 
grange, par le commandant Ziyà-bey, professeur de 
géométrie à à l'École des sciences militaires. Impri- 
merie de Mihrân, 1298. Prix : 15 piastres. 


162. فن حرب‎ « L'art de la guerre», à l'usage des 
écoles militaires, par Mustafa Chevket-pacha, sous- 
directeur de la gendarmerie au Ministère de la guerre. 
A paru en fascicules. Imprimerie du Djéridé-i ‘aské- 
riyé, 1298. 

163. أسرار التعدم‎ à joli الغيض‎ «Le bienfait gé- 
néral touchant les mystères de l'enseignement », con- 
seils de pédagogie, par Djevdet-éfendi, directeur de 


l'enseignement primaire. 1298. 


164. قبرستان نورسيدكان‎ « Le cimetière des enfants 
nouveau-nés », traité des maladies des enfants. 12 97- 
Prix : 4 piastres et demie. 


165. قسطلمون ولايتنك سالنامسى‎ « Annuaire du vi- 
lâyet de Qastamoüni », pour l'an 1298. Douzième an- 
née. Imprimerie spéciale des provinces, 1298. 


166. اساسيءٌ حربيه‎ Dsl « Règles fondamentales 
de l'art de la guerre», par Rifat-bey, chef d'escadron 
d'état-major; recucil d'apophtegmes et dits mémora- 
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blesrelatifs à la guerre. Petit in-8°, 61 .مر‎ Imprimerie 
du journal Djéridé-i ‘askériyé, sèfèr 1 298. 

A paru en variétés dans le journal susmentionné, 


167. كتاب القجام‎ « Livre de l'alphabet», par ‘Abd- 
el-Qäder-éfendi el-Qabbâni. Beyrouth, 1297. 


Contient des renseignements élémentaires sur la gram- 
maire, l'étymologie, l'arithmétique, la géographie, l'histoire 
musulmane, etc. 

168. زراع‎ lens « Bibliothèque des cultivateurs », 
recueil de traités scientifiques, romans, nouvelles et 
pièces de théâtre parus en feuilleton dans le T'erdja- 
mân-i hagiqat. Vol. IV, fasc. 4, contenant un traité 

Ld 
intitulé طيور أهليه‎ « Les oiseaux domestiques ». 1297. 


169. كيانك صنايعه تطبييق‎ « Application de la chi- 
mie aux arts industriels», extrait de la revue Yédi- 
guiâr. 1298. 


170. لتحات السعادة فى 65 الولادة‎ « Regards furtifs 
heureux sur la science de l'obstétrique », par le D'Isa- 
bey Hamdi. Le Caire, 1298. Prix : 10 francs. 


171. ثروت ملل‎ ke مبادئ‎ « Principes de la science 
de la prospérité des nations », traité élémentaire d'éco- 
nomie politique, par Ohannès-éfendi, procureur- 
général près la Cour des comptes, professeur à 
l'École civile ottomane. 1297. Prix : 1 medjidié d'ar- 
gent. 


172. مثلثات مستويه‎ « Trigonométrie rectiligne », 
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par le général de division Nédjib-pacha, vice-prési- 
dent de la commission des réformes militaires. 1 298. 


173. عه معاشدات‎ « Recueil de traités», conte- 
nant les traités de Berlin, de San-Stéfano, de Chypre 
et la convention des frontières turco-grecques; texte 
officiel corrigé d'après les originaux conservés au 
Ministère des affaires étrangères. Imprimerie impé- 
riale, 1298. Prix : 30 piastres. 


174. معافدات‎ sg « Recueil de traités», réim- 
pression du texte des traités et des capitulations. 
Vol. 111, 4° fasc. Imprimerie du Djéridé-i ‘askériyé, 
1297. 


175. حركات سغريه‎ Slt «Avertissement sur les 
mouvements stratégiques, par Ibrähim Mubhi ‘d-din- 
bey, chef d'escadron d'état-major. Réimpression 
d'articles parus dans le Djéridé-ï ‘askériyé, 1298. Prix: 
2 piastres. 


176. مرآت لساب‎ « Le miroir de l'arithmétique », 
traduit de l'anglais. Lithographié, en fascicules. 1 298. 


177. مغتاح المثلثات‎ « La clef de la trigonométrie », 
contenant le plus récent traité sur la matière et les 
problèmes posés dans les écoles d'Europe ; traduit 
du français par Rif'at-éfendi, professeur H'Ecole pré- 
paratoire militaire, 1298. 


178. مغتاح الهندسه‎ » La clef de la géométrie», 
par Ahmed Râgheb-éfendi, capitaine adjudant-major, 
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directeur de l'École secondaire militaire de Béchik- 
tach. Imprimerie de Mibrän, 1298. 1 


170. باتى تقوعمى‎ pate » Almanach de l'astrologue 
. en chef (du palais impérial)», pour l'année 1298. 
Prix : 2 piastres. 


180. يادكاز‎ 5253; « Avertissement aux mères », 
sur l'éducation et l'hygiène des enfants, traduit de 
l'anglais par ‘Abd ur-Rahmän-bey, chef d'escadron 
d'état-major et ancien attaché militaire à l'ambassade 
de Turquie à Londres. 1297. Prix : 100 paras. 


181. الباطنى والعلاج‎ Eli aie فى‎ Zlial هبة‎ « Don 
fait à celui qui a besoin d'un abrégé de médecine et 
de thérapeutique», par le D' Isa-bey Hamdi, mé- 
decin en chef de la famille de S. A. le Khédive. En 
arabe. 2 vol. de 300 pages chacun. Le Caire, 1298. 


Y. LINGUISTIQUE, RÉDACTION, GRAMMAIRE. 


182. sys) « Akhtéri», dictionnaire arabe expli- 
qué en turc; nouvelle édition, en petits caractères. 
35 fascicules. Imprimerie impériale, 1298. Prix : 
ho piastres. 


Cf. Hammer, Histoire de l'empire ottoman, t. XIV, p. 506, 
n° 84; Zenker, Bibliotheca orientalis, ما‎ I, p. 7, n° 27. 


183. تدريس‎ 150 « Principes de l'enseignement », 
méthode d'E. Otto, professeur à l'Université d'Hei- 
delberg, appliquée au français et au turc, par Wei- 
senithal-éfendi, inspecteur des finances. Parait par 
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fascicules. Imprimerie de l'École impériale des arts 
et métiers, 1298. 


0 
184. اصول كتابت‎ « Principes de l'art d'écrire » (en 


trente-deux leçons) sur le style et la composition | 


littéraire, à l'usage des commençants. 1298. 


185. js « La clef», série de leçons sur toutes 
sortes de sujets, par Méhemet Chems-ud-din-bey, 
secrétaire de la direction de la santé. 4 fascicules 
parus. 1297-1298. Prix: 60 paras chaque livraison. 


186. سهيل لفيوضات الأطفال‎ ds « Canopus rendu 
généreux pour la diffusion de la science parmi les 
enfants », traité facile et élémentaire de lecture, par 
Osman Nouri, professeur à l'école primaire de Tchen- 
guel-keuï (village du Bosphore, sur la côte d'Asie). 
1298. 5 , 

187. تحغة الالسئة‎ «Le présent fait aux langues », 
en ture, en français, en grec et en arménien, le tout 
en lettres turques. 1297. 


188. ترجهان خطوط عققان‎ «L'interprète des écri- 
tures ottomanes», traité de calligraphie turque, 
d'après les règles suivies en Europe, par Izzet-éfendi, 
professeur de calligraphie au Lycée impérial de Ga- 
lata-Séraï. 1297. 


189. وسرف فرأنسوى‎ SG «La conversation et la 
grammaire françaises», apprises au moyen de deux 
cent cinquante mots, suivant la méthode anglaise 


de Prinder-Gast. 1298. Prix : 7 piastres. 
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190. صرن وتسوعرى‎ ea « Abrégé de la gram- 

maire arabe », par Ahmed Hamdi-éfendi, directeur du 

bureau de composition et de traduction au Ministère 
de l'instruction publique. 1298. Prix : 8 piastres. 


191. على حفة العوامل‎ del حاشية‎ « Gloses margi- 
nales d'El-Kbarpouti sur l'ouvrage intitulé Tohfat 
el“awämil (traité des particules régissantes)»; suivi 
du texte de ce dernier ouvrage, traduit en turc. 328- 
.م مه د‎ Impr. d'Izzet-éfendi, 1297. Prix : 11 piastres. 


192. حديقة البيان‎ « Le jardin de la rhétorique», 
traduit en turc par l'auteur du traité de grammaire . 
arabe intitulé تغصيل‎ « Enseignement détaillé ». (Hâdji 
Ibrähîm, ex-directeur des recettes au Ministère de 
l'Evqäf.) 2 fase. 1298. Prix : 8 piastres. 


193. رهبم صبيان‎ « Le guide des enfants », modèles 
de calligraphie, par Izet-éfendi, professeur de حل‎ 
ligraphie turque au Lycée de Galata-Séraï. 6 fasc. 
parus. Lithographié. 1291-1297. Prix de chacun : 
25 paras. 


194. x شايسال‎ « Traduction turque de la 
grammaire française de Noël et Chapsal», par Maq- 
soud Manoq Âchdjian. In-8°, 173 p. Impr. de Mah- 
moud-bey, 1298. Prix : 6 piastres. 


195. ay صرف‎ « Grammaire arabe », à l'usage des 
écoles secondaires militaires. 2° édition, revue et 
corrigée. Imprimerie de l'École impériale militaire, 
1297. Prix : 3 piastres. 
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éfendi. 1297. Prix : 100 paras. 


198. لغت عقانيه‎ « Dictionnaire ottoman», nou- 
velle édition, revue et refondue par le D' Husséin 
Ramzi-éfendi. Petit format, avec un supplément con- 
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Voyez, sur Je premier ouvrage, Hadji Khalfa, .ا‎ VI, p. 327, 
n° 13697: sur le second, ibid., L I, p. 468, n° 1390, أت‎ sur 
le troisième, L. 1, p. 357, n° 929. 
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UNE 


NOUVELLE INSCRIPTION CAMBODGIENNE, 


PAR 


M. ننم‎ BERGAIGNE. 





La mission qui vient d'être confiée à M. le capi- 
”taine Aymonier, conformément au vœu de l'Acadé- 
mie des inscriptions !, a appelé l'attention sur les 
monuments épigraphiques du Cambodge. Ces textes, 
quand nous en aurons une ample collection, nous 
raconteront, au moins partiellement, l'histoire d'une 
civilisation qui ne nous a été révélée d'abord que 
par ses merveilles architecturales. Peut-être nous 
permettront-ils d'en préciser les origines indiennes 
et d'en déterminer les rapports avec cette autre civi- 
lisation, de source également brahmanique, qui s'est 
étendue sur la Malaisie. En attendant, celui que je 
publie aujourd'hui, d'après des estampages de M. Ay- 
monier, aura l'intérêt d'un spécimen. Ce ne sera pas 
le premier; mais la publicité qu'avaient reçue les 
premiers était, je crois, insuffisante : on va en juger. 
IL y aura bientôt neuf ans que Francis Garnier a 


١ Séance du 16 décembre 1881. {Voir Revue critique, numéro du 
. 26 décembre.) 
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donné, dans sa relation de l'expédition Doudart de 
Lagrée!, les premiers fac-similés d'inscriptions cam- 
bodgiennes. L'alphabet de ces inscriptions, intermé- 
diaire entre les alphabets de l'Inde du Sud dont il 
dérive et l'alphabet khmer qui en dérive à son tour, 
très voisin de l'alphabet ancien de Java, qui est lui- 
même d'origine indienne, n'opposait pas au déchif- 
frement de bien grandes difficultés. 11 est vrai qu'on 
n'en peut pas dire autant de la langue. L'idiome an- 
cien du Cambodge n'est plus compris aujourd'hui, 
même par les lettrés du pays. Mais, à côté de la 
langue vulgaire, les souverains du vieil empire khmer 
employaient dans leurs actes officiels une langue sa- 
vante, dans laquelle sont rédigées les premières 
lignes de deux des inscriptions de Garnier trouvées 
à Léley ?, عه‎ cette langue n'est autre que le sanscrit. 
Il n'eût pas été bien malaisé de lire au moins ces 
lignes, et il l'eût été moins encore de les traduire 
une fois lues’. Mais l'ouvrage où elles avaient été 
reproduites est une publication de luxe qui ne paraît 
pas avoir fixé l'attention de beaucoup d'indianistes, 
car elles y sont restées plusieurs années à l'état de 
simples illustrations. 


١ Voyage d'etploration en Indo-Chine, 1. Paris, Hachette, 1873. 
{Voir p. 50, 65,75, 79 et 286.) : 

2 2. 75 et 79. Les inscriptions très courte: des pages 50 et 63 
sont tout entières en vieux khmer. Celle de la page 286 est très 
fruste et peut passer provisoirement pour illisible. Il ÿ aura lieu de 
voir plus tard si elle peut du moins fournir quelques indications sur 
les caraclères généraux de l'écriture du Laos, a elle a été recueillie. 

3 Voir ci-après, p. 215. 

AIX, 14 


123122225133333 En 
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C'est au Cambodge même qu'elles ont été déchif- 
frées pour la première fois par M. Aymonier, alors 
représentant du protectorat de la France à Phnôm- 
Pénh. Maître du cambodgien moderne, il a pu non 
seulement reconnaître la valeur des caractères an- 
ciens en partant de la forme qu'ils ont prise dans 
l'écriture actuelle, mais encore distinguer les deux 
langues employées sur les monuments, et, sans in- 
terpréter complètement aucune des deux parties 
des inscriptions bilingues de Léley, indiquer du 
moins nettement où commençait la langue vulgaire. 

Au moment où M. Aymonier faisait imprimer à 
Saïgon les premiers résultats de ses travaux, de nou- 
veaux fac-similés venaient d'être publiés à Paris par 
M. le docteur Harmand. Cette publication, faite 
dans une revue très intéressante, mais que son titre, 
Annales de l'extréme Orient, ne recommandait pas 
particulièrement à l'attention des sanscritisants, avait 
échappé, je crois, à la plupart de mes confrères 
français comme à moi-même? Elle avait eu plus de 


١ Cochinchine française, excursions et reconnaissances, fascicule IV. 
Saïgon, 1880. Dans le même fascicule, M. Aymonier interprétait 
complètement plusieurs inscriptions en langue vulgaire apparte- 
nant à une période plus moderne. 

3 Les fac-similés étaient joints aux numéros de mai et de juin 1879. 
Le texte des numéros 8 et و‎ est le même que celui d'une inserip- 
tion reproduite beaucoup plus nettement dans l'ouvrage de Garnier, 
.م‎ 65.— Les moulagesen plâtre qui avaient figuré à l'Exposition uni- 
rerselle de 1878 ont été réemballés et attendent dans leurs caisses, 
‘an fond des caves du Trocadéro, l'ouverture du musée Khmer. 
M. Landrin, conservateur du musée ethnographique, à qui je dois 
ce renseignement, peuse d'ailleurs que ces moulages ne sont que 1 
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succès en Hollande, où les Annales ont de nombreux 
lecteurs, et, dans un très bref délai, M. le profes- 
seur Kern, de Leyde, répondait à l'appel indirect 
que nous n'avions pas entendu !. Quoique M. Har- 
mand n'eût communiqué que des fragments d'in- 
scriptions et que les plus importants de ces fragments 
ne continssent que des moitiés de lignes , l'éminent 
indianiste les avait lus en suivant la voie opposée à 
celle qu'avait prise M. Aymonier, c'est-à-dire en par- 
tant des alphabets de l'Inde et aussi en s'aidant de 
celui de Java; il avait reconnu que la langue de plu- 
sieurs d'entre eux était le sanscrit?, et il donnait de 
ceux-ci une interprétation aussi complète que le per- 
mettait l'état dans lequel ils lui avaient été livrés. 
M. Harmand, dès qu'il eut connaissance de ce tra- 
vail par une traduction qu'en donnèrent les Annales*, 
s'empressa d'envoyer à M. Kern sa collection d'es- 
tampages “, et, deux mois plus tard, la même revue 
publiait le fac-similé, la transcription et l'interpré- 
tation complète de l'inscription sanscrite de Préa- 


reproduction des estampages communiqués par M. Harmand à 
M. Kern. (Voir ci-après.) 

١ Bijdragen tot de taal-land-en volkenkunde van Nederlandsch Indié, 
1879, p. 268-272. 

2 [1 s'était trompé seulement sur le texte des n° 8 et رو‎ fragment 
très court el Lrès mal venu dans les fac-similés de M. Harmand. {Voir 
ci-dessus, p. 210, note 2.) Ces inscriptions sont en vieux khmer. 
Le texte identique de Garnier a été transerit par M. Aymonier (Ex- 
cursions et reconnaissances , fase. LV; voir aussi fase. VITE, p. 34 صل‎ 
tirage à part). 

Janvier 1880, p. 193.‏ د 

4 Voir les Annales, mars 1880, p. 271 et 272. 
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Khan’. L'épigraphie cambodgienne était fondée; 
mais nous en avions laissé le soin à un savant étran- 


ger. 
M. Kern a encore donné depuis aux Annales? un 


article sur la longue inscription sanscrite de Bassac, 
moins bien conservée, mais dont il a pu néanmoins 
déchiffrer d'importants fragments, dont l'un ne com- 
prend pas moins de 35 stances. Ce monument, ce- 
Jui de Préa-Khan et les autres fragments qu'il a étu- 
diés mentionnaient divers rois dont les noms se 
terminent tous en -varman”, entre autres Jaya-var- 
man, Dharanindra-varman et Sürya-varman*. Mais 
is ne nous révélaient pas l'époque où la dynastie des 
Varman a régné sur le Camhodge. 


Mai 1880, .م‎ 333 et sniv. 

2 Septembre 1880, p. 65 et suiv. 

3 Comme celui du roi dont le nom a été lu par M. Kern, sur une 
inscription sanscrite de Java, Pürua-varman (Verslagen en Mededee- 
lingen der konink. Akademie van Wetenschappen, Afd. Letterkunde, 
2% Reeks, D. VI). M. Kern vient eucore de découvrir une autre dy- 
nastie de Varman sur des inseriplions sanscrites de Bornéo (Jbid., 
D. XI). 

“Il ne me paraît nullement démontré que Sürya-varman ait 
détrôné Dharanindra-varman. M. Kern croit pouvoir interpréter en 
ce sens la stance 30 de l'inscription de Bassac : "ماما‎ vanindro nripa- 
عمو‎ tayog crinarendralakshmyà nijabhägineyyäh sänur bhavänyä tva 
kärtiikeyo durwéravidviddviradendrusiihah. Pour cela, il sépare “صل‎ 
wäraviluid du composé suivant, prend grinarendralakshmi comme 
nom commun et propose de donner au mot bhägineyt le seus figuré 
de rivale» : Sürya-varman aurait élé «un ennemi redoutable, 
comme le lion jour l'éléphant, de la splendeur du règue des deux 
rois (Jaya-varmao ct Dharanindra-varman) qu'il considérait comme 
la rivale de la sienne.» Je crois que la stance signifie qu'il était fils 
de Çriuarendra-lakshmi, propre nièce des deux rois, comme Kärt- 
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Les premières indications précises sur ce point 
capital ont été fournies par M. Aymonier!, qui a 
tiré des inscriptions en langue vulgaire les dates sui- 
vantes, exprimées en chiffres. Sürya-varman a com- 
mencé à régner en çaka 342و‎ (1012 de notre 
ère); Jaya-varman est mentionné dans une inscrip- 
tion de çaka 893 (971); enfin, un roi dont le 
nom ne se rencontrait sur aucune des inscriptions 


tikeya est fils de Bhaväni, ct qu'il fut pour un ennemi redoutable 
ce que ذا‎ lion est pour l'éléphant. 

1 Excursions et reconnaissances, fase. VIII, L'article a été tiré à 
part sous Île Litre de Recherches ct mélanges sur les Chams et les Khmers, 
Saïgon, 1881. (Voir les pages 31 et 32, où sont en outre donnés 
plusieurs autres noms de rois.) 

3 Le dernier numéro des Annales de l'extrème Orient (janvier 
1880) paru pendant l'impression de cet article renferme une note 
dans laquelle M. Kern croit déterminer l'époque du roi Sürya-varmau 
.م)‎ 295-196). L'après lui, les chiffres placés en tête d'une inscrip- 
tion en vieux khmer publiée par M. Lorgeau (Annales, août 1880) 
devraient être lus : 755 (çaka). M. Aymonier (Excursions ct recon- 
naissances, fase. VILE, .مر‎ 33 du tirage à part) lit les mêmes chiffres : 
944 (çaka). Je suis convaincu que c'est M. Aymonier qui a raison, 
au moins pour le premier chiffre. Les signes different considérable- 
ment de ceux qui se rencontrent sur les inscriptions de Inde du 
Sud, et aussi, si je ne me trompe, de ceux des inscriptions de la 
Malaisie, et je n'aurais pas cherché à en déterminer moi-même la 
valeur, surtout d'après un fac-similé qui, de l'aveu de M. Lorgeau, 
n'est que la reproduction d'une copie faite par un indigène. Mais 'ل‎ ai 
la plus grande confiance dans l'expérience de M. Aÿymonier qui a eu 
sous les yeux un grand nombre de chiffres épigraphiques du Cam- 
bodge. L'exactitude de l'une an moins des dates qu'il nous a com- 
muniquées est hors de doute : c'est celle de 814 pour la dédicace du 
temple de Léley (voir plus bas, .م‎ 214}. Il ne se méprend donc pas 
en tout cas sur la forme du chiffre 8. Or il nous donn: la date de 
893 هاب‎ pour Jaya-varman dont Sürya-varman, d'après l'inserip- 
tion de Bassac publiée par M. Kern, n'est que le second successeur, 
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étudiées par M. Kern, Yaço-varman, est monté sur 
le trône en çaka 811 (889), et a consacré, trois ans 
après, c'est-à-dire en çaka 814 (892), le temple de 
Léley. 

Les monuments auxquels M. Aymonier a em- 
prunté ces dates n'étant pas encore publiés, l'in- 
scription nouvelle, bilingue comme celles de Léley, 
qu'il ma communiquée m'a paru d'abord très inté- 
ressante par la date que j'y lisais à mon tour dans 
la partie sanscrite et qui confirmait d'une façon gé- 
nérale celles des inscriptions en langue vulgaire. 
Cette date, exprimée en partie, selon l'usage indien, 
par des termes figurés, est en effet l'année 976 çaka 
(1054), et si aucun nom de roi n'y est joint, on 
peut remarquer du moins que les caractères sont très 
semblables à ceux des inscriptions de Préa-Khan et 
de Bassac, qui font mention de Sürya-varman. 

Mais nous avions depuis longtemps à notre por- 
tée une date bien plus importante par sa précision 
et qui concorde entièrement avec l'une de celles que 
nous devons à M. Aymonier. C’est au dernier mo- 
ment, quand ce mémoire était déjà presque en- 

- tièrement écrit, qu'en interrogeant, sur l'invitation 
de M. Aymonier, les fac-similés de Garnier restés 
muets si longtemps, j'en ai obtenu un témoignage 
formel en faveur de la date de çaka 814, assignée 
à la dédicace du temple de Léley. Les premières 
lignes, rédigées en sanscrit, des deux inscriptions 
provenant de ce temple sont identiques dans l'une 
et dans l'autre et peuvent être considérées comme 
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deux manuscrits d'un même texte. Le fac-similé de 
la page وج‎ est beaucoup plus net que celui de la 
page 75, qui m'a pourtant fourni deux lecons utiles!. 
11 est d'une lecture très aisée?; tout indianiste qui 
l'aurait étudié en aurait tiré sans peine ce qui 
suit : 


Cri siddhi svasti jaya. Vänaikäshta-çake çuceç citi-dine 
shashthe jhashärddhoñ * vidhau siñbañ candra-sute vrishañ 
sa-bbrigu-je lagne kuliraïñ ravau câpan deva-gurau ‘ tuläm 
sa-ravi-je bhaume gate sthäpità gauriça-pratimäs samaïñ sva- 
racitäs عقا‎ çri-yaço-varmmanû. 

» Fortune! succès! bonheur! victoire! En l'an de l'ère علب‎ 
désigné par les flèches (de l'amour, 5) et les nombres un (1) et 
huit (8, soit 815)°, le sixième jour de la quinzaine noire‘ 


? Voir les notes ci-après. J'appelle A le fac-similé de la page 79, 
et B, celui de la page 75. 

? Bien que le monument soit antérieur de plus d'un siècle et demi 
à celui dont je donne plus loin un fc-similé, les caractères en sont 
peu différents. Il n'y a guère que le r qui ait une forme notablement 
plus ancienne. Mais, parmi les fac-similés da docteur Harmand, il 
en est dont J'alpbabet se rapproche beaucoup plus de ceux de l'Inde 
du Sud. (Voir en particulier les numéros د‎ et 4, et le premier ar- 
ticle de M. Kern.) 

3 À, rdhañ (le r n'est qu'indiqué}; B, ddha {avec un trait indis- 
tinct au-dessus). Il ne semble pas qu'on puisse lire autre chose que 
rddhañ, 

SA, -turan; mais B a bien -gurau. 

5 L'analyse exacte du composé serait plutôt « par le nombre huit, 
déterminé par le nombre un, qui est lui-même déterminé par les 
flèches ) .د زة‎ Dans les dates, les unités déterminent les dizaines, et 
les dizaines les centaines, comme dans un composé ordinaire l'ad- 
jectif détermine le substantif, ou le régime le mat régissant. 

5 Le mot citi a les deux sens de «blanc» et de «noirs. Mais les 
positions données de la lune et da soleil ne conviennent qu'à la quin- 


zaine où la lune décroît. 
LA 
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du mois de Çuci”, la Lune étant au milieu des Poissons, 
Mercure dans le Lion, l'horoscope et Vénus dans le Tau- 
veau, le Soleil dans le Cancer, Jupiter dans le Sagittaire, 
Mars et Saturne dans la Balance, ces statues de Çiva ont été 
érigées par Sa Majesté Yaço-varman , qui les a fait faire toutes 
ensemble.» 


Ainsi nous aurions pu savoir depuis ueuf ans, si 
nous avions pris la peine de lire, que Yaço-varman 
avait consacré des statues de GÇiva dans le temple de 
Léley en l'année 893 de notre ère, et apprendre 
du même coup que, à cette époque, l'astronomie 
n'était pas plus négligée au Cambodge que la philo- 
logie sanscrite. 

Ce texte, ajouté à ceux de M. Kern, diminue 
beaucoup l'intérêt que l'inscription inédite pouvait 
offtir à titre de spécimen. Cependant l'historique de 
la question, que je crois avoir fidèlement retracé 
dans ses traits généraux, montre qu'il ne sera pas 
inutile de donner à un nouveau fac-similé de l'écri- 
ture ancienne du Cambodge la grande publicité du 
Journal asiatique. 

On trouvera ce fac-similé ci-contre avec la forme 
de la pierre plate sur les deux faces de laquelle حصنا‎ 
scription est gravée. Cette pierre, lorsque M. Ay- 
monier se l'est fait livrer, était enfouie sous terre 
près du hameau de Phum-Da *. Les dimensions 


1 Le nom de Çuçi est équivoque. M. Barth me fait remarquer 
que, d'après la position donnée du soleil, il doit désigner ici le mois 
d'äshädha. 

3 Sur celte localité, voir Aymonier, Éxeursions et reconnaissances , 
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sont : de la base à la pointe, 0",50; dans la plus 
grande largeur, 0,23; épaisseur, 07,06 5. 





La partie sanscrite de l'inscription occupe une face 
entière et les deux premières lignes de l'autre face. 
Elle comprend, outre la formule ordinaire d'invo- 
cation à Çiva, Om namag çiväya, neuf stances, sa- 
. voir : trois çlokas épiques régulièrement partagés sur 
fasc. VIII, ,م‎ 20 du tirage à part. Les indigènes craignaient que la 


pierre, une fois mise au jour, ne produisit la sécheresse. Cette su- 
perstition indique au moins qu'elle était restée célèbre. 


38 FÉVRIER-MARS 1882. 
Première face. 
1 Sssses 98 
امد‎ DCS LES 8 00 1913 
LACET À ANS Ne 
AND نقذ‎ | RBCAEN O 


| carre ses ns 
UE rie 
ne 
2ر9 ا‎ 110 VA 1 
si ass 02 
ا‎ SENS FU à O5) 
ARTE Gé CRC Es 
el SES سروه وار‎ à 
ع‎ a) nr 


nDaanannency aa en a: ts ana 
nette tas RS ta 
Por AS 
SH ÈTa SES SUN 
82 Eten 063 ال‎ 
TONNES Sois RAT SEEN 
FER ET CHOSE EM 


ne” 
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Deuxième face. 


Gt Gps vu sagem nt 


ي 
mc,‏ 1 نال 8ق" SE EL‏ 0 2 
AR Eu 71 , 1 AE 370‏ 


د 
7 ياه بلطو 
Genres D 052 3‏ 


(4 

radis 1711 RICE 2 9) AE 
(nEFSSCS 1 
PAUL CA 7 27١ © APR 001 
ق :5 * هوج 2+ ق3 5 فك‎ 66 0 
21157641 206 PET RAGE Te 2 
SUGEISNUE كا‎ »20015( Tec 3 2 
55 227: ؟ تنك‎ 9 000 17 9 2 
2 207 17 بعك‎ © 65 ARE 
DURE 55 نهل 25911 :92. جيه‎ 


six lignes avec un espace vide entre les deux pädas 
d'une même ligne quand la place l'a permis; deux 
stances 00 yjäti, deux çlokas et une stance indra-vajrä, 
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se succédant sans interruption sur treize lignes; en- 
fin, sur la seconde face, un cloka régulièrement par- 
tagé sur deux lignes. Immédiatement ensuite vient 
la partie khmer sur quinze lignes. 

Les lignes sont partout également espacées, les 
caractères très nets et régulièrement tracés'. Ceux 
de la partie khiper sont un peu différents de ceux 
de la partie sanscrite. Mais rien n'y trahit une époque 
postérieure. Les différences sont celles d'une écri- 
ture savante à une écriture vulgaire plus cursive. 

Je transcrirai d'abord la partie sanscrite en ran- 
geant les clokas sur deux lignes et les autres stances 
sur quatre, mais en respectant l'orthographe, et en 
reproduisant les fautes, pour la plupart d'ailleurs 
_très légères, de l'original. Celles-ci seront relevées 
dans les notes : 

Où namag giväya. 
1. jitam içena ya *-mürddha ” vala ‘-somaiñ varakaram 

ide * ham ätmano rai * قاط‎ vâla-somañ varäkarama. 

١ Les deux premières lignes de la première face (après la for- 
mule d'invocation} sont seulement moins profondément gravées que 
les autres. . 

 L'anusvära au lieu de la nasale de l'ordre de la consonne sui- 
vante. De même 6 dl. 

5 Le redoublement de la consonne après le r est ordinaire dans 
notre inscription, mais non constant, 

* Notre alphabet ne distingue pas le b du .م‎ Je garde ici le » à 
cause du jeu de mots {voir la traduction). 

Les lettres imprimées en italique sont celles qui sont évidem-‏ ؟ 
ment fautives, mais dout la correction est trop aisée pour qu'il soit‏ 
nécessaire de l'indiquer.‏ 

L'anusvära n'est représenté sur mes eslampages que par un‏ ؟ 
point : je n'hésite cependant pus à le Lire, Le mètre demandant ane‏ 
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2. çukratära-prabhävaya namas te jäti-vindave 

yo sau mahegçvaro bhütvä sargga-dhrityai mahä-tanul. 
3. namo sta vindu-garbhäya vindy-anta-jvälitaujase ! 

sa-ralir vvindu-väsi yo vi-ratir vvindu-nirggatah. 
4. jñana-priyakhyena tapasvinedan 

sasthäpitan * shad-naga-randhra-çakaih * 

liñgaïñ çiva-dhyäna-gata gubä-sthah 

kshamadhvam asmin çiva-tatva *-bhütam. 
5. sarvvebhya ebhyo jagad-içvareça- 
su-jñana-naiyoga ‘-samäçrito sau 
sat-punya-satrai * paripälanärtham 
dadau tad ähritya çarira-koshthät. 
sakshän nâtho ya ity uktvä sarvre sat-punya-sabhritäh 
asmai pritin dadur nityäih yogine moksha-kämkshine. 


6. 


= 


syllabe longue (la conclusion difambique, nécessaire pour les عام‎ 
das pairs, est au contraire soigneusement évitée pour les pädas im- 
pairs dans l'anushtubh épique). D'ailleurs rabhä ne donnerait aucun 
sens. 

١ Le j de jvalita est muni d'un appendice insolite. Je suppose que 

“c'est un & long. La forme juälita s'explique comme participe du 
causal. 

5 Le th ctle th semblent confondus à la fin des groupes (ef. 4 ء‎ 
et 5 d), et l'un et l'autre different aussi fort peu du dh (cf. 1 a). 

3 L'instramental pluriel ne peut se constraire : il faut Je locatif 
singulier ,ملقم‎ L'erreur s'explique par l'habitude que pouvait avoir 
le lapicide de voir la date exprimée par la forme çähaik dans des for- 
mules contenant les mots sañimite où parimite käle «dans le temps 
MESUrÉ far . . . ». 

4 L'un des deux t est supprimé devant le v. Même orthographe 
5 ون م‎ ©. , k 

5 Le mot naïyoge ne se trouve pas سمل‎ les dictionnaires, mais 
s'explique comme un dériv: régulier de niyoga, synonyme de niyukta 
qui n'aurait pas fait le vers. La leçon parait certaine, 

-* L'anusvära est un pen moins net sur l'estampage que sur le 
fac-similé; mais il s'y tronve. D'ailleurs le mètre exige nne syllahe 
longue. 
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7. maitry-ädi-paraçu-cchinnäl) shad-vairi-taravo bhavan 
satvämbudhau ca nikshiptäh" nish-phalä yasya kevalam. 

8. çuddhänvayo * sau krita krityaviryyo 
nirvväna-sabhävita-cuddha-cetäh 
shad-vairi-täpäbhibato na yati 
dhyänälaya vanyam apandito ho 

ÿ. jñâna-priyäryya-maitrili dve näm(n}i* parameçvara 
anvarthfi) *-bhavatän nityai yävad-bhäva-gatasya me. 


Les trois premières stances et la dernière com- 
posent une invocation adressée à Civa. Les cinq 
stances du milieu sont destinées à rappeler la con- 
sécration d'un liñga ou représentation phallique de 
Givaf en l'an 976 de l'ère çaka. Ê 

Les épithètes données à Çiva dans les stances 2 
et 3 sont empruntées à la philosophie mystique des 
Upanishads. Le vinda est l'anusvära de la syllabe om, 
auquel plusieurs de ces ouvrages doivent leur titre 


1 La suspension du sadhi à la Ga d'un ملق‎ impair n'est pas an 
fait très rare, 

5 Le dh est mal formé et ressemble à un ». (C£. la seconde parti: 
de l'inscription, lig. 3.) 

3 On croit lire kütækütya. Mais n'est-ce pas la forme du ri qui اكت‎ 
variable? (Cf. les inscriptions de Préa-Khan et de Bassac. ) 

4 Les lettres entre parenthèses sont celles qui doivent étre ajoutées. 
En me reportant à mes estampages, je crois y découvrir une trace 
du n. 

5 Uhe forme anvarthe s'expliquerait également bien. Mais l'oubli 
d'un signe à placer au-dessus du groupe est plus fréquent que celui 
d'un signe qui devrait le précéder. Peut-être pourrait-on, ici aussi, 
entrevoir une trace de l'i sur les estampages. 

» Sur les monuments phalliques du Cambodge, voir Harmand, 
Annales de l'extrême Orient, mars 1880, .م‎ 271. et les dessins con- 
tenus dans le même numéro. 
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de Näda-vindu, de Brahma ou Amrita-vindu, de 
Dhyäna-vindu, de Tejo-vindu-upanishad. Si l'anu- 
svära dépasse en dignité les trois premiers éléments 
de la syllabe om, a, u et m, le silence qui le suit re- 
présente quelque chose de plus parfait encore, l'état 
de l'âme absolument délivrée, la réalité même de 
GÇiva!. Ainsi s'explique l'épithète vindv-anta-jvélitaujas 
« dont la force brille à la fin du vindu» et les sui- 
vantes. 

Cette doctrine est conforme à celle de la Maitry- 
upanishad sur le silence qui suit la syllabe or tout 
entière?. On est donc tenté de voir dans l'expression 
maitry-ädi-paraçga de la stance 7 une allusion à ce 
livre. Les «haches telles que celle de Maitri» qui 
ont servi à abattre les « six ennemis » intérieurs, com- 
parés à des arbres, seraient les enseignements tels 
que celui de Maitri. Mais il se peut aussi que le pre- 
mier mot soit simplement maitri « l'amitié » opposée 
aux « ennemis »°. 

Le personnage auquel est rapportée la consécra- 
tion du lñga était un yogin accompli. On disait de 
lui : «C'est le Seigneur en personne» (stance 6), 
c'est-à-dire qu'on le considérait comme identifié dès 


1 Cf. Bhägavata-puräna, VII, 15, 53; Amyita-nädopanishad, 2-4, 
2h et 25, و3‎ et 31, etc. 

2 VI, 23. 

3 Ea tout cas, l'amitié ne s'opposerait particulièrement à aucun 
des six ennemis, soit qu'on entende par 13 les six sens, soit qu'il 
s'agisse des passions, häma, krodha, ete. À مسقنا‎ s'opposerait plutôt 
vastu-vicära, à krodha, kshamä, à lobha, sañtosha. 0 Prabodha- 
candrodaya, acte TV.) 
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cette vie à Civa, représentant l'âme du monde dans 
laquelle il devait s'absorber en mourant. Remarquons 
à ce propos qu'il est aussi question dans l'inscription 
de Bassac d'un personnage qui passait pour une in- 
carnation de GCiva!, et que le fils? de ce وز‎ ter- 
restre* y est représenté conversant avec les dieux 
dans la cérémonie de consécration d'un lñga. Nous 
ne devrons donc pas nous étonner de trouver pa- 
reillement dans notre inscription Ja mythologie mé- 
lée à la réalité. 11 est vrai que ce mélange y est plus 
choquant encore. Un yogin accompli pouvait, comme 
nous l'avons dit, passer pour GÇiva lui-même. C'était 
même là de la théologie plutôt que de la mythologie. 
Les légendes dévotes de l'Inde vont plus loin en 
nous montrant tel pieux ascète * absorbé dans le liñga 
d'un sanctuaire particulier, ét en sortant momenta- 
nément pour apprendre à son fils l'heureuse destinée 
qui lui est échue en partage. Le nôtre, à prendre 
les termes de l'inscription à Ja lettre®, au lieu de 
s'absorber dans un liñga, aurait tiré le liñga de son 


١ Stance 9. 

2 Si c'est de Subhadra (cf. 15) qu'il s'agit daus les derniers frag- 
ments. L'interlocuteur des dieux paraît être en انما‎ cas un homme. 

3 Stance 3. 

4 Vibhändaka, père de Rishyacyiüga. ({ndtan Antiquary, I, 14 2.) 

# On pourrait sans doute, à l'aide d'une correction très légère 
(l'addition d'un visarga à la fin du premier عل ملق‎ la stance 5), 
rapporler cette phrase à Giva. Mais on romprait ainsi tout lien entre . 
la stance 4 et la stance 6, dont le commencement « c'est le Seigneur 
مه‎ personne, se disait-on, » paraît &:re là mis précisément comme une 
justification de l'étrange allégation qni précède. De plus, on laisse- 
rail sans explication la fin de la stance 4, asmin céra-tattua-bhütant 
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propre corps}, « des entrailles de son corps», comme 
aurait pu le faire le dieu avec lequel il est en effet 
identifié. Je crois qu'il ne faut pas trop presser les 
termes, ni agiter ici la question de la transsubstan- 
tiation du bloc de pierre choisi pour représenter 
Civa?, et qui, d'après une expression de la stance 4, 
aurait été « la réalité même de Çiva ». Mais il est cer- 
tain que, äu point de vue philosophique et théolo- 
-gique, la «réalité de Çiva » pouvait résider dans un 
homme, et que, par conséquent, on pouvait dire du 
liñga, dans la mesure où il est Giva, qu'il avait ré- 
sidé dans celui qui le consacre (stance 4 )*. 


1 Le fils de Vibhäudaka, Rishyaçriüga, au lieu de s'absorber en 
Giva, avait absorbé Çiva en lui-même. (Indian ,رتم هوا‎ I, 142.) 

* Remarquons seulement que, d'après la stance 45 de l'Hitopa- 
deca (Indische Sprûche, 2° édit., n° 1782), pour la transformation 
d'une pierre en divinité, la qualité de l'opérateur n'est pas indilfé- 
rente. 

5 On pourrait songer à un jeu de mots : le mot liñga désigne aussi 
le corps subtil, renfermé dans le corps grossier. D'autre part, le mot 
koshtha ne pourrait-il pas désigner la petite boîte dans laquelle les 
Liüga-dhürins, déjà sans doute avant les Liñgâtyas proprement dits 
(cf. Kittel, Ucber den Ursprang des Lüiga-Kulius , p. 33 en note), de- 
vaient placer le عونا‎ qu'ils portaient au cou (/ndian Antiquary, II, 
p.129)? Ou même une chambre ou uv coffre à serrer des idoles 
(ef. Kittel, ibüd,, p. 35, en note}, garira étant pris alors à peu près 
dans le sens de ätman (cf. Dict. de Saint-Pétersbourg, s. v. çartra, 
4)? Mais le choix de termes aussi insolites ne s'expliquerait encore 
que par l'intention de jouer sur les mots, et l'on serait ainsi ramené 
toujours au premier sens, avec la bizarrerie d'un calembourg en plus. 
— M. Barth me signale, dans une inscription publiée par le Journal 
de la Société asiatique de Bombay, XI, p. 4o, et qu'il a citée dans 
ses Religions de l'Inde (traduction anglaise, p. 208, en note), un 
persounage « qui était une véritable incarnation du Jañgamu-liga», 
où aliiga mobile, vivant». L'inscription est de 1174 caka; mais la 

0 15 
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Ce saint personnage était-il encore vivant au mo- 
ment où l'inscription a été gravée? Oui, si le Jñäna- 
priya célébré dans les stances 4-8 est le même que 
le Jüäna-priya, nommé aussi Arya-maitrin!, qui parle 
à la première personne dans la dernière stance, et 
sans doute aussi dans la première. Il paraîtrait sin- 
gulier sans doute qu'une même inscription fit men- 
tion de deux personnages du même nom sans indi- 
quer le lien qui les unissait. On pourrait s'étonner 
aussi que la date précise se rapportât à un événement 
antérieur? Mais, d'un autre côté, on se demande 
pourquoi, dans les stances 4-8, il n’est question de 
Jñäna-priya qu'au passé*. En outre, les termes de la 
stance 9, yävad-bhäva-gatasya me «tant que je serai 
au milieu des bhäva (ou dans le bhäva*)», convien- 
nent-ils bien à un yogin déjà identifié à Giva, alors 
que, d'après la Maitry-upanisbad, citée peut-être 
dans la stance 7, ce qui constitue le yoga est pré- 
cisément «l'abandon de tous les bhäva (ou de tout 


conception des Jaïgamas ou liñgas vivants est plus ancienne, et sans 
doute antérieure même au fondateur de la secte des Liügätyas, Ba- 
sava. 

1 Avec l'& long : ärya-maitrin. 

5 Il ÿ a pourtant des exemples d'actes ne renfermant d'autre date 
que celle de l'avènement du roi. {Voir Indian Antiquary, VIL, p. 6.) 

# On compreud l'emploi du passé pour le fait même que l'in- 
scription est destinée à rappeler, parce que ce fait n'a duré qu'an 
instant. Mais pour l'amour que les solitaires portaient à Jiänapriya ! 

4 M. Cowell, dans sa traduction de la Maëtry-upanishad, donne à 
ce mot le sens d'«existence individuelle», p. 272. Je préfère, avec le 
Dict. de Saint-Pétershourg, celui d'objets sensibles», surtout à cause 
de sarva. 
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le bhäva)1 »? La question a son importance, même 
pour la traduction. Car, s'il est réellement question 
de deux Jiäna-priya, on pourra entendre le second 
päda de la stance 8 en ce sens que l'âme purifiée 
de l'ascète avait été «gratifiée» du nirväna, c'est-à- 
dire de la béatitude définitive (par 1a mort). Dans 
le cas contraire, il faudra changer la signification de 
sañbhävita et traduire : «Sa pensée purifée passait 
pour la béatitude même », à moins qu'on ne préfère 
prendre le mot nirväna dans le sens dérivé de « bon- 
beur suprême goûté dès cette vie »2. 

J'admettrai provisoirement l'existence de deux 
Jüäna-priya différents. Peut-être étaient-ils parents. 
L'un était, je suppose, un ministre qui avait fini sa vie 
dans l'ascétisme civaîte, l'autre un ministre encore 
aux affaires. On comprend mieux, ce semble, l'é- 
trange assertion des stances 4 et 5 sur celui qui 2 
érigé le liñga, s'il était mort lorsque l'inscription a 
été rédigée. Enfin il semble naturel aussi que l'in- 
scription émane d'un personnage officiel plutôt que 
d'un ascète®. 1 


١ Cette définition se trouve dans le même chapitre que les spécu- 
lations déjà citées sur la syllabe où, VI, 25. Le yoga ainsi défini, 
d'après la note de M. Cowell sur ce passage, p. 272, n'est même 
pas le yoga suprême, mais seulement le عومر‎ inférieur, simple 
moyen d'atieindre l'autre. 

* Rien en tout cas de l'eanéantissement » bouddhique. 

3 11 عم‎ faut sans doute pas toujours prendre à la lettre Les quali- 
fications telles que celles de tapasrin, de ومن‎ ete. Mais la fin de 
la stance 8 {cf. 5, b) ne peut guère s'entendre que d'un séjour réel 
dans la forêt. 


19. 
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Sous le bénéfice de ces observations, je traduirai 
ainsi : 
Où ! Adoration à Giva ! 


1. J'invoque la jeune lune ', mine précieuse *, que le Sei- 
gneur avait sur la tête ? lorsqu'il a remporté ses victoires, (la 
clarté *) qui n'est qu'une partie d'elle-même‘, qui rend Umä 
languissante d'amour et répand d'abondantes faveurs .؟‎ 


1 C'est-à-dire le croissant de la lune. 

5 Ou «mine d'une chose précieuse». La lune est appelée sudh&- 
kara « mine de nectar». 

3 Littéralement «laquelle ayant sur la tête, le Scigneur a été victo- 
rieuxs. Cette traduction ne donne même pas encore une idée tout à 
fait exacte de la construction, car le composé possessif yan-mürdhan 
est pris adverbialement à l'accusatif neutre. Le tour serait plus natu- 
rel avec yan-mürdhnä; mais, bien que nous ayons dans la stance و‎ 
un exemple de l'omission du n à la fin d'un groupe {voir pourtant 
plus haut, p. 222, note 4), et que l'omission d'un & soit aussi un fait 
aisé à admettre, il m'a paru inutile de proposer une correction, la 
leçon du texie étant parfaitement grammaticale. . 

Bhäs, avec son genre primitif qui était neutre, placé à la fin du‏ ؛ 
päda pour le besoin du jeu de mots (voir la note 6). Je mets la tra-‏ 
duction de ce mot entre parenthèses parce que, dans le jeu de mots,‏ 
il se trouve supprimé,‏ 

5 Je traduis ainsi &tmano ‘ram, proprement «un rayon (radis) 
d'elle-même». Le mince croissant de la lune, kal&, ne ressemble 
guère, il est vrai, à un rayon. Je suppose que cette expression fait 
allusion à des spéculations mystiques, peut-être à ces diagrammes 
qui ont la forme d'un cercle {comme la pleine lune) et dont les 
rayons sont identifiés aux parties d'une chose où d'un être quel- 

e. Voyez par exemple les 16 rayons égaux aux 16 parties, kal&, 
du purusha (Nrisiha-täpantya-upanishad, V, 1, 6). 

* La répétition des mots composant le second علقم‎ pour former 
le quatrième ne peut s'expliquer, dans un style railiné comme celui 
de notre inscription , que par l'intention de jouer sur les mots. (Cf. 
inscription de PréaKhan, st. 3.) On pourrait faire de väla-somañ 
«le soma du tamis»; mais le contexte ne comporte pas cette inter- 
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2. Adoration à toi, qui as la majesté de la planète Vénus, 
à toi qui es vindu' par naissance et qui, devenant le Souve- 
rain seigneur, prends un corps immense pour l'entretien de 
la création ! 

3. Adoration à toi, qui as pour matrice le vindu, dont la 
force brille à la fin du vindn, qui goûtes encore le plaisir 
quand tu habites le vindu, qui en es détaché quand tu es 
sorti du vindu ! 

4. Ce liñga, érigé par l'ascète nommé Jñana-priya en l'an 
de l'ère çaka exprimé par le nombre six (6), les montagnes 
(mythologiques, 7) et les ouvertures (du corps, g, soit 976), 
respectezle, habitants des cavernes, voués à la méditation 
de Giva, comme la réalité mème de Çiva qui a résidé en lui! 

5. Réfugié auprès de ceux qui ont pour occupation la 
science du maitre des mailres du monde, il le leur a donné 
à tous pour protéger le sattra* de ces ascètes aux mérites ex- 
cellents, l'ayant tiré des entrailles de son corps ‘. 

6. « C'est le Seigneur en personne, » se disaient tous ceux 
qui ont des mérites excellents : aussi vouèrent-ils une affec- 
tion éternelle à ce yogin aspirant à la délivrance, 

7. Pour qui, abattus par des haches telles que celle de 
Maitri (ou telles que l'amitié) * et précipités dans cet océan qui 
est la qualité de bonté, les arbres qu'on appelle les six ennce- 
mis° ne portèrent plus aucun fruit. 


prétation. Je suppose donc que, dans le second sens, la césure est 
supprimée par la jonction de bhävälasomam , et je prends alusa dans 
le sens de alasikrita. 

١ Voir plus haut, p. 222. 

5 Voir ibid. et p. 223. 

3 C£ inscription de Bassac, st. 3 du second fragment. Le sattra 
est un grand sacrifice de soma. La construction d'un nom abstrait, 
comme paripälana, avec un régime à l'accusatif, quoique rare, n'a 
rien qui étonne. 

# Voir plus haut, p. 223-225. 

5 Voir p. 223. 

# Voir p. 225, note 8. 
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8. Sorti d'une race pure, il a accompli les œuvres viriles 
qu'il avait à accomplir, et maintenant son âme purifice a en 
partage la béatitude suprême. Insensé celui qui, tourmenté 
par les six ennemis, ne cherche pas un refuge au milieu des 
forêts dans le séjour de la méditation! 

Jñäna-priya, Arya-maitrin, que ces deux noms que je‏ .و 
porte, 6 Souverain seigneur, gardent toujours pour moi tout‏ 
leur sens ‘ tant que je ne serai pas détaché des objets sen-‏ 
sibles *!‏ 

Quant à la seconde partie de l'inscription, je me 
bornerai à la transcrire ligne par ligne, en signalant 
par l'emploi des caractères italiques les nombreux 
mots sanscrits qui, selon un usage commun aux in- 
scriptions du Cambodge et à celles de l'Inde propre, 
y figurent sous la forme du thème nu, mélés aux 
mots de la langue vulgaire. 


neh gi roha prabhäva vrah lüüga neh ta .“صقم‎ ri nakta* 
ñyañ pañre is khe pramväya guh naka noh Ivah 
ta siddhi* man khmi ta loka-dvaya. maha? pi nu thà le 


١ C'est-à-dire : « Puissé-je être toujours, selon ع1‎ sens étymologique 
de mes noms, l'ami de la science et l'ami des gens honorables ! » 

* Sur les deux sens possibles de bhäva, voir plus haut, p. 226, 
note 4. 

3 Ce point et les suivants représentent les points de l'inscription 
destinés sans doute à séparer les phrases et peut-être, dans certains 
cas, les membres de phrase. (Voir en particulier ligne (.و‎ 

# M. Aymonier lit ainsi ce mot, qui commence par un groupe bi- 
zarre composé de l'a initial et du n. 11 se retrouve à la ligne 4 et 
deux fois à la ligne 13. A la ligne 2 , le mot naka, commençant par 
le même groupe, est peut-être pour nakta. 

5 Ou lüh? Le même mot se retrouve ligne 4, 

* Le dk est mal formé. (Voir plus haut, p. 222, note 2.) 

7 Les thèmes à consonnes comme makant subissent sans doute une 
modification pour entrer dans cette langue composite. 
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yla nakta ñyañ pañre nu حش شه‎ pi nu rvva lvab ta 
5. prayojana phoû ta loka-dvaya kamrate- 

ña añ yogt' ta pvästa neh ha* phye phlu pärvvo- 
ttara-tirthodyäna-pushpäräma neh syañ dharmma kamra- 
teñ كه‎ didai rati كه‎ parikalpa añjeñ pari- 
pälana. sre quhà. tai* närikela si takkara. 

10. pare ta vrah عونا‎ neh nu vrah vleña. vyañjana 
ta jà tema thleña avi ta ägrama ti khloñ 
vala dharmmäväsa nu kala phoña oya dakshina 
ja dharmma nakta هزه‎ dakshin&* ri nakta ci pay 
pragasta neh دقل‎ räja-bhaya ta nänä-pra- 

15. kära-saptaka neta°. ri ta paripälana svey vibhava. 


On voit, en ne tenant compte que des mots sans- 
crits, qu'il s'agit ici comme plus haut d'un liigaf. 
L'ermitage dont il est question dans les lignes 11 et 
12 est sans doute celui des ascètes voués à la médi- 
tation de Çiva. Le jardin mentionné dans la ligne 7 
était peut-être destiné à fournir les fleurs qu'ils de- 
vaient présenter comme offrande au symbole sacré ?. 
La fin de l'inscription, où se rencontrent les mots 


1 Cf. la note précédente, 

* L'estampage présente au-dessous du À un trait qui pourrait être 
le commencement d'un .قا‎ 

3 On voit au-dessous du t dans les estampages une apparence de 
trait qui n’est sans doute qu'un défaut de la pierre. Je regrette pour- 
tant d'avoir négligé ce détail. 

4 À cette place est un blanc qui tient peut-être lieu d'un point. On 
peut remarquer que le mot ri qui suit se trouve après un point aux 
lignes د‎ ct 15. 

5 Pour netar, voir la note 7, .م‎ 230. 

» Lign. 1 et 10. Les mots vrah ل‎ neh signifient, d'après M. Ay- 
monier, «ce sacré hñga-ci», et les mots qui suivent à la ligne 10, 
nu vrak vleñ (le viräma manque), «ct le sacré feu». 

7 C£ Kittel, Ursprang des Liñga-Kultus, p. 42, en note. 
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râja-bhaya «crainte du roi», pouvait renfermer des 
menaces à l'adresse de ceux qui violeraient les pres- 
criptions des lignes précédentes. Enfin, le nombre 
septne s'appliquerait-il pas aux sept classes de citoyens 
mentionnées dans l'inscription de Bassac!? Mais je 
m'arrête 132. C'est M. Aymonier sans doute qui nous 
expliquera plus tard ces lignes, en même temps que 
les autres textes de même langue qu'il va rassembler, 
quand l'ample collection qu'il nous promet lui aura 
permis de restituer aussi complètement que possible 
le lexique et la grammaire du vieux khmer*. 


! Stance 28. Le mot netri, s’il faut le reconnaître dans neta, pour- 
غنم‎ désigner un fonctionnaire royal, comme nir-uciri dans la 
stance 25 de la même inscription. 

2 11 faut cependant relever encore le terme bouddhique parikalpu, 
ligne 8. 

* M. Aymonier compte en outre recueillir les différents dialectes 
parlés dans le Cambodge et le Laos, et espère y retrouver plus d'an 
mot ancien perdu par la langue littéraire actuelle. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


—_— 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1882. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, pré- 
sident. Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. Oppert demande la parole sur le procès-verbal pour rap- 
peler que, dans la séance précédente, M. Halévy n'a signalé 
qu'un seul mot de l'inscription de Goudea, le mot harsak, 
comme étant d'origine sémitique. M. Halévy répond que, 
pressé par l'heure, il n'a en effet donné que cc seul exemple, 
mais qu'il a affirmé en général l'existence de plusieurs mots 
d'origine sémitique et que, par conséquent, le procès-verbal 
a reproduit fidèlement ses paroles. | 

M. le Président rappelle les nouveaux vides que la mort 
vient de faire parmiles membres du Conseil, et il ajoute que, 
conformément à la décision prise dans une des dernières 
séances , il y a lieu de pourvoir immédiatement au remplace- 
ment des membres décédés. En conséquence, il propose 
d'élire M. le comte de Vogüé en qualité de trésorier, et 
MM. Barth et J. Darmesteter, comme membres du Conseil. 
Le Conseil adopte à l'unanimité ces trois nominations qui sc- 
ront soumises à la ratification de la Société en séance géné. 
rale. ١ 

M. E. Senart fait une communication sur l'orthographe 
des monuments bouddhiques et les conséquences qu'on en 
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a tirées à tort pour fixer l'âge de ces monuments. {Voir An- 
nexe n° 1 au procès-verbal). 

M. d'Abbadie offre à la bibliothèque de la Société son Dic- 
tionnaire de la langue amariñña et lit une note sur le mot jana 
qui désigne l'éléphant dans le groupe des langues Agaw. Cette 
communication sera insérée à Ja suite du procès-verbal. (Voir 
Annexen° 2.) Après un échange d'observations entre MM. d'Ab- 
badie et J. Halévy, sur la signilication de quelques mots éthio- 
piens, la séance est levée à 9 heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n° de 
novembre et décembre 1881 et janvier 1882. Paris. In-4°. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Bibliothèque 
des écoles françaises d'Athènes et de Rome, fase. xx (l'Ascle- 
pieion d'Athènes, par P. Girard) et fasc. xxv (Nouvelles re- 
cherches sur l'entrée de Spagne, chanson de geste franco-ila- 
lienne, par A. Thomas). Paris, 1882. In-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, n° de 
juin et juillet 1881. Paris, In-8°. 

— Compte rendu des séances de la même (6 et 20 janvier). 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève. T. XX, liv. 6 et 7. Genève et Paris, 1881. In-8°. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, septembre-octobre 
1882, Alger. Jn-8°. 

— Polybiblion, revue bibliographique universelle. Partie 
technique , novembre 1881, et partie littéraire, janvier 1882. 
Paris. In-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société khédiviale de géogru- 
plie, mai 1881. Le Caire. In-8°. 

Par le Directeur. Revue de l'histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Verne. Novembre-décembre 1881. 
In-8°. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, edited by Jas. Burgess, 
december 1881 and january 1882. Bombay. In-4°. 
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Par la Société. Müttheilungen der dentschen Gesellschaft für 
Natur- und Vôlkerkunde Ostasiens. 25 Heft. Yokohama. 
In-4° obl. 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, november 
1881. Calcutta. In-8°. 

— Bibliotheca Indica. S’rauta Sitra of A’pastamba, edited 
by R. Garbe. Fasc. 11. Calcutta, 1881. In-8°. 

Par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Corpus 
Inscriptionum semiticarum ab Academia inscriptionum et lit- 
terarum humaniorum conditum atque digestum. Pars prima : 
Inscripliones phœnicias continens. Tomus I, fasciculus 1. Pa- 
ع ,دنسم‎ Reipublicæ Typographeo, M DCCC LXXXL Grand 
in-4°.— Tabulæ. Fasc. 1. (Tab. I-XIV.) 4 

Par M. Ernest Leroux. Publications de l'Ecole des langues 
orientales vivantes, t. 1, ]11, V, VI et XV. 

Par la Société. Journal of the North-China Branch of the 
Royal Asiatie Society, n° x, vol. Il; n° 1; New series, n°1, 
11 111 EV, IX, XI, XIII, XIV (numéros qui manquaient à la 
bibliothèque de la Société asiatique). 

Par l'auteur. Dictionnaire de la lanque amariñña par A. d'Ab- 
badie. xzvt1-1336 .م‎ Paris, Vieweg (Actes de la Société philo- 
logique, t. X).In-8°. 

— The Apology of Al-Kindy, written at the court of علش‎ 
Mämün. By Sir W. Muir. London, 1882. xvin-5g .م‎ In-8*. 

Par le secrétaire d'État pour l'Inde. Tibetan-English Dictio- 
nary, to which is added an English-Tibetan Vocabulary, by 
]1. A. Jäschke. London, 1881. xxu-671 .م‎ Gr. in-8°, 

Par l’auteur. New English-Hindustani Dictionary, by S. 
W. Fallon. Part VL London, 1881. [n-8°. 

— Historia de Zeyyad ben Amir ol de Quinena, hallada eu 
la biblioteca del Escorial y trasladada directamente del texto 
aräbigo original à la lengua castellana por el doctor Don Fr. 
F. y Gonzalez. Madrid, 1882. 39 p. In-fol. 

Par M. Siouffi. Catalogue des livres imprimés chez les Pères 
dominicains de Mossoul. Année 1881. 64 pages. In-12. 
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SÉANCE DU 10 MARS 1882. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le Président lit au Conseil une circulaire de M. le Mi- 
nistre de l'instruction publique invitant la Société à prendre 
part à la vingtième réunion des Sociétés savantes qui aura 
lieu en avril prochain à la Sorbonne. 


Sont reçus membres de la Société : 


MM. L. Honsr, 13, rue des Juifs, à Colmar, présenté 
par MM. Guyard et Garrez; 


Le R. Bounquix, à Bombay, présenté par MM. Re- 
nan et Barbier de Meynard. 


M. Ad. Regnier dépose sur le bureau, de la part de Ma- 
demoiselle Marie de Longpérier, un coffret contenant des 
médailles orientales léguées jadis à la Société pur M°* veuve 
Scott, au nom de sou fils, et qui avaient été confiées à feu 
M. de Longpérier. Sur la demande de M. le Président, 
M. Waddington a bien voulu se charger de faire un rapport à 
la Société sur ces méduilles. En conséquence, dès que l'in- 
veutaire en aura été dressé par les soins de M. Garrez, elles 
seront communiquées à M. Waddington. 

M. le Président fait part au Conseil du désir qu'il a de 
voir conférer la présidence d'honneur à M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, actuellement l'un des vice-présidents, et de s'ad- 
joindre M. Barbier de Meynard comme second vice-prési- 
dent. Il propose en outre M. Stanislas Guyard pour remplir 
les fonctions de secrétaire-adjoint, occupées jusqu'à ce jour 
par M. Barbier de Meynard. Le Conseil adopte à l'unanimité 
ces propositions, qui seront soumises en séance générale à la 
ratification de la Société, 

M. Barbier de Meynard fait hommage à la bibliothèque 
du second fascicule de son Supplément anx dictionnaires tures. 
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Il présente, en outre, de la part de l'auteur, le premier fas- 
cicule du Code pénal traduit en arabe par M. Seignette. On 
peut reprocher parfois à ce travail très méritoire quelque 
impropriété dans la traduction des termes de jurisprudence, 
et M. Barbier de Meynard est d'avis que le traducteur devrait 
s'inspirer, dans la suite de sa publication, de la terminologie 
adoptée dans la rédaction des codes ottomans. 

M. Senart offre à la Société la seconde édition de son 
Essai sur la légende du Buddha ; il dépose aussi sur le burcau 
le premier volume du Mahdvastu, qui inaugure la seconde 
série de la collection d'ouvrages orientaux que publie la Société. 

La parole est donnée à M. Hauvette-Besnault pour une 
communication sur le Bhégavata-Purdna, dont il est chargé 
de terminer la publication commencée autrefois par Eugène 
Burnouf dans la grande collection orientale de l'imprimerie 
nationale. Après ètre entré dans quelques détails sur la ma- 
nière dont il a compris sa tâche d'éditeur et de traducteur, 
M. Hauvette-Besnault lit une notice sur l'hymne de Brahmâ 
à Krishna, contenu au chapitre x1v de la [° partie du livre X. 
Cette notice sera insérée dans un des prochains cahiers du 
Journal asiatique. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'Académie des sciences de Hongrie. Plusieurs vo- 
lumes de ses publications (Almanach, Bulletin académique, 
Bulletin archéologique, Annales, Literarische Berichte aus 
Ungara, Ungarische Revue de P. Hunfalvy, Codex Cumani- 
cus, p. p. Géza Kuun, etc.). 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, août 
1881. In-8°. — Compte rendu des séances (3 février 1882). 
— Liste des membres au 31 décembre 1881. In-8°. 

— Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and 
Ireland, new series. Vol. XIV, part 1. London. In-8°. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, december 
1881, january and february 1882. London. In.8°. 
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Par la Société. Journal of the North-China Branch of the 
Royal Asiatic Society. 1880. Shanghai. In-8°. 

— Abhandlungen fär die Kunde des Morgenlandes , heraus- 
gegeben von der D. M. G. 1/11. Band; n° 2, De la métrique 
chez les Syriens, par M. l'abbé Martin; n° 3, Aussüge aus 
syrischen Akten persischer Märtyrer… von G. Hoffmann; n°4, 
Das Saptaçatakam des Hâla, herausgegeben von A. Weber- 
Leipzig , 1879-1881. In-8°. 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique uni- 
verselle. Partie littéraire, deuxième livraison, février 1882. 
Partie technique, douxième livraison , décembre 1881. In-8*°. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, edited by Jas. Burgess. 
Part CXXIX, february 1882. Bombay. In-4°. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Les sacerdoces 
athéniens, par Jules Martha (fusc. xxv1 de la Bibliothèque 
des écoles françaises d'Athènes et de Rome). Paris, 1882. 
In-8°. 

Par l'auteur. Dictionnaire turc-français, supplément aux 
dictionnaires publiés jusqu'à ce jour, par A. C. Barbier de 
Meynard. T. 1, 2° livraison. Paris, 1882. Gr. in-8°. 

— Essai sur la légende du Buddha, par E. Senart. Seconde 
édition, revue et suivie d'un index. Paris. 1882. xxxv-496 p. 
In-8°. 

Le Muhävastu, texle sanscrit publié pour la première‏ ب 
fois et accompagné d'introductions et d'un commentaire par‏ 
In-8°.‏ .م E. Senart. T. 1“. Paris, 1882. Lxu-633‏ 

— Le Code pénal, traduit en arabe par N. Seignette. Pre- 
mier fascicule. Paris. 1882. 74 .م‎ In-8°. 


ANNEXE N° 1. 
PRÂCRITS ET SANSCRIT BUDDNIQUE. 


La publication de la première partie du Mahdvastu m'offre 
une occasion naturelle de coinmuniquer à la Société quelques 
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observations qui, immédiatement, se rattachent à la langue 
de cet ouvrage, mais qui ont en même temps une portée 
plus générale. 11 peut y avoir profit à en donner dès main- 
tenant un aperçu rapide. Je me propose de les entourer des 
développements et des démonstrations qu'elles comportent , 
soit dans l'épilogue de mon essai sur Les Inscriptions de Piya- 
dasi, soit dans le mémoire linguistique qui accompagnera le 
dernier volume du Mahdvastu. Elles empruntent un certain 
caractère d'opportunité à un ingénieux travail qu'a fait paraitre 
tout récemment M. Hôrnle , et auquel j'aurai à me référer tout 
à l'heure. 

Partant de notions linguistiques trop exclusives, on s’est 
accoutumé à tirer de l'aspect orthographique des divers dia- 
lectes prâcrits des conclusions immédiates sur leur âge rela- 
tif; on a admis a priori et comme vérité indiscutable qu'ils 
avaient dù se succéder historiquement suivant un ordre 
concordant avec le degré de dégénérescence phonétique que 
manifeste leur orthographe, comparativement à l'orthographe 
de la langue classique. Les inscriptions d'Açoka figurent Tr 
groupé, comme dans Æirti, putra, dharma; on infère que les 
dialectes qui, comme le pâli, écrivent kitti, putta, dhamma, 
en assimilant l'r à la consonne suivante, appartiennent sûre- 
ment à une époque ultérieure. Du fait que le pâli retient les 
consonnes simples entre deux voyelles, on conclut que né- 
cessairement il a نان‎ fixé avant un dialecte tel que le Mahà- 
râshtri de Häla qui écrit vaana pour vacana , haua pour hadaya 
(hridaya). 

Dans toutes les langues, les éléments phonétiques vont se 
déformant suivant des lois qui, d'une façon générale, nous sont 
connues ; ils traversent , dans leur décadence , des phases qu'un 
nombre infini d'exemples nous permettent de déterminer. Le 
raisonnement paraît donc inattaquable. 11 le serait en effet, 
mais à une condition : il faut qu'il soit certain que, dans tous 
les cas que l'on compare, l'orthographe reflète exactement 
l'état contemporain de la prononciation usuelle, en dehors 
de toute action. littéraire. 11 faut, en d'autres termes, que, 


240 FÉVRIER-MARS 1882. 


dans tous les cas, l'orthographe soit strictement représenta- 
tive, nullement historique ni savante. On peut, je pense, dé- 
montrer que cette condition essentielle fait défaut. 

Dans l'Introduction de mes Inscriptions de Piyadusi, j'ai 
relevé un certain nombre de faits qui me paraissent à cet 
égard démonstratifs, tels que le voisinage dans les mêmes 
inscriptions des orthographes st et {k correspondant à un 
sanscrit sht, des écrilures avec ou sans l'r groupé, puta et pu- 
tra, etc. Je reviendrai ailleurs sur ces faits en les réunissant. 
Je me contente ici d'en rappeler la signification. 

C'est sur une autre série de témoignages que je veux appe- 
ler l'attention en ce moment. La date de Kanishka, approxi- 
mativement fixée aux environs de l'ère chrétienne, donne aux 
monuments épigraphiques qui se rapportent à son règne un 
intérêt spécial. On peut distinguer en trois groupes ceux qui 
nous sont connus : les inscriptions votives de Mathurà, l'in- 
scription de Manikyäâla, et enfin l'inscription de Bhawalpur. 
Cette dernière reçoit une valeur toute nouvelle de l'examen 
très pénétrant auquel elle vient d'être soumise par M. Hürnle. 
Tous ces monuments sont coutemporains , ils sont circonscrits 
dans une aire géographique relativement peu étendue. La 
comparaison , au point de vue de l'orthographe et de la langue, 
n'en est que plus concluante. 

Les inscriptions de Mathurâ', très frustes, ne sont dans 
beaucoup de parlies que diflicilement déchiflrables ou ne le 
sont plus du tout. Les débris en sont instructifs. Au premier 
aspect elles semblent conçues en un sanscrit irréprochable, 
lorsque, par exemple, nous lisons : 

Siddhañ. Mahärdjasya kanishhasya sañvatsare nuvame . . 

Et pourtant, aussitôt après la date, avant la mention du 
don et du donataire, elles continuent ordinairement par les 
mots asya (ou etasya) pérvuye. Ceci n'est plus du sanscrit. En 
admettant qu'il puisse rester quelque doute sur leur véritable 
interprétation, un point est sûr, nous sommes en présence 


١ Cunningham, Archkæolog. Survey, 1, 30 el suir. 
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de désinences prâcrites. La comparaison de plusieurs inserip- 
tions des hypogées dela côte nccidentale' semble démontrer que 
nous avons affaire à un locatif féminin singulier qui, en lan- 
gage classique, serait 3558 ou paratqeeat, c'est-i-dire «au 
jour susdit* ». Et en effet, des inscriptions votives de mème 
origine, datées du règne de Huvishka, par conséquent con- 
temporaines à quelques années près de celles de Kanishka, 
et rédigées comme elles dans cette manière de sanscrit, 
donnent côte à côte les génitifs rt: qui est régulier, ct 
FE qui est prâcrit. 

L'inscriplion de Manikyäla * est datée Sarvat 18, et porte 
le nom du Maharaja kanishka. Elle appartient donc certaine- 
ment à la mème époque. Elle est malheureusement ou trop 
détériorée ou publiée avec un soin insuffisant. Le fait est que, 
d'après les fnc-similés, il nous est encore impossible d'en 
donner une traduclion suivie. Nous sonumes du moins en 
état de constaler avec certitude certains faits linguistiques. 
Une séric de gèniüifs en s«, pour ne citer que ce trait, dé- 
montre qu'elle est écrite en prâcrit; et pourtant , par l'emploi 
distinct des trois sifllantes, par le maintien de complexes 
de consonnes non assimilées, comme dans Kanishka, dans 
sañivardhuka, elle s'écarte absolument des règles consacrées 
par les grammairiens pour l'orthographe prâcrite. Il est vrai 
que, parallèlement, nous y relevons la lecture semi-classique 
et semi-prâcrite chatrapa. 


١ Burgess ك‎ Dhagwanlal lodraji, Inseriplions from the enve-temples of 
+ Western India, p. 34, n° 143 p. 37, n° 21; p. 6o, n° 2. 
3 C'est la méme formule, dans une coustruelion légèrement différente, que 
je proposcrais de chercher au début de la seconde ligne, dans l'inscription de 
: يعت‎ F0 Je lirais pureadivase le mot que M. Hôrnle lit vyatladivase. Le 
sens demeure le même; mais du point de vuc paléographique cette lecture, 
autant qu'on en peut juger par un fac-similé, se recommande très spéciale 
ment. Elle ne louche pas au second caractère; nous Je lisons rva comme à 
la troisième ligne dans .ممعم‎ Quant an premier, il suffit de le compléter en 
ajoutant à droite Le crochet du p qui a pu devenir facilement indistinct, sur- 
tout au commencement de la ligne. 
5 Dowson, dans le Jours. of the Roy. Asiat, Soc., 1. XX, p. 250 et suiv. 


xx. ١ 16 


242 FÉVRIER-MARS 1882. 


L'inscription de Bhawalpur ' est datée de la onzième année 
de Kanishka : maharajasya rajatirajasya devaputrasya kani- 
shkasya sarñvatsare ekadage, ete. On le voit, les désinences 
sont généralement sanscrites ; et il en est de mème ordinaire- 
ment de l'orthographe radicale, avec les groupes shka, tsa, etc. 
Et cependant nous ne sommes point en présence de sanserit 
véritable : ashta s'y lit ajha , yashti devient yathi, pour bhikshok 
nous avons bhichusya, et sañkhakatisya ou ‘kilisya, pour 
séñkhyakritinah ou séikhyaktrteh, par une double déviation, 
dans le thème et dans la désinence, des habitudes classiques. 

Ces exemples suflisent. Tous ces monuments, dans des 
proportions inégales et avec des nuances diverses, offrent, 
au point de vue qui me préoccupe, un caractère identique, 
c'est le mélange étroit, sans règles définies, de formes et d'or- 
thographes sanscrites avec des formes et des orthographes 
präcrites. À quelle cause l'attribuer ? Il ne peut être question 
de variations dialectales puisque le mélange se manifeste dans 
chacun des monuments, qu'il ne s'agit pas de nuances exis- 
tant d'un monument à l'autre. Nous rabattrons-nous sur l'igno- 
rance des graveurs qui auraient été incapables d'écrire cor- 
rectement d'une façon suivie dans la langue classique ? Évi- 
demment non. Une pareille ignorance, en soi parfaitement 
invraisemblable, le serait particulièrement dans cette région 
nord-ouest de l'Inde où la grammaire a été cultivée plus tôt 
et avec plus de succès qu'ailleurs. Elle est démentie par le 
grand nombre de formes correctes associées à des ortho- 
graphes populaires. Quand, à Matnurà, le lapicide écrit bhi- 
kshusya, ce n'est pas qu'il ne connaisse la forme correcte bhi- . 
kshok, puisqu'il l'emploie dans des inscriptions voisines. La 
véritable explication est bien plutôt inverse: c'est celle à la- 
quelle nous préparent les faits relevés dans les inscriptions 
de Piyadasi, celle que confirmeraient au besoin des faits 
empruntés aux périodes suivantes de l'épigraphie indienne. 
Loin d'attribuer les prâcritismes à l'ignorance des graveurs, 


١ Indian Antiquary, 1881, p. 324 et suiv. 
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c'est à leurs connaissances étymologiques. à leurs notions de 
Ja langue savante, à leur désir de s'en rapprocher, qu'il faut 
faire honneur des orthographes sanscrites qu'ils ont plus ou 
moins prodiguées. Nous avons dans ces monuments une 
preuve nouvelle de l'emploi étendu d'une orthographe non 
pas représentative, mais historique, moins accommodée à Ja 
prononciation réelle que calquée sur les habitudes et les tra- 
ditions de l'idiome classique. : 

D'une façon générale, le fait n'a rien que de très naturel. 
Que l'on pense un instant à l'influence qu'exerce forcément 
sur nous le souvenir toujours présent de la langue littéraire, 
de son orthographe et de ses étymologies, quand, par 
exemple, nous voulons noter un patois. Je fais ici abstrac- 
tion de l'action directe qui «a pu se produire de la langue 
savante sur le patois lui-mème; il est bien évident que notre 
notation serait fort différente, si notre oreille n'était, dans 
une foule de cas, guidée par l'analogie de la prononciation 
et de la notation classiques. Mais les conditions sont dans 
l'Inde très particulières; elles fournissent à l'explication des 
faits de cetle nature une base bien plus large que partout 
ailleurs. 

Une culture grammaticale raffinée y a été de bonne heure 
consacrée aux textes religieux des hymnes védiques ; elle y a 
précédé toute application, au moins toute application un peu 
générale, de l'écriture. C'est ainsi que le sanscrit classique, 
subissant l'influence de cette élaboration antérieure et des 
habitudes d'esprit qui s'y rattachaient, a pu lui-mème être en 
partie une langue artificielle et savante, avec une orthographe 
dominée par la préoccupation constante de la conséquence et 
de l'exactitude étymologique. Quoi qu'il en soit, fondée sur 
une grammaire reconnue, arrêtée dans des règles immuables, 
la langue classique, instrument d'influence pour la caste 
brâhmanique , a exercé sur le développement ultérieur des 
dialectes populaires et sur leur fixation scolastique une ac- 
tion décisive. Elle a servi à la fois de norme pour leur gram- 
maire, de و حودمم‎ pour leur vacabulaire. Partout dans l'Inde 

16, 
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nous voyons, grâce à l'impulsion des brähmanes, régner des 
langues littéraires, artificiellement mais profondément im- 
prégnées d'éléments sanscrits. Dans des dialectes âryens mo- 
dernes qui n'ont pas subi de régularisation grammaticale , 
l'afllux des mots classiques repris à l'usage savant se mani- 
feste dans l'orthographe sur une vaste échelle; il pénètre dans 
l'usage courant; il serait de nature, si on se laissait tromper 
aux apparences, à faire revendiquer pour ces dialectes, sous 
le point de vue phonétique, une fixité et un archaïsme qui 
ne leur appartiennent en aucune façon. Il faut, aux étapes 
antérieures de l'histoire de la langue, se garder d'une illu- 
sion non pas identique, mais au moins analogue. 

Aussi bien dans les inscriptions de Piyadasi que, deux ou 
trois siècles plus tard, dans les inscriptions contemporaines 
de Kanisbka, nous trouvons une langue essentiellement po- 
pulaire représentée dans une orthographe semi-historique et 
semi-savante, rapprochée arbitrairement de l'étymologie et du 
sanscrit réputé correct. Des faits uliérieurs nous montreraient 
le mème procédé appliqué dans une période suivante. Quand, 
dans les hypogées de la côte occidentale, des inscriptions évi- 
demment contemporaines donnent côte à عام‎ les ortho- 
graphes bhadañta, bhayañta, bhaañta, il est clair que les 
trois écritures correspondent à une seule el mème prononcia- 
lion, blhaarñta. 

Mais la remarque doit-elle ètre limitée aux documents épi- 
graphiques ? Je ne puis entrer ici dans le détail des indices 
révélateurs que fournissent les données littéraires et gram- 
maticales. Je ne relève qu'en passant la ya-grati du pâli des 
Jainas; je ne crois pas que personne y voie autre chose qu'un 
artifice orthographique. 

Pour me circonscrire dans les faits signalés, la langue des 
inscriptions de Kanishka n'est pas simplement une ortho- 
graphe monumentale sporadique. Elle a son expression dans 
les livres : le sanscrit buddhique ou ce que l'on sppelle plus 
ordinairement le dialecte des gâthàs n'est rien autre qu'une 
pareille orthographe immobilisée et consacrée dans le rôle 
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d'une langue littéraire. Par là s'expliquent à la fois et les 
constantes incohérences de celle sorte d'idiome et son emploi 
prolongé; car il se perpétue dans des ouvrages qui, évidem- 
ment, apparliennent à des époques très diverses. Ce carac- 
tère de langue conventionnelle écarte du même coup une ob- 
jection qui pourrait venir à l'esprit, je veux porler de ce fait 
que les orthographes classiques aussi bien que les ortho- 
graphes populaires y sont, dans les parties versifiées, comp- 
tées en général pour la valeur prosodique qu'elles Ggurent 
matéricllement. Nous tenons donc ici un exemple certain 
d'une orthographe plus ou moins arbitraire, plus ou moins 
historique, se transformant eu une langue en quelque sorte 
officielle. 

11 est parfaitement clair que l'orthographe de cette langue 
sera dénuéc de toute autorité relativement à la prononcialion 
réelle; nous ne pouvons supposer un instant que, remontant 
le cours du développement normal +ct forcé, la phonétique 
populaire ait fait revivre spontanément sous Kanishka des 
prononciations et des formes qui, au témoignage de l'ortho- 
graphe de Piyadasi, avaient, plus de deux siècles auparavant, 
cessé déjà d'être vivantes. 

L'analogie de ce cas est instructive pour une infinilé 
d'autres. Entre ce sanscrit buddhique et les dialectes päli- 
prâcrits qui nous sont littérairement connus, il y a cette dif- 
férence sensible que ces derniers ont été soumis à une régu- 
larisation grammulicale ‘dont le premier ne porte pas de 
traces. Que tous ces prâcrits soient devenus des langues litté- 
raires, le fait n'est pas douteux; il ressort avec évidence 
de l'emploi parallèle dans les mèmes ouvrages de dislectes 
qui, au point de vue de la dégénérescence phonétique, 
constituent des couches parfaitement distinctes. Bien des 
traits démontrent que ce caractère leur est essentiel, qu'il 
leur a appartenu dès l'origine. Pour le päli en particulier, 
on a déjà signalé ct il reste à signaler encore plus d'une trace 
de remaviements artificiels et secondaires. Partout on sent le 
niveau d'une régularisation générale, la mise en œuvre de 
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principes orthographiques absolus. Mais ce n'est là , en somme, 
avec la langue de nos inscriptions, qu'une différence de de- 
gré. Elle n'enlève rien de leur prix aux enseignements qui 
se dégagent pour nous des faits el des observations qui pré- 
cèdent. 

Les uns ont un caractère général ; les autres sont de nature 
plus spéciale. Je les résume en quelques mots. 

1. — En ce qui touche l'histoire linguistique de l'Inde, 
les témoignages épigraphiques démontrent qu'on نز‎ a prati- 
qué à des époques diverses une orthographe historique; nous 
n'avons donc le droit de fonder ع‎ priori sur l'aspect phoné- 
tique des dialectes tel que le révèle leur orthographe consa- 
crée, aucune conclusion relativement à leur ancienneté res- 
pective. Les formes les plus altérées qu'ils renferment 
témoignent, à Vrai dire, du minimum de déformation où, à 
l'époque donnée , était parvenue la langue. Quant aux formes 
moins altérées, elles peuvent résulter d'une reconstitution or- 
thographique, de cette assimilation spontanée ou réfléchie, 
encore que plus ou moins complète, à la langue classique, 
dont la langue épigraphique du temps de Kanishka nous 
livre un exemple positif, Au criterium ancien, il y aurait lieu 
bien plutôt d'en substituer un autre, et de rechercher, par 
exemple, dans le témoignage des inscriptions des indices sur 
la date à laquelle remonte le système orthographique immo- 
bilisé dans tel ou tel dialecte, comme, par exemple, le pâli 
ou le mâgadhi jainn. On peut concevoir qu'une orthographe 
comme celle du pâli où tous les complexes de consonnes 
sont assimilés, soit antérieure à la pratique beaucoup plus 
flottante, moins régulerisée et moins assise, du sanscrit bud- 
dhique. !! est clair aussi que la relation inverse est également 
possible. 

Sous ce jour les divers dialectes prâcrits des grammairiens 
nous apparaissent moins comme des langues indépendantes 
que comme une langue unique, graduée par des conventions 
orthographiques à des distances variables du type classique 
sur lequel elle est modelée. C'est ainsi que chaque dialecte 
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est dans la rhétorique réputé d'autant plus élevé en dignité 
qu'il s'écarte moins de l'orthographe sanscrile. Il va sans dire 
que je n'entends en aucune façon pousser cette vue à l'ex- 
trême, et que, malgré l'influence savante, tous ces idiomes 
reposent nécessairement, en dernière analyse et dans leurs 
éléments constitutifs, sur des langues réelles, populaires à un 
moment donné. 1 

2. — En ce qui concerne l'histoire du sanscrit buddhique 
en particulier, je n'ai pas besoin d'insister sur la lumière que 
ce point de vue jelte à la fois sur ses origines et sur les de- 
voirs qui en résultent pour l'éditeur des textes. Essentielle- 
ment, c'est un prâcrit comme lous les autres; mais il en 
différe par deux traits principaux qui lui donnent une phy- 
sionomie très particulière. D'abord un niveau uniforme ne 
s'y est point appliqué à la langue entière et à tous ses phéno- 
mènes. En d'autres termes, il n’a point passé por une élabo- 
ration grammaticale et savante; ce qui explique les incohé- 
rences constantes qui caractérisent à la fois son orthographe 
et ses formes. En second licu, dans celte indécision à la- 
quelle il se trouve ainsi livré, l'instinct dominant le rantène 
non vers les habitudes orthographiques du prâcrit, mais vers 
les règles, les procédés et les analogies de la langue clas- 
sique; c'est toujours du type sanscrit qu'il tend à se rappro- 
cher. 

H y aura lieu de voir si ce fait ne contient pas une indica- 
tion chronologique précieuse, s'il n'est pas de nature à faire 
peuser que le type orthographique prâcrit, tel qu'il est fixé 
par les grammairiens, doit ètre considéré comme postérieur 
au temps où s'établit le type du sanscrit buddhique. Quant 
à présent je me contente de relever une coïncidence qui est 
au moins fort remarquable. C'est dans la littérature des bud- 
dhistes du nord que nous est conservée cette sorte d'idiome. 
D'après la tradition, le canon septentrional aurait élé con- 
stitué dans un concile tenu sous Kanishka. Or, c'est préci- 
sément dans des inscriptions remontant à ce règne que 
nous trouvons des exemples épigraphiques d'une manière 
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d'écrire absolument analogue. Celte rencontre ne prouve 
pas assurément que tous les ouvrages ou parties d'ouvrages 
écrits dans ce style appartiennent au temps de Kanishka. Pra- 
tiqué ultérieurement par tradition religieuse, il pourrait à 
merveille avoir été usité bien antérieurement. 11 est tentant 
néanmoins d'élablir un lien entre les deux faits, et d'ad- 
mettre, provisoirement et sous réserve des vérifications fu- 
tures, que c'est son cmploi habituel à l'époque du concile 
qui a valu à celte orthographe sa consécration particulière 
dans la secte où elle a été érigée en langue littéraire. 

É. Senanr. 


ANNEXE N° 2. 


Sans relever plusieurs erreurs qui se sont glissées dans le 
travail que M. R. Basset vient de publier sur l'Éthiopie, je 
crois devoir répondre à un passage où cet auteur me met en 
cause. s 

A la page 427 du Journal asiatique on trouve la note sui- 
vante : «Le nom de صقل‎ est ambharique ct se retrouve sur 
une monnaie éthiopienne où M. d'Abbadie a voulu le traduire 
par éléphant. M. Halévy (Mélanges d'épigraphie, p. 138-140) 
a démontré que c'est le mot souverain, dérivé de & 82. » 

IL s'agissait d'interpréter les exergues de quelques mon- 
nuics antiques trouvées de nos jours à Aksum et qu'on attri- 
bue naturellement aux anciens suuverains de ce pays. Pour 
عم‎ époque reculée, on ne possède aujourd'hui que des listes 
de noms de rois sans commentaires. On en a publié trois le- 
çous différentes : j'en ai rencontré une quatrième, il peut s'en 
trouver d'autres et, à l'exception d'un seul roi, aucune de 
ces variantes ne reproduit les noms inscrils sur ces médailles. 
Pour expliquer les noms qu'on y lit, on est ainsi réduit à 
émettre des hypothèses qui ont du moins l'avantage d'appe- 
ler l'altention sur cette histoire si [ruste et de provoquer de 
meilleures explications; j'ai done ouvert la voie en donnant 
lesmicnnes. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 249 


Comme rien ne fait supposer que Aksum ait été occupé, 
primitivement, par les Amara el comme ces monnaies ont 
été probablement frappées dans le pays où on les trouve, il 
était plus naturel de chercher l'explication des exergues , non 
dans la langue amarïñña qui était alors étrangère à la con- 
trée , mais dans celle des Sémites qui l'habitent aujourd'hui, 
ou bien dans un idiomc des Bamites, qui les ont précédés. 
Cette dernière hypothèse est étayée par la tradition, encore 
vivante en Éthiopie, que l'occupation de ce pays par les 
Agaw est antérieure à celle des Sémites, et par des noms de 
licux voisins, comme Dibarua, qui ne se laissent interpréter 
que par une des langues Bamitiques encore existantes quoique 
reléguées loin de Aksum. Il est naturel de supposer que cette 
capitale ait été l'objectif des Sémites envahisseurs et qu'ils 
aient fini par la prendre en refoulant ses maîtres Bamites, 
soit au nord vers le pays des Bilen, probablement les Blem- 
myes des Romains, soit au sud dans le Lasta, où dominent 
les Bamta où Hamta, appelés Agaw par les Amara. 

Jusqu'en 1849, outre plusieurs pierres sculptées, Aksum 
en possédait six à inscriptions. La plus ancienne est en carac- 
tères sabéens, mais une moitié seulement de cette pierre est 
à la disposition du public. Deux autres inscriptions dnt été 
copiées par Rüppell et reproduites plus tard par moi dans 
une communication à l'Institut. Une autre inscription a été 
publiée par Salt; elle est en gYx d'un côté, et en grec sur la 
face opposée. Cette juxtaposition de caractères se retrouve 
sur les légendes des monnaies et ajoute encore à la difficulté 
de leur interprétation. : | 

Pour se rapprocher de la vérité dans une recherche si dif- 
ficile, on est bien aise d'avoir les conjectures d'un savant 
aussi éminent que M. Halévy. IL est venu après moi, mais 
avec l'idée d'expliquer par des termes sémitiques des mots 

-que j'avais attribués à une langue de Ham; comme moi il a 

dû imaginer des fautes et des lncunes dans ces exergues. Il 
-est toutefois Lrop prudent pour affirmer, et le lerme « il me 
paraît», qu'il emploie, fait assez voir qu'il émet de simples 
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hypothèses. Pour s'élever au caractère d'une démonstration, 
à laquelle il ne prétendait pas, M. Halévy aurait à montrer 
par quelques exemples que les Amara changent en Æ le 9ك‎ 
du ماع‎ et qu'ils terminent aussi en à le substantif verbal, En 
fait ils ne le font point : ils ne disent pas jani, mais bien jan, 
les finales ni et an étant d'ailleurs, en tant que dérivées d'une 
racine connue, étrangères à leur langue où les racines finis- 
sant en # terminent leurs substantifs verbaux par ل‎ , 75. C'est 
ce qu'on peut voir dans les dérivés que j'ai donnés à la suite 
des racines ,05ل‎ AZ, cm, 27003 , &'F#, qui produisent 
AOTÉ, AAŸ, etc. Les formes 84957 500415 etc. n'ont pas 
de sens aujourd'hui. Au surplus le sens «jugza », qui se rend 
par R£# en gi, s'exprime en amariñiña , non fr #4. comme 
la supposition de M. Falévy tendrait à le faire croire, mais 
bien par #7 ; mot qu'on trouve à la colonne 785 du diction- 
naire de cetle langue que j'ai publié l'an dernier. Les Amara 
traduisent RFZ dans leur langue par ##°, juge, ou par #°#, 
celui qui juge. Enfin M. Halévy, qui sait le gïïz, n'a pas com- 
mis la grave erreur, que M. Basset semble Jui attribuer, de 
rendre RFZ par souverain, car il le traduit uniquement et 
correctement par juge. . 

, D'un autre côlé mes interprètes Bamites m'ont donné pour 
éléphant le mot #T, et non 29 , que M. Halévy cite, peut- 
être d'après un dialecte qui m'est resté inconnu. Chez les Qi- 
mant 2 veut dire la dume-jeanne, le 27 des Amara et des 
Awawa. Les Bamta appellent cet ustensile 16 , disent 2€ pour 
le mail (sorte de jeu) et فك‎ pour juge. Mon interprète Bilen 
rendait l'éléphant par 71", avec un j français, et disait W°# 
pour éléphants, dans cette forme indéfinie qui sert si souvént 
de pluriel chez les Bamites comme chez les Amara et les 
Basques. Enfin dans son Vocabulary of the Falasha language, 
publié en 1866, M. Flad traduit éléphant par Tshana, l'oreille 
allemande ayant un penchant à renforcer les consonnes. 

Ayant vécu pendant quelques années chez les Amara, je 
puis affirmer qu'ils ne disent pas 22“ au roi, mais bien #4 
176 , expression que la France monarchique aurait traduite par 
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6 sire, [1 y a deux siècles que cet usage a été relalé par Lu- 
dolf. Quand le roi des rois Yohannis m'appela auprès de lui, 
un ami indigène m'avertit de ne pas l'appeler 4% (monsei- 
gneur), terme de courtoisie employé en amarïñña envers tout 
autre supérieur, mais bien Jan hoy (et non pas Jani), titre 
réservé au seul علق‎ ou souverain suprême au nom duquel on 
rend la justice en Éthiopie. Je donne ici au j le son dur qui 
lui est attribué en anglais : dans le mot en question plusieurs 
Amara prononcént jan absolument comme notre Jeanne, nom 
de femme. | 

Dans l’a final de jana je crois reconnaître l'article défini. 
En tout cas les Amara ne tiennent pas cet 4 pour essentiel au 
mot, car ils disent 777 5 7469, ornementiste du roi, et non 
د74‎ 

Enfin, tout en employant le terme 11175 pour désigner 
l'éléphant, ils attribuent le mème sens primitif au mot Jan qui 
n'appartient à leur idiome que comme les mots rail, wagon, 
font partie du français, c'est-à-dire par emprunt à une langue 
étrangère. 

Outre cette explication recueillie oralement sur le sens ori- 
ginal de Jan qu'ils appliquent uniquement à leur Ate, les 
Amara avaient déjà écrit la mème aflirmation dans la Chro- 
nique de Mähdärä Maryam, où se trouve le passage suivant : 

«Le roi Särzä Dingil était fils de Minas. Après une expé- 
dition militaire il alla camper en Dämbya et fut surpris d'y 
entendre les habitants crier jan hoy à un éléphant qui rava- 
geait un champ de blé et qui le quitta en présence de toutes 
ces exclamations. Or dans la langue de Dämbya, jan veut 
dire éléphant. Alors le roi dit : Que tous ceux dont je viens 
de piller le blé me crient jan hoy et je ferai droit à leurs 
plaintes. De là est venu l'usage de dire jan hoy au roi des 
rois : auparavant on lui disait donzo, titre employé encore 
aujourd'hui par les serviteurs particuliers de sa maison.» ' 

Je continue donc à affirmer que jana (et non gana) dé- 
signe l'éléphant dans le groupe des langues Agäw. Quant à 
l'identité de ce mot avec le IANA de la monnaie en question, 
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ce n'est de ma part qu'une supposition comme M. Halévy a 
eu soin de le rappeler. L'explication proposée par ce savant 
est fort différente, mais il est prudent d'attendre des preuves 
collatérales avant de préférer son hypothèse à la mienne; 
peut-être même ع1‎ progrès de la science amènera-t-il à les 
rejeter toutes deux. 

ANTOINE D'ABBADIE. 
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1. LA MORT D'UNE IMPÉRATRICE RÉGENTE EN CHINE {COUTUMES 
CHINOISES ET PAGE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE). 


Péking, avril 1883. 


Le samedi g avril 1881, au matin, on pouyait remarquer 
une certaine agitation parmi les habitants de la capitale du Cé- 
leste Empire. Les boutiquiers causaient entre eux sur le pas de 
leur porte ; quelques passants s'arrêtaient comme pour se com- 
muniquer une nouvelle; plusieurs mandarins et eunuques, 
sortant du palais, ne portaient plus de frange rouge à leur 
chapeau officiel. Évidemment une personne considérable, 
“alliée à la famille impériale, venait de mourir. Il était na- 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 253 
turel de penser que c'était l'impératrice de l'ouest, la Si {‘ai- 
héou, malade depuis de longs mois déjà et dont on attendait 
la mort tous les jours ‘, qui venait, selon l'expression consa- 
crée « de se transporter dans le char du génie vers les contrées 
lointaines ». IL n'en était rien : comme il arrive d'ordinaire 
en ce monde, c'était l'impératrice de l'est, la Tong t‘aï-héou, 
jouissant dans ces derniers temps d'une santé florissante, qui 
venait de passer de vie à trépas. 

On demandera peut-être, et cela non sans raison, pour- 
quoi il existe en Chine deux impératrices, pour quel motif 
l'une est de l'ouest et l'autre de l'est, etc. En France, l'on 
s'occupe fort peu de la Chine, à tel point même qu'on ignore 
généralement le nom de l'empereur régnant, et le moindre 
fait qui se passe dans l'Empire du Milieu soulève de nom- 
breuses questions dont la solution ne se trouve pas toujours 
dans les livres publiés sur cette contrée, mais peut ètre nisé- 
ment fournie par quelqu'un qui habite le pays, en suit pas à 
pas les mouvements et en étudie de près les événements. On 
nous permettra donc, nous l’espérons, de donner ici quel- 
ques détails sur la famille régnante de Chine, en remontant, 
non pas au déluge, pas même à l'établissement sur le trône 
de la dynastie actuelle des Ts‘ing ou Tartares (qui remonte 
à 1644), mais seulement à l'avènement de l'empereur Kia 
King. 9 
Kia k‘ing, ou plutôt Tçia tc'ing, comme les Chinois pro- 
noncent, fils du célèbre empereur Tcenn long, monta sur 
le trône de Chine lors de l'abdication de son père en 1796. 
Après un règne surtout troublé par des événements intérieurs, 
il mourut en ه1826‎ 2: laissant la couronne à son second fils 
Mienn ninÿ, qui donna le nom de Taé hkouang « lumière de la 


١ Ne pouvant plus prendre d'autre nourriture, l'impératrice de l'ouest 
avait été mise par ses médecins, depuis quelque temps, au régime du lait : 
à cet effet on avait fait appel aux meilleures nourrices tartares, et un certain 
nombre de celles qui s'étaient présentées avaient été choisies pour fournir leur 
lait à l'auguste malade. 

2 Tia Leing mourut à Géhol, frappé par la foudre, le د‎ septembre 1810. 
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raison » aux années de son règne‘. C'est sous ce nom qu'il 
est connu dans l'histoire. Taô kouan£ eut neuf fils dont le 
premier, لا‎ oueï, ee de Ynn tché, mourut en 1830, ein- 
poisonné dit-on ; le quatrième, Y tchou, sucoëda à son père 
en 1850 (années de règne = Chienn fong). C'est sous cet 
empereur qu'eurent lieu la terrible insurrection des T‘aï p‘ing 
et l'expédition anglo-française de د‎ 860. Chienn fong n'ayant 
as eu d'enfant de sa femme légitime Ts‘eu ann, impératrice 
de l'est, il laissa le trône à Tsaï lienn, fils d'une de ses con- 
cubines qu'il avait élevée au rang d'impératrice lors de la nais- 
sance de cet enfant : c'est l'impératrice de l'ouest. Tsaï lienn 
(années de règne ع‎ T‘ong tché) étant alors en bas âge, la 
régence fut confiée aux deux impératrices de l'est et de l'ouest 
(août 1861). Cet état de choses dura jusqu'en 1874, époque 
de la majorité dé Tong tohé : il mourut peu après (le 14 jan- 
vier 1876); les uns disent de la petite vérole ou d'une maladie 
due à des excès, les autres affirment qu'il a été puni par le 
ciel pour avoir osé laisser contempler son visage de « dragon » 
par les représentants des puissances étrangères à Pékin. 
Avant sa mort, l'impératrice de l'ouest avait eu le soin habile 
de lui faire adopter comme successeur au trône Tsai t‘ienn, 
son propre neveu, enfant du septième fils de Taëô kouang, et 
de sa sœur, et par suite cousin de T‘on£ tché. Trois jours 
après la mort de T‘ong tché, Tsaï t‘ienn était proclamé em- 
pereur sous le titre de Kouanÿ sin. Né en 1871 et n'ayant pas 
encore alors cinq ans, il resta jusqu'à ce jour, comme l'avait 
été T'ong tché, sous la tutelle des deux impératrices. 
Quatre des fils de Taô kouang sont encore vivants ; c'est 
d'abord le cinquième fils, Y tsong, prince de Tounn, puis 
le sixième, Ÿ sinn, prince de Konÿ, bien connu sous le nom 


1 Sous le règne de Taë kouang eut lieu la redoutable insurrection des 
Tounganes dirigée par le célèbre Djihanguir, qui pendont huit années en- 
sanglanta le Turkestan chinois. Nous en avons publié le récit, d'après des 
doëuments chinois inédits, dans notre Recueil de documents sur l'Asie cen- 
trale, vol. XVI des publications de l'École des Langues orientales vivantes, 
Paris, E. Leroux, 188+. 


- 
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de Prince Kong, plusieurs fois dégradé et autant de fois ré- 
intégré dans ses titres, fonctions et dignités; le septième, 
Y‘houann ou لآ‎ siang , prince de Tch‘ounn , père de l'empereur 
actuel, et enfin le neuvième لا‎ ‘houeï, prince de Fou. ls sont 
désignés sous les titres de ou yé « cinquième prince», lèou yé 
« sixième prince », {si yé « septième prince » et {ciéou yé « neu- 
vième prince ». 

Maintenant, d'où viennent ces appellations de impératrice 
de l'est, impératrice de l'ouest ? On les explique de deux ma- 
nières. Les uns disent que l'est (tonÿ) étant considéré comme 
la première place, la place d'honneur, et quel'ouest (si) étant 
la seconde place, la place inférieure, on a en conséquence 
donné le titre de Tonÿ t‘aï-héou, « impératrice de l'est», à Ja 
femme légitime de l'empereur Chienn fong , et celui de Si t‘ai- 
héou «impératrice de l'ouest», à la concubine (feï p‘ing) du 
mème empereur, laquelle n'a été élevée au rang d'impératrice 
que lors de la naissance de celui qui devait être plus tard 
T'‘onÿ tché. Les autres disent que l'on a donné ces titres à la 
femme légitime et à la concubine de l'empereur Chienn fong, 
à cause que la première habitait, dans l'enceinte de la ville in- 
terdite, le Tonÿ konÿ ou palais de l'est, et la seconde, le Si 
lonÿ ou palais de l'ouest. 

On peut concilier les deux explications en disant que si la 
femme légitime demeurait au palais de l'est, tandis que la 
concubine résidait à celui de l'ouest, c'est que le premier 
était considéré comme plus honorable que le second. 

Pour la curiosité du fait, nous citerons une étymologie 
singulière, venant de nous ne savons quelle source, mais 
reproduite par plusieurs journaux : « L'impératrice de l'est est 
ainsi appelée parce qu'elle s'occupe des affaires de la partie 
orientale de l'empire, tandis que celle de l'ouest ne gouverne 
que la partie occidentale » ! 

Dans ces derniers temps, la Si f‘aï héou étant fort malade, 
c'était la Tonÿ t‘aï héou qui portait tout le poids des affaires; 
aussi sa mort n'a-t-elle pas été sans jeter quelque peu le trouble 
parmi les mandarins, Malheureusement le palais impérial est 
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hermétiquement fermé aux Européens quels qu'ils soient, et 
tout ce qui s'y passe ne se divulgue généralement que long- 
temps après les événements; ainsi donc on ne peut pas plus 
dire ce qui en est résulté dans le conseil des. ministres, 
qu'on ne peut tracer un crayon véridique de cette impératrice, 
ni dire exactement de quelle maladie elle est morte. Toût ce 
que l'on sait c'est qu'elle protégeait visiblement les hauts di- 
. gnitaires qui sentent que la Chine, sans le secours des sciences 
européennes, ne saurait subsister longtemps , que, jeune en- 
core, elle fut soudainement atteinte, le 7 avril, d'une maladie 
inexplicable appelée par le décret impérial paru à cette occa- 
sion des « humeurs remontées » et qu'elle mourut le lendewain 
soir. Cette mort subite ne laissa pas que de causer quelque 
étonnement. AI وه‎ a 1 يد‎ 
:, La Gazette de Péking du و‎ avril contenait le, décret impé- 
. لدنم‎ annonçant la mort de l'impératrice de l'est, racontant 
ses deroiers moments , rapportant succinctement ses dernières 
volontés et ordonnant à de grands dignitaires de s'occuper 
de ses funérailles ; en voici la traduction : 


Décret impérial reçu par le conscil des ministres (nei .نط‎ 


« Depuis que nous avons été appelé a recueillir l'héritage de 
l'empire, nous.avons reçu respectucusement des soins inces- 
sants de l'impératrice défunte Ts‘cu ann (tranquillité affec- 
tueuse}, surnommée Loyale, Libérale, Bien portante, Heu- 
reuse, Intelligente, Aimable, Sérieuse, Vénérable, et avons 
été l'objet de ses bienfaits et de sa tendresse maternelle. Son 
affection pour nous a été ardente et n'a jamais connu de li- 
mite. Durant les sept années qui se sont écoulées depuis que 
nous sommes monté sur le trône, nous nous sommes tou- 
jours efforcé de lui être agréable et de l'entourer de soins 
continuels, et avons élé grandement sensible au contente- 
ment qu'elle en a éprouvé. 

« Nous la voyions toujours bien portante, s'occupant aclive- 
ment du matin au soir des affaires de l'État. Nous nous en 
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réjouissions dans notre cœur et espérions qu'elle parviendrait 
à l'âge le plus avancé et vivrait jusqu'à cent ans. Mais, leg du 
8° mois (—7 avril), elle fat prise tout à coup d'une légère in- 
disposition : nous nous hâtâmes aussilôt de lui offrir des mé- 
dicaments pour la guérir, et nous pensions qu'elle se rétabli- 
rait rapidement. Malheureusement, le 10 (= 8 avril), la 
maladie s'aggrava, les humeurs remontèrent à la gorge et 
obstruèrent la respiration : bientôt le danger apparut. Vers 
onze heures du soir, elle s'envola au loin comme un Génie 
(elle expira). Nous nous lamentons et frappons le sol de notre 
front : un plus grand malheur pouvait-il nous atteindre ? 

:#Nous avons reçu avec respect les dernières volontés de 
l'impératrice défunte. Elle veut que nous portions les vête- 
ments de deuil pendant vingt-sept jours seulerhent. Mais 
comme cela ne sufbrait réellement pas pour calmer notre 
cœur, nous porterons en conséquence le grand deuil pendant 
cent jours, et le demi-deuil pendant vingt-sept mois, afin de 
manifester le plus possible notre grande aflliction. 

« Quant aux recommandations que l'impératrice défunte 
nous a faites, à savoir de nous efforcer de surmonter notre 
douleur pour ne plus considérer comme importantes que les 
affaires de l'État, et afin de consoler le cœur de l'impératrice 
Tseu chi (bonheur affectueux)’, surnommée Loyale, Se- 
courable, Bien portante, Soigneuse, Intelligente, Prévoyante, 
Sérieuse, Sincère, qui nous instruit et nous élève, nous n'ose- 
rions pas ne pas nous conformer respectueusement aux ordres 
qu'elle nous a laïssés el nous tâcherons de ne pas nous laisser 
abattre par le chagrin. 

«Nous ordonnons que لا‎ tsong, prince de Tounn, Y sou, 
prince de Kong, le beïlé Y Kouann, le grand chambellan 
Tçing chéou, le grand chancelier قوط‎ tçuann, le vice-chan- 
celier et l'un des ministres (du ministère des fonctionnaires 
civils*) Ling koueï, l'un des ministres (du ministère de l'in- 

 L'impératrice de l'ouest. 

* Chaque ministère a deux présidents ou ministres à sa tèle : un Mand- 
chou et un Chinois (y mann y ‘hann). 
xx. 17 
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térieur) Ugenn tch‘eng, et l'un des ministre (du ministère 
des travaux publics) Oueng tong-houô, s'occupent avec 
respect et diligence de tout ce qui regarde les funérailles et 
prennent toutes les dispositions nécessaires. Nous leur en- 
joignons également de rechercher les précédents et, après 
s'être consultés, de nous adresser sans retard un rapport. 

« Que ce qui précède soit porté à la connaissance de tous, 
tant dans la capitale que dans les provinces de l'empire, 


« Respectez ceci. » 


A ce décret étaient annexées les dernières volontés de l'im- 
pératrice, dictées par elle à son lit de mort et mises en style 
élégant, peut-être mème amplifiées par quelques habiles mem- 
bres de. l'Académie des Pinceaux (*Hann linn). Le style en 
esb assez difficile et tont parsemé, comme le décret précé- 
dent d'ailleuts, de fleurs de rhétorique et d'allusions litté- 
raires et historiques. 


Dernières volontés de l'impératrice de l'est. 


« Les dernières volontés de l'impératrice Ts‘eu ann, sur- 
nommée Loyale, Libérale, Bien portante, Heureuse, Intelli- 
gente, Aimable, Sérieuse, Vénérable, ont été les suivantes : 
« Malgré mon peu de mérite, j'ai reçu autrefois avec respect 
l'ordre de l'empereur Ouennn tsong chienn (Chienn fong '( 
de prendre place dans le gynécée impérial. Lorsque l'empe- 
reur Mou tsong y (T‘ong tché*} reçut avec respect le gouver- 
nement de l'empire, il me traita avec la plus réelle piété 
filiale et mit tous ses soins à me faire plaisir et à m'entourer 
d'égards. 11 était plein de respect et de sincérité pour moi. 
L'empereur actuel, qui a été appelé à lui succéder sur le 
trône, examinait tous les jours ma nourriture et venait quo- 
tidiennement m'offrir ses respects. [1 sait de lui-même mettre 
en pratique la piélé filiale. De plus, depuis son avènement, 


١ Ouenn tsong chienn est le mia مما‎ on nom du temple, titre honorifique 
qui à été décerné à l'empereur Chienn fonÿ après sa mort. 
5 Mou tsonf y est le ممم‎ haë de T'ong tché, 
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il n'a cessé de se livrer à l'étude afin d'augmenter son respect 
et d'accroître ses vertus. Mon cœur s'en réjouissait et bondis- 
sait de joie. Encore que récemment, vu la multiplicité et la 
difficulté des’ afaires', je ne cessasse du malin au soir de 
m'occuper du gouvernement le plus diligemment possible, 
j'étais heureuse d'entendre tout le monde vanter ma robuste 
santé, et j'espérais pouvoir jouir d'une plus longue vie et 
d'un bonheur plus durable. 

« Le 9 du présent mois (7 avril) je fus soudainement indis- 
posée. L'empereur était auprès de moi quand je pris des 
médicaments, et s'enquit de ma santé : il priait 16 Ciel pour 
que jé me rétablisse rapidement. Tout à coup, le 10 (8 avril), la 
maladie s'est aggravée, et vers onze heures je sens mes forces 
m'abandonner peu à peu et je n'ai plus qu'un souflle. 

« J'ai quarante-cinq ans, et pendant près de vingt ans, élant 
une mère pour tout l'empire, les empereurs T‘ong tché et. 
Kouang siu m'ont soignée tour à tour. À plusieurs reprises, 
d'heureux événements ont eu lieu, et des titres honorifiques 
m'ont été décernés *. Qu'aurais-je eu de plus à désirer ? Mais 
je ne puis m'empêcher de penser à la douleur extréme que 
mwa mort va causer à l'empereur. La personne de l'empereur 
intéressant tout l'empire, il faut qu'il s'efforce de surmonter 
sa douleur et qu'il considère les affaires de l'État comme plus 
importantes {que ma mort), afin de consoler respectueuse-. 
ment le cœur de l'impératrice Ts‘en chi, surnommée Loyale, 
Secourable, Bien portante, Soigneuse, Intelligente, Pré- 
voyante, Sérieuse, Sincère, qui l'instruit et l'élève. 

« Que tous les mandarins civils et militaires de la capitale 
et des provinces s'occupent d'exercer leurs fonctions avec la 
plus grande diligence et qu'ils s'éfforcent d'aider l'empereur 
à maintenir la paix dans l'empire. Mes mânes s'en réjouiront. 
sincèrement. ١ : 

* « Quant au deuil, que l'on agisse en conformité avec les. 

* Allusion au conflit russo-chinois qui vient de se terminer henreusemenf." 

* Ce sont les épithètés qui suivent son nom, telles que : Loyale, Libé-" 

rale, etc. يي‎ : 
17: 
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précédents, mais que l'empereur le porte pendant vingt-sept 
jours seulement. Il ne faut pas négliger les grands sacrifices 
ni les sacrifices ordinaires ' . 

« En outre, bien que j'aie toujours été économe et simple 
pour servir d'exemple à tous ceux qui habitent le palais, il 
ne faut pas, pour ce qui concerne les rites, agir avec trop 
d'économie. Quant aux vètements et autres ornements dont 
on me revêtira après ma mort, on pourra à cet égard viser 
tant soit peu à l'économie, et s'épargner des dépenses inutiles. 
De la sorte, on pourra se conformer à mes désirs ordinaires. 
C'est pourquoi j'ai donné mes derniers ordres. Que chacun 
s'y conforme avec respect ! » 


Le 1 1 avril au matin tous les murs de Péking étaient garnis 
de grandes affiches blanches ornées d'un sceau bleu * : c'était 
la proclamation du tçidou meunn ti tou, général des neuf 
portes”, c'est-à-dire le général commandant la place, donnant 
communication au peuple d'un décret du cabinet des minis- 
tres (neï ko) au sujet du deuil. En voici la substance : 

« Les femmes des mandarins du premier et du deuxième 
rang iront au palais se prosterner devant le cercueil de l'im- 
pératrice. ب‎ Les mandarins du premier et du deuxième rang 
ne pourront se marier pendant un an. Ceux au-dessous du 
quatrième rang pourront se marier au bout de cent jours. — 
Tous les mandarins porteront le deuil pendant vingt-sept 
jours; les parents de l'empereur le porteront pendant vingt- 
sept mois; durant le même laps de temps ils ne pourront se 
marier, — Les habitants et soldats ne se raseront pas la tête 


1 Les grands sacrifices sont les sacrifices au Cicl, à la Terre; les sacrifices 
otdinaires sont adressés au Vent, à la Pluie, au Tonnerre, etc. 

3 Paï tché lann yun. 

* Le tçiéou meunn fi tou, général des neuf portes (la ville tartare où se 
trouve le palais impérial a neuf portes), est en quelque sorte le gouverneur 
de Péking. On lui donne aussi le nom de pou tçiann l'onÿ linÿ, comman- 
dant de l'infanterie. Il a sons ses ordres deux {son ,ودام‎ colonels, qu'on ap- 
pelle vulgairement fou fi lon, sous-généraux. 
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pendant cent jours ; il leur est également interdit de se marier 
avant l'expiration de ce délai. -11 est inutile que les femmes 
des mandarins chinois aillent au palais se prosterner devant 
le cercueil. » 

Cette proclamation donne l'explication du nombre infini 
de mariages, grands et petits, que l'on rencontra dans les 
rues de Péking dans l'intervalle séparant la mort de l'impé- 
ratrice de l'ouverture du deuil public. Chacun se hâtait de 
prendre femme et de faire réjouissance, plaisir dont on allait 
ètre privé pendant quelque temps. Les loueurs de chaises 
nuptiales, de parasols, de pancarles étaient sur les dents. 
Seuls, les barbiers n'étaient pas fort contents : un chômage 
forcé de cent jours ! 

Les vêtements de deuil des fonctionnaires consistent en 
une robe de coton très mince qu'ils revétent par-dessus leur 
mang p‘aé ou robe de cour ordinaire : ils sont fournis à cha- 
cun par le ministère dont celui-ci dépend. Un deuil de cette 
nature coûte pour tout l'empire huit millions de taels envi- 
ron *. Tout le monde retire les franges rouges et les globules 
qui garnissent les chapeaux officiels. D'ailleurs, tout ce qui 
est rouge disparaît : les sceaux sont apposés en encre bleue; 
les cartes de visite, d'ordinaire en papier rouge, sont en pa- 
pier jaune clair appelé mi ché, couleur de la paille de riz; 
de mème le papier à lettres. Le titre et les colonnes de la 
Gazette de Pékin sont en bleu : les journaux de Changhaï pa- 
rurent imprimés entièrement en cette couleur. 

Le mème jour (11 avril) cinq décrets relatifs à la mort de 
l'impératrice paraissaient dans la Gazette de Péking. 

Le premier était de l'impératrice de l'ouest et ordonnait 
à Y ‘houann, prince de Chounn (père de l'empereur), de 
porter le deuil pendant cent jours. Les Rites ne permettaient 
pas, en effet, à l'empereur de promulguer un décret relatif à 


son père. 


١ En comptant le tael au change de sept francs, cela fait cinquante -six 
millions de francs. 
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Le second était de l'empereur et était ainsi conçu : « Les 
maréchaux, vice-rois, gouverneurs, généraux de division et 
de brigade, majors, etc, de toutes les provinces, ont leurs 
fonctions à remplir, il est donc inutile qu'ils nous adressent 
des mémoires pour demander l'autorisation de venir à la ca- 
pitale saluer le cercueil de l'impératrice. Qu'ils traitent seule- 
ment les aflaires le mieux possible, qu'ils s'efforcent de bien 
exercer leurs charges, et qu'ils ne s'occupent pas de cérémo- 
nies inutiles. 

Respectez ceci. » 


Par le troisième , l'empereur décidait que, pendant une 
année entière, les vice-rois, gouverneurs de province, le 
maire de Péking, les. inspecteurs de gabelle, les délégués 
aux passes de la Grande le et les directeurs des many : 
factures. impériales € de soieries !, n'oBriraient plus de produc- 
tions locales comme les règlements l'exigent. 

Par le quatrième, les deux médecins Tchéou tché-tcheng 
ét Tchouang chéou-hô, membres de l'Académie impériale 
de médecine, étaient privés de leurs globules. Ces médecins 
avaient soigné l'impératrice de l'est dans sa dernière maladie ; 
ils étaient ainsi punis de l'avoir laissée mourir. Ils portaient 
Je globule de troisième classe (saphir). 

Le cinquième décret ordonnait à un cerlain nombre de 
mandarins, tels que ceux chargés de régler les funérailles, 
les ministres et directeurs des ministères, les parents de 
l'empereur, dé porter le deuil pendant cent jours : les autres 
hauts mändarins ne devaient le porter que pendant vingt- 
sept jours. Ensuite les vêtements de deuil devaient être livrés 
aux flammes. ' 

Le 13 avril, la Gazette de Péking contenait le décret sui- 

vant: 


١ Ces manufactures sont dans la Chine méridionale : il y en à une très 
importante à Nanking. 





0 50 , 
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Déviet impérial reçu par le cabinet des minisires (neï k6). 


« L'impératrice défunte Ts'en ann, surnommée Loyale,-Li- 
bérale, Bien portante, Heureuse, Intelligente, Aimable, Sé- 
rieuse, Vénérable, a été une mère exemplaire pour tout l'em- 
pire; elle nous a toujours adressé des paroles aflectueuses , et 
donné des instructions pour gouverner; elle a répandu la fé- 
licité dans l'empire; pleine de. mérites et jouissant d'une 
- excellente renommée, elle a dépassé de beaucoup les femmes 
des temps les plus reculés. Elle vient de s'envoler au loin 
comme un Génie {de mourir). Notre cœur en est excessive- 
ment aflligé et ne peut absolument plus ètre à son, aise. 
Ayant examiné avec soin les rituels, nous avons vu qu'il 
fallait lui donner un litre posthume afin de manifester notre 
respect extrème (pour elle). En conséquence, nous ordonnons 
que les grands chanceliers et fonctionnaires inférieurs sc réu- 
nissent pour examiner sa vie entière avec diligence et respect, 
et nous adresser un rapport. 

« Respectez ceci. » 


Les grands chanceliers se hâtèrent 0 se concerter et de 
délibérer et, plusieurs jours après, ils adressèrent à l'empe- 
reur un rapport (qui n'a pas été publié), où ils narraïent la 
vie de l'impératrice défunte, ses belles et louables actions, et 
faisaient son éloge. Six jours après la promulgation du précé- 
dent décret, c'est-à-dire le 19 avril, le cabinet des ministres 
recevait le rescrit suivant: > 

« Nous songeons avec respect à la vertu de l'impératrice dé- 
funte !, vertu profonde et vaste, à son humanité et à son af- 
fection pour tous, à ses qualités excellentes et à sa louable 
conduite envers son époux : il ne nous est pas possible de 
faire son éloge complet. Encore qu'elle se voie envolée au 

loin comme un Génie, sa renommée n'en survivra pas moins 
éternellement. 

« Les grands chanceliers et autres fonctionnaires (que nous 


١ Nous supprimons ici les Litres honorifiques qu'on a vus plus haut, 


NE ENT PRES‏ سض كف 
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avions chargés de ce soin) viennent de proposer avec respect 
et diligence qu'on décerne à l'impératrice un titre posthume. 
Comme nous pensons constamment à l'amour maternel 
qu'elle a eu pour nous, nous avons décidé de conserver six 
des dix surnoms (qu'elle portait de son vivant) et nous lui 
avons donné le titre posthume de : Impératrice Chienn', pleine 
de piété filiale et de chasteté, Tranquillité affectueuse, Bien 
portante, Heureuse, Aimable, Vénérable, Modèle de l'empire, 
Secours des empereurs, pour transmettre d'une manière écla- 
tante ses vertus jusqu'à la postérité la plus reculée, et mon- 
trer le respect immense que nous avons pour elle. L'empire 
tout entier la respectera uniformément, et tout le monde 
verra quelle importance nous attachions à lui donner un 
titre posthume. 

« Quant aux cérémonies qui doivent ètre accomplies , que le 
ministère compétent examine les règlements établis et m'a- 
dresse un rapport à ce sujet. 

« Respectez ceci. » 


Le cercueil de l'impératrice devant être déposé quelque 
temps dans un édifice appelé Kouann 16 tienn (salle où l'on 
contemple les vertus des défunts) qui est situé derrière le Mei 
chann où Montagne de charbon ?, les ponts et chaussées et le 
génie milituire chinois furent invités, sur ces entrefaites, à 
réparer les boulevards conduisant du palais impérial à la 
Montagne et enceignant cette dernière. Durant quelques jours, 
on vit à cet endroit un spectacle assez curieux : des régiments 
entiers nivelaient la partie élevée des boulevards, d'ordinaire 
pleine d'ornières et de casse-cou, et tassaient la poussière 
également; ils avaient établi leur campement de chaque 


1 Chienn est le troisième mot du miuô ‘haô de son mari (Ouenn tsong 


* La Moatagoe de charbon est située à une portée de Bèche du palais” 


impérial, au nord de celuiei et visä-vis de la porte Chenn vou. Elle est 
couverte de pavillons et d'arbres. Son nom viendrait «de ce qu'elle serait 
formée de charbon fossile, pour servir d'approvisionnements en fait de com- 
bustibles, dans le cas où Ja ville serait assiégée.» 
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côté, sur les parties basses. On repeignait en mème temps en 
rouge les murs fendus qui entourent la montagne de charbon, 
ainsi que ceux des maisons voisines devant lesquelles le cor- 
tège devait passer. Il n'est pas étonnant que les rues et bou- 
levards de la capitale soient en si mauvais état, puisque l'on 
attend la mort d'un empereur ou d'une impératrice pour les 
réparer. Encore ne s'occupe-t-on que de ceux par où le cor- 
tège doit passer. 

Le 18 avril, le cercueil fut transporté en grande pompe 
au Kouann t6 tienn où il doit être couvert de quarante-cinq 
couches successives de laque (sseu ché جه‎ taé ts'i); ce n’est 
qu'après qu'on pourra le diriger sur l'endroit où sont les 
tombeaux de la famille régnante ١ : or, comme une couche de 
laque ne peut être apposée que quand la précédente est tota- 
lement sèche, et qu'il faut dix-sept jours en moyenne pour 
arriver à ce résultat, le cercucil doit donc rester un certain 
laps de temps au Kouann tô tienn. En attendant, l'empe- 
reur, les princes du sang, les hauts dignitaires viennent faire 
le ko f'éou, c'est-à-dire se prosterner neuf fois devant lui. Le 
vice-roi Li ‘Hong-tchang, de la province de Tchë li où se 
trouve la capitale, vient d'arriver à Péking pour accomplir 
les mêmes cérémonies. 


11. ANECDOTES DU TEMPS DE LA DYNASTIE MONGOLE *. 


1. Parvenir aux honneurs grâce à sa femme. 
Vers la fin de la dynastie des Song *, Tch‘eng ‘Hong-tçin 


١ Les tonÿ ling ou sépultures des emperours de la dynastie tartare sont 
situées à quelques jours de Pékin, près de la ville de Tsounn ‘houa (lat. 
4o* 12”, long. 117° 53}. 

* Extraïtes du Tchou6 keng lou, recueil de morceaux divers écrits par T'aô 
Tsong-y vers la fin de la dynastie des Yuann on Mongols. On y trouve des 
renseignements intéressants sur l'histoire des Mongols, sur les mœurs, la litté- 
rature, la médecine et la peinture de l'époque. On trouve au livre XXIV une 
liste de médecins célèbres qui ont vécu sous chaque dynastie, depuis le 
règne des Sann houang ou trois empereurs jusques et y compris la dynastie 
des Song. L'ouvrage a trente tçuann où livres. 

? Les Song ont régné de 960 à 1295. 


266 FÉVRIER-MARS 1882. 


avait été enlevé (par les Mongols) et était esclave dans la maison 
de Tchang, Ouann ‘hou ou préfet de Tann tçiaô de Ching 
yuann (province du Chann si). Un jour, Tchanÿ amena chez 
lui une fille appartenant à une famille de fonctionnaires, 
nommée X, qui avait aussi été enlevée, et la donna en ma- 
riage à Tch’eng. Ils étaient mariés depuis trois jours quand 
la femme dit en secret à son mari : 

« Tu as de telles capacités et une telle tournure que tu ne 
dois pas rester longtemps en service chez autrui : que ne 
songes-tu à fuir ? Est-ce que c'est par plaisir que tu restes es- 
clave ?» 

Le mari soupçonnant que Tchang voulait le mettre à 
l'épreuve, alla lui répéter ce que sa femme venait de dire : 
Techang ordonna de donner la bastonnade à cette dernière. 
Trois jours après, celle-ci dit encore à son mari : 

١ + Situ pars, lu arriveras certainement à une Era position ‘ 3 
sinon, tu seras loujours esclave. » 

Tch’eng eut encore plus de soupçons et rapporta de nou- 
veau cette parole à Tchan£ : celui-ci ordonna de chasser la 
femme, puis de la vendre à un habitant de l'endroit. 

Sur le point de s'en aller, la femme de Tch’eng échangea 
une de ses pantoufles contre un des souliers de son mari et 
dit en pleurant : « A un moment donné, nous pourrons nous 
relrouver grâce à ceci”. » 

Plus tard, Tch'eng eut des remords et s'enfuit : il retourna 
vers les Song. 11 avait alors dix-sept ou dix-huit ans. S'étant 
montré capable, il obtint une charge publique. Lorsque les 
Mongols se rendirent maîtres de l'empire, Tch'eng était 
Ts’ann tché tcheng ché (sorte de trésorier général) de la pro- 
vince de Cliann si. Plus de trente années s'étaient écoulées 
depuis qu'il était séparé de sa femme : se souvenant des bons 
sentiments de celle-ci, il ne s'était pas remarié. 

A celte époque, il envoya quelqu'un porteur de la pan- 


1 Lit. tu deviendras un grand vstensile (lch'enÿ ta li). 
* Litt. à un moment Lenant ceci mutuellement nous reverrons. 
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touflle et du soulier prendre des informations sur ellé à 
Ching yuann. Celui qui l'avait achetée répondit : 

« Cette femme est en effet venue chez nous; elle travaillait 
avec ardeur; elle ne se déshabillait jamais la nuit pour dor- 
mir, mais tournait le rouet jusqu'au matin. Honnète comme 
elle était, je n'essayai pas d'avoir de rapports avec elle. Ma 
femme, étonnée de sa conduite, la traita comme sa fille, Au 
bout de six mois environ, ayant remboursé le prix qu'elle 
avait coûté au moyen des vêtements qu'elle avait faits, elle 
demanda à se faire bonzesse. Ma femme lui donna quelque 
argent pour qu'elle pût mettre son projet à exécution. À pré- 
sent elle habite au sud de la ville, dans tel monastère. د‎ 

L'envoyé de Tch'eng s'y rendit pour la chercher et entra 
(dans le temple) sous prétexte d'y faire sécher des vètements, 
puis il laissa tomber à dessein le soulier et 1n pantouflle. A 
cetie vue, la bonzesse demanda au porteur d'où il venait. 

« Mon maître Tch‘eng m'envoie chercher sa femme,» ré- 
pondit ce dernier. | 

La bonzesse exhiba l’autre soulier et l'autre pantoullle et 
les compara (avec ceux qu'avait apportés l'envoyé). Aussitôt 
celui-ci la salua en disant : 

« Vous ètes ma maîtresse ! » 

«Le soulier et la pantouflle, » répondit la bonzesse, 
«ayant servi à ce que je désirais, c'est fini, Retourne vers 
M. Tch'eng et porte mes compliments à sa femme. » 

Elle ne voulut plus sortir de nouveau; l'envoyé eut beau 
dire que Tch'eng ne s'était pas marié, la bonzesse fut in- 
flexible‘. 

Ayant appris ce qui s'était passé, Tch‘eng adressa une dé- 
pèche au gouverneur de la province pour qu'il envoyät un 
courrier au magistrat de Ching yuann. Celui-ci (en confor- 
mité avec les ordres qu'il avait ainsi reçus) prépara un cor- 
tège nuptial selon les rites et détacha un de ses subalternes, 
Li K‘ô-fou, pour accompagner et escorter les voilures jus- 


١ Elle voulait sans doute que son mari vint la chercher en grande pompe. 
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qu'au Chaun si où Tch'eng et sa femme furent de nouveau 
réunis. 


2. Deux époux mourant par piété filiale. 


Tou Yéou-k'ai, surnommé Yang-fou, originaire de Tçianÿ 
ynn (province du Tché tçiang), donnait des leçons chez lui 
à quelques disciples. Sa femme contribuait aux besoins du 
ménage en faisant des cordes de chanvre. Dans les années 
Tienn-li’, il y eut une grande famine à l'ouest de la pro- 
vince du Tché tçiang : le prix du riz s'élevait de jour en jour. 
Les élèves se dispersèrent. Les deux époux se virent près de 
mourir de faim. Le frère de la femme les exhorta, à plusieurs 
reprises, à couper les arbres qui ornaïent les tombes {de 
leurs ancêtres) et à vendre leur terre aGn de prolonger quel- 
que peu leur éxistence. Yang-fou fut inflexible et ne voulut 
pas y consentir. Peu après il voulut ramener sa femme dans 
léur hameau natal: celle-ci lui dit : « Puisque tu as une si 
grande piété filiale, est-ce que moi je n'en aurais pas aussi ? 
IL vaut mieux ne pas manger de tels grains » et, s'appuyant 
l'un sur l'autre, ils moururent. 


3. Les trois religions de la Chine. 


‘Houeï kong, fils de Po-mbu-lou-tch'ong, du temps qu'il 
était “Hann linn*, expliquait un jour un texte à l'empereur. 
Quand il eut fini, ce dernier lui demanda : 

« Quelle est la plus estimable des trois religions ? 

— La religion du Bouddha est comme l'or jaune, répondit 
le lettré; la doctrine du Taô, comme le jade blanc; celle de 
Confucius, comme les cinq sortes de céréales *. 

— S'il en est ainsi, reprit l'empereur, la doctrine de Con- 
fucius est celle qui est la moins considérée ? 

— Si l'on n'a pas de jade blanc ou d'or jaune, répliqua 


1 1338-1330. 

* Membre de l'Institut (‘hann linn «forêt de pinceaux»). 

? Les cinq sortes de céréales sont : le chanvre, le millet, le blé, le riz et 
Jes haricots. 
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son interlocuteur, on peut s'en passer : mais peut-on en ce 
monde se passer un seul jour des cinq sortes de céréales ? » 
L'empereur fut très content (de cette explication). 


III. APOLOGUE. 
LE RENARD QUI EMPRUNTE LA FORCE DU TIGRE!. 


Chuann, roi de Tçing, demanda un jour à ses ministres : 
« J'ai entendu dire que les pays du nord redoutaient Tchao 
Chi-chué; quelle en est la raison ?» 

Les ministres gardèrent le silence. Enfin (l'un d'eux), 
Tçiang y, répondit : « Un tigre pourchassait tous les animaux 
dans le dessein de les dévorer. I rencontra un renard qui 
lui tint ce langage : « Vous n'oserez pas me manger, car la 
Divinité m'a mis à la tête de tous les quadrupèdes; si vous 
osez le faire, vous enfreindrez ses ordres. Si vous n'ajoutez 
pas foi à mes paroles, je vais marcher devant vous et vous 
allez me suivre. Vous verrez si, à ma vue, les animaux seront 
assez audacieux pour ne pas me faire place. » ب‎ « Soit, » ré- 
pliqua le tigre, et il marcha de compagnie avec le renard. A 
la vue du tigre, tous les animaux s'écartaient du chemin : le 
tigre ne savait pas qu'ils s'éloignaient par crainte de lui, et 
crut qu'ils avaient peur du renard. 

« Or maintenant, 6 roi, votre royaume a mille li d'étendue زع‎ 
Tchaë Chi-chué commande à des millions de soldats : voilà 
pourquoi on le redoute. En réalité, ce n'est pas lui-même 
que l'on craint, mais bien vos soldats, de mème que les ani- 
maux redoulaient le tigre (et non pas le renard )}”.» 


١ Extrait du Tehonn مدو‎ #6, stratagèmes des États belligérants. Voyez 
nos Miscellanées chinois dans le n° août-septembre 1880 du Journ. asiat., 
p- 271 el 273. 

À C'est à cet apologue que se réfère l'expression ‘Hoa {çia ‘hou oueï, le 
renard qui emprunte (le caractère ,ماما‎ vulgo faux, est ici pour tsié, em- 
prunter) la force du tigre, appliquée à des personnes qui par elles-mêmes 
»'ont aucune puissance, mais se servent de celle d'autrui pour effrayer ou 
forcer quelqu'un à faire quelque chose. Les Chinois l'appliquent aux ya yi 
sbires ou satellites des ya men (prétoires), qui ne sont rien par eux-mêmes, 
mais que l'on redoute parce qu'ils se prévelent du pouvoir de leur mandarin. 
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CODEX CUMANICUS BIBLIOTHECÆ AD TEMPLUM DIVI Mancr VExsTr4- 
RUM PHIMUM EX INTEGRO EDIDIT, PROLEGOMENIS NOTIS ET COM- 
PLURIBUS GLOSSARIIS INSTRUXIT, Comes Géra Kuun Acad. sr. 
Bung. sodalis. — Budapestini, 1880. 


Le Codex cumanicus est conservé à la Bibliothèque de 
Saint-Marc, à Venise, où il est ainsi désigné dans le Cata- 
logue rédigé en 1760 par Antonio Zanetti, le prédécesseur 
du savant abbé Morelli : « Codex DXLIX in-4°, chartaceus, 
foliorum 62, sæculi .لادج‎ Lexicon latinum, persicum et co- 
manicum. Initio legitar MCCCIIT, die x1 Julü. » Et dans un 
autre catalogue qui remonte à 1741, le même manuscrit 
est signalé comme il suit : « Alphabetum persieum, co- 
wianicum et latinuat atonymi, séripli مم‎ ' 116006111 die 
xt Jalif. Gujus Hbri initium est tale. In nomine Domini Jesu 
Christi, ete. » 

» Hæc sunt prima verba et nomina de litera À. 


audio mesnoëun esilurmen 
audis mesnoy esitursen 
audit mesnoel esitir. » 


Ce précieux manuscrit a été légué par Pétrarque, avec 
beaucoup d'autres, à la république de Venise, en 1362, par 
un tesnment commençant ainsi : « Desidera Francesco Pe- 
trarcha di haver herede il B. Marco Evangelista se cos pia- 
cerà à Christo, et à lui, di non so quanti libretti, 1 quali egli 
possiede al presente à che forse possederà , etc. » 

Le Codex cumanicus se divise en trente-sept chapitres ou 
sections parmi lesquelles j'indiquerai les suivantes comme 
offrant un intérêt particulier pour la philologie : I. Vocabula- 
rium per alphabetum. IT. Aduerbia. 1V. Vocabularium per or. 
dinem notionum correlativarum. V. Vocabularium cumanico- 
germanicum. XII. Ænigmata cumanica. XII. Textus cum. de 
paænitentia. XIV. Pericope evangelit secundum Lucam cumanica. 
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XVIIL. 1° Meditationes de passione Jesu Christi; 2° Oratio do- 
minica. XIX. Adumbratio grammaticæ linguæ cumanicæ latiné. 
XX. Paradigma verbi cumanici anglamak. XXVII. Confessio 
Jidei. XXVIIL. Hymnus de passione Jesu Christi cum 510105 mu- 
sicis. XXXIV. Vocabula quæedam cumanica et latina. XXXVWI. 
Textus de incarnatione Jesu Christi. XXXVIL. Vocabularium 
cumanico-latinum et cumanico-germanicum. 

Dans ses Mémoires relatifs à l'Asie, tome III, 1828, Kla- 
proth a publié les vocabulaires compris sous les n° I, II et 
IV; mais ce travail, qui avait le mérite de la nouveauté, offre 
beaucoup d'incorrections parce que le savant orientaliste 
n'avait à sa disposition qu'une copie fautive {quoiqu'il la dé- 
clarât faite avec une grande exactitude) que M. Salvi lui avait 
envoyée de Venise, C'est ainsi qu'il a la À octi au lieu de كه‎ 
octi اش وقى‎ «le temps, le moment de manger » , ethindu chiude 
au lieu de echindu, chindä, 1525, ايكيندى‎ « l'après-midi, 
après », «yda pour ayna, ,ليينه‎ que le manuscrit donne comme 
équivalent du persan adina et du latin reneris «le vendredi», 
apec ay pour asuc ay, gi G5l, «le mois des vivres, des pro- 
visions, celui où elles doivent être emmagasinées, le mois 
de décembre», etc. En outre, il a fait des rapprochements 
qui ne sont pas heureux, comme lorsqu'il a comparé le mot 
moghor « signe , empreinte » à l'arabe FE «argent en Hingot», 
et non pas au persan kgs «cachet» d'où les expressions مهر‎ 
مهر أورمق ,مهن بصمق ,قومق‎ » 22000461 un sceau, où un cachet 7 
I n'a pas été mieux inspiré en rapprochant de l'arabe عل يِب‎ 
mot nema qui doit être assimilé au turk oriental نوه‎ autre- 
ment نهارسم‎ OU نهرسه‎ sune chose, quoi que ce soit», ni en 
comparant le turk ari « pur » à l'arabe تلظ » عارى‎ «+ 

Pénétré de l'importance philologique du Codex cumanious 
et désireux de donner à ceux qu'intéresse l'étude des idiomes 
de l'Asie centrale une édition critique et scientifique des vo- 
cabulaires et des textes qu'il renferme, M. le comte Kuun n'a 
pas craint d'entreprendre cette tâche difficile et singulière- 
ment ardue. Sa grande érudition et ses connaissances très 
étendues dans les langues orientales lui ont permis de mener 
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son travail à bonne fin. Il l'a fait précéder d'une préface très 
substantielle et très étudiée, d'où nous tirerons d'abord 
quelques détails sur les Komans. 

Les Komans. appelés aussi Ugors, Turks, Scythes, sont 
mentionnés par Pline comme habitant à l'orient de la mer 
Caspienne. Le fleuve Kuma, affluent occidental de cette mer. 
semble leur devoir son nom. Le Djihän-numä cite une de 
leurs villes qu'il appelle 31, (peut-être pour g1,. ou سيرج‎ 
«joie ») et qui était située sur le bord du fleuve He (sans 
doute (جايقر‎ non loin du كسل‎ (ou mieux Jui); ce qui prouve 
que ces peuples ne menaient pas une vie purement nomade. 
Initiés à la foi musulmane dès le rx" siècle, le roi Louis 1“ de 
Hongrie entreprit de les convertir au christianisme dans le 
xv' siècle. À en croire Kazvini, manifestement dans l'erreur. 
de son temps. c'està-dire au تيع‎ siècle, وول‎ Goures (les 
mêmes que les Komans) praliquaient le christianisme, ap- 
pliquant ainsi à tous ce qui ne convenait qu'à quelques-uns, 
puisqu'il nous apprend d'autre part que ces peuples adoraient 
une montagne appelée par eux Menkur {conf. منكر‎ et Lie 
«éternel » et أيرى‎ « Dieu»). Il est question d'un Robert, arche- 
vêque des Komans en 1228, el d'un évêque du même peuple, 
nommé Thomas, en 1273. Ces incohérences de dates et d'af- 
firmations s'expliquent par les migrations continuelles des 
Komans forcés de céder la place devant les invasions des bar- 
bares de l'Asie centrale qui les poussaient devant eux. 

Que le Codex cumanicus soit l'œuvre d'un missionnaire, 
comme semblerait l'indiquer la place considérable qu'y tient 
l'élément religieux, ou celle d'un négocisnt génois, il n'en 
est pas moins certain qu'il remonte à l'époque où Gazan Khan 
régnait en Perse et Touktouka, descendant de Djoudji Khan, 
fils de Djenguiz Khan, dans le Kiptchak. 11 est, par consé- 
quent, antérieur au Mirdd), au Tezkereh et au Bakhtiär-nânieh, 
qui sont du xv° siècle, ne le cédant ainsi, pour l'ancienneté, 
qu'au Koutatkou-bilik, qui est du x1' siècle. La langue en est 
très originale et ressemble tout à fait à celle dont le docteur 
Radjoff a donné tant de curieux spécimens dans son intéres- 
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sant recueil Proben der Volkslitteratur der türkischen Stämme 
Süd-Sibiriens, comme le prouve cette sentence : 


Kym maga bersa mendagar beraym 
Kym maga bermassa mendagar berman. 


« Qui me donne, moi, de mon côté, je suis tout prêt à lui 
donner; quine me donne pas, moi aussi, je ne lui donne pas. » 
Mendagar est pour ,من ذا اتكار‎ équivalent de ربن ده آكا‎ dans 
l'osmanli. Dans une” version tatare du roman de خسرو وشيرين‎ , 
version qui remonte au x1v° siècle, Biblio. aat., anc. fond 
turk, n° 312, fol. 108 r°, on dit : 


مونكار اوخشار تيدى كوب ساقيش sel‏ 


« C'est à lui qu'il ressemble, dit-il, après avoir beaucoup ré- 
fléchi. » Et plus bas : 


انكار دوثمان فى ايرسا من مان uw‏ 


» Si quelqu'un doit ètre son ennemi, ce sera moi.» 

De tous les textes que renferme le Codex cumanicus, et 
dont la plupart offrent de grandes difficultés lexicologiques, 
je choisirai, pour la mettre sous les yeux du lecteur, la ver- 
sion komane du Pater, telle que je la trouve à la page 171 : 
Atamis kim hôctä sen. Algizle (12.51) bulsun senig hanlechin. 
Bulsü senig tilemegin nezikkim kocta alley (xsi) ierda. Kun- 
degi étmackimisni bisga bugun bergil. Dage iazuclarmisme 


) يا زوقلارميؤق‎ bizga bozzatkil (جوشاتغيل)‎ 761 bis bozzatirbis. 


isqà taman etchenlergä (ايشانلاركد)‎ dage iecnik ) (ييكنينك‎ sina 
makina bisni kuurmagil ) (كررماغيل‎ bassa barée iamandan Fra 
kuthargil ) (قرتقارغيل‎ Amë. 

M. le comte Kuun ne s'est pas contenté de donner une 
édition critique très soignée des différentes parties du Codex 
cumanicus , il les a accompagnées de vocabulaires et de noïes 
où il tente, presque toujours avec succès, l'assimilation de 
bon membre de mots rendus méconnaissables par la singu- 
lière orthographe du scribe, sans parler des expressions vieil- 
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lies ou inconnues à nos lexiques. 11 est servi dans ces essais 
par une érudition saine et forte et une excellente méthode 
philologique. C'est avec autant de profit que d'intérêt que j'ai 
lu cet excellent travail au sujet duquel je présenterai quelques 
observations. 

A la page 59, M. Kuun, trouvant l'expression تم برلدى‎ 
placée en regard de tranquillitas, fait remarquer avec raison 
que Klaproth a eu tort de rapprocher تم‎ de ds, et propose de 
l'expliquer par 445 ou 345 « paisible, tranquille», dans le 
dialecte de Kazan. Mais le mot تم‎ existe parfaitement dans le 
sens que lui prête le Codex « tranquille , calme, tranquillité», 
comme on le voit dans Radloff, I, 89, où on lit : ايكيكجى‎ 
ايشيكتى اجتى كيردى اوغرجاق لي ياتار إني كوكسونرب اوتادى‎ 
مورغودى دم ياتا باردى‎ «Ayant ouvert la seconde porte, le 
jeune homme entra; un ours était couché; l'ours grognant 
dit ou; l'autre pria , l'ours se tint tranquille. » Et à la page 119: 
بيردى‎ ! » Il setint tranquille»; et page 103 : ياوغا جيقتم‎ 
ie tt suis sorti avec tranquilité pour chercher l'en- 
nemi, » 4 


A la page 64, on lit dans le vocabulaire : «admodo, aë 
inpes, emdidan ari » et M. Kuun met en note: C£. Kazanicum 
art «porro», annart « postea». Le mot ارى‎ signifie « au delà, 
de l'autre côté, après, à cause des. Ainsi, dans Radlof, I, 
67, انونك ارى‎ « au delà de ce points; 1, 12, 35, ارى ماى‎ « là- 
bas, icir; II, 90 , ارى مين‎ «par là » opposé à بمرى مين‎ «par 
ici»; 11, 10, أريق‎ « plus loin, au delà»; 11, 163, ييرينان‎ gai 
« d'au delà زد‎ id., 547, اريق‎ «autre, étranger », mot à mot «un 
homme d'au delà زه‎ IV, 141, اندان ارى‎ s après cela»; 1,145, 
أرى‎ Wisls «à cause de quoi ?». 

Page 66, fideliter est rendu par conu chelle et cônuhälà. Le 


premier de ces deux mots ne serait-il pas composé de كين‎ 
« droit, fidèle » *, joint à la postposition ايلم‎ , mot à mat «avec 


! Page 115, عدف‎ est donné comme l'équivalent du latin legalis et du 
person (mieux vaudrait dire de l'arabe) halal. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 275 


droiture »? ,كين‎ dans le sens de «droit», se rencontre dans le 
Koutatkou-bilik, page 120 , où on lit : 


باى SI‏ بولسا يوريسا كون 


«Si un prince est bon, s'il marche droit.» Dans Rubgoui, 
page 382, on trouve كوق سور‎ «une parole droite», et p. 480, 

.أمين correspondant à l'arabe‏ كين «un homme droit»,‏ 5 أ 
justice» dans le Koutatkou, p. 62 :‏ « 4,5 ليك De là vient‏ 


اليك توتاج قيل كوق ليك كون 


« Prends-moi sous ta protection au jour de la justice. » Quant 
à conuhäla, j'y verrais كركل ايلم‎ et non pas l'arabe ,حالا‎ qui 
ne me semble pas ici à sa place. 


Page 71, on lit dans le vocabulaire : scarse, bacamtaï, cheæ- 
ganip. M. Kuun met en note à propos de ce dernier mot : 
Cf. Koïbalo-koragasicum kezäk « paucum .د‎ Je préférerais le 
rapprocher du verbe 341,5 « être court », d'où قيسقم‎ « court» 
et قيسقاج‎ «avare», comme on le voit dans Radloff, IV, 191 : 


قيسقاج بوليب باى بولسا 


« Si étant avare il devient riche. » De la mème racine viennent 
قيسقارمق‎ «se raccourcir», قيسقارمق‎ «raccourcir» et قمسقامق‎ 
qui semble devoir ètre pris dans le sens de « se raccourcir», 
d'où est venu celui de « porter envie», mot à mot «se rata- 
tiner par suite de la jalousie», et enfin قيسقاناق‎ «rats, mot à 
mot « celui qui se resserre, qui se rétrécit dans un petit es- 
pace», ou bien «qui vit dans la gène et l'angoisse»; dans 
Radloff, II, 2: 


قيسقاناق اتين جيان (ييان) بولارسانك 
C'est comme si tu mangeais de la chair de rat.» Chexæganip‏ « 


ne serait donc autre chose qu'un gérondif et signilerait pro- 
prement « en étant serré ». 


Page 75, on lit dans le vocabulaire : Parvus, chozac, chici 
et en note : Cf. Eagataicum Æicik, hung. kicsi. LS, تخهى‎ et 
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«#5 dans le sens de عدكجيك‎ rencontrent tous les trois. C'est 
ainsi que dans le شوريدهحال‎ , imprimé à Kazan, p. 9, on lit : 
بو زمان‎ we ير كقى اوله صوى‎ 
« Maintenant qu'il y a un peu d'eau, » et dans Radloff, IV, 
7. 280 يرزدى ينتى صندوقنى تينكيز ياقاسينا ايكيلدى‎ ge اينك كيهى‎ 
«La plus petite se mit à la nage, arriva et amena la caisse 
au bord de la mer,» et page 352 : بير كرندا كيجى لارى ايعتى‎ 
يا أغالار‎ « Un jour le plus petit d'entre eux dit : à mes frères 
aînés; » et dans un khosrev-nâmelh en vieil osmanli, B. N., 
ancien fonds turk, n° 314, fol. 25 v° : عقللر‎ 3 ess اوزى‎ 

« petite de sa personne, mais grandement intelligente. » 


Page 76, omnis est rendu en persan par ghama x@, ct en 
“turk par tegma ou barza تاها‎ ou تيكا‎ ou xfss où دعم‎ et .بارجا‎ 
Le pluriel omnes est représenté en persan par har amaram, 
que M. Kuun a fort bien assimilé à ,وكنان‎ et en turk par teg- 
manlarnj où il croit retrouver l'arabe .هام‎ Je serais plutôt 
d'avis d'y voir 4,4, accusatif pluriel de Us. Celui-ci signi- 
fiant «tous» se rencontre dans Rubgouzi, p. 524 : تيكاسينى‎ 
بيرلا قينابور‎ wysie بر تورلوك‎ » 11 les tourmentait tous par toute 
espèce de supplices, » et page 445 avec le pluriel : تيكه لار‎ 
قايدة بيلورلار حق رسول نينك عزتيى‎ » Tous d'où connaissaient-ils 
les mérites du véritable Envoyé? » 

Page 87, prestus, en persan tex, ورتين‎ en turk terc ou te. 
كرك‎ , signifiant « prompt, rapide, rapidement », se lit dans le 
اجيم عار‎ » page 78 : 

5 يكين يملاماسا كيشى ترك اولور‎ 
« Si quelqu'un ne soigne pas son mal, il mourra prompte- 
ment,s ce qui me semble plus exact que « certainement», 
stirbt er sicher, comme M. Vambéry l'a traduit. On lit aussi 
,تروكين‎ pris adverbialement dans la version tatare de خسرو‎ 

citée plus haut, n° 312, fol. 94 r°:‏ , وشيرينى 


بو توشوم تعبيرين تركين منكا يور 
Donne-moi promptement l'interprétation de mon songe. »‏ « 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 277 
Page 88, on lit dans le vocabulaire : podius, grioua, 5,25, 
oba. Le mot latin est expliqué à la note par « loeus acclivus », 
ce qui est exact, et par «campus inter montes», ce qui ne 
l'est pas. Oba ne doit pas ètre non plus rapproché de تلوى‎ . 
«vallée», ni du hoïbal اوياق‎ «angustia montium», puisque, 
bien loin de désigner «une dépression de terrain», il a le 
sens de « colline » et devrait être rapproché du mongol 
«der Haufe» et du mandchou obo «ein Steinhaufen der als 
Signal dient ». On en trouve un exemple dans Radlof, III, 
112 : جيققائد! جا وكليب‎ Lil, »بير اوبائينك‎ Lorsqu'il fat 
monté sur le haut d'une colline, l'ennemi était venu. » Dans 
Radloff, I, 158, Lyf est un tas de pierres élevé dans un but 
superstitieux sur un col escarpé ou bien mème un «poste 
frontière ». يتعير! يرروب‎ Lol التعاى بيلا خطاى دينك‎ « Ayant mar- 
ché par l'Altaï jusqu'à atteindre le poste frontière de la 
Chine. » 


Page 105, le vocabulaire porte : famula, xen sachird, cudagi 
epéi. Je crois que ممه‎ doit être assimilé non point à 3j 
«femme mariée», mais à جود‎ « femme ou fille en général». 
C'est ainsi qu'on lit dans Radloff, IV, 211 : أول بيه قولوتلاسا‎ 
الى ساتيب جيه الارمين‎ « Quand cette jument aura un poulain, 
je le vendrai et j'achèterai une femme.» Dans un aulre pas- 
sage, 1, 310, x Ou باى‎ signifie «sœur». xe باى‎ à le sens de 
«dame», wssl&, chez les Euxbegs et les Kirguiz, comme 
on le voit dans Radloff, 111, 31. Quant à eudagi, il est sans 
doute dans le sens de 5553f « qui est à la maison, domestique», 
et ne doit pas être confondu avec أوداكا‎ « femme, épouse », que 
je rencontre dans Radloff, I, 117, et IV, 31. Toujours à la 
page 105 , caravas est fort bien assimilé à قراباش‎ que mon dic- 
tionnaire traduit par «jeune fille esclave» sans en citer 
d'exemple. En voici un dans Rubgouzi, p. 89 : اى‎ ul يادشاة‎ 
بارجاس فى سنكا‎ dsl pile سارة منينك قراباشلاريم بار سلطاولر‎ 
قيجاق غه بيرايين‎ eus «Le pâdichäh dit : 6 Sara, j'ai des 
jeunes filles esclaves alliées par le sang aux sullans et aux 
rois; je te les donnerai toutes pour te servir. » 
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Page 110, le latin maæilla est rendu en persan par cianac, 
qui semble être le mot turk جكم , جنكا , جاتكا‎ , et en turk par 
yaagh. ياغ‎ ou ياق‎ , outre les sens que lui donne mon diction- 
naire, désigne encore «la joue, le visage, la face, la mà- 
choire ». C'est ainsi qu'on lit dans Radloff, I, 152 : ياقغارى‎ 
الاردينك اوزون تاب جولور‎ « Leurs visages sont allongés.» 1d., 
page 400 : 

تاشعيند! قول اجا ياقتيغ اركان 


« Au dehors était un esclave à face de vieillard. » Zd., I, 72 : 
بريبتى سوبلاسون تاب تيجينان جاق (ياق)‎ 


»11 lui a donné pour parler la mâchoire et la langue.» Au 


surplus, tous ces mots, x, جاناق‎ , GUGL, ,دياق‎ paraissent 
provenir de la mème racine. 1 


Page 115, virtuosus est expliqué en persan (arabe) par 
maghtadur, مقعحر‎ , et en turk par erdamli. Le mot .s,,1, dans 
le sens de «force, vigueur», se rencontre dans Rubgowi, 
page 4, où on lit : 


أيردم لارى يغلامق تلم اوز pes‏ سوزل اوقا 


« Sa force est de pleurer beaucoup (pour regretter ses péchés) ; 
il n'ouvre la bouche que pour réciter la Parole (du Coran); » 
et p. 196 : كررساتيب الال‎ grec he) كيلينك أوروشوب ابردم‎ » Ve- 
nez, il faut mourir en combattant et en faisant voir à tous 
la force de notre bras. » 


Page 125 du vocabulaire, on lit : folia belch yabuldrac. 
Ce dernier mot n'est pas pour japrac, qui est la forme la 
plus moderne, mais pour يبورغاق‎ , qui parait plus ancien et 
qu'on trouve dans le Mirddÿ, fol. 34 »°, et dans Rubgowi, 
23 : قايو ييغادغم بارديلار !ا غاق ديلار‎ « À 
اله 9 نت‎ - À بي انس‎ ce feuille. » 
Je m'arrète ici pour ne pas abuser de la patience du lecteur. 
Le Codex cumanicus, si on voulait l'étudier en détail, donne- 
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rait lieu à une foule de discussions intéressantes au point de 
vue de la lexicographie. Je n'ai prétendu, pour ma part, 
qu'eflleurer la question, heureux si j'ai pu attirer l'attention 
des philologues sur des textes dignes de leur intérêt, autant 
par le fond que par les notes, les commentaires et les glos- 
saires dont M. le comte Géza Kuun, leur savant et estimable 
éditeur, les a accompagnés. 
Paver pe COURTEILLE. 





UNE MISSION EN TUNISIE. 


Deux membres de la Société asiatique, MM. René Basset 
et Houdas, ont été chargés par le Ministère de l'Instruction 
publique d'explorer les bibliothèques publiques et particu- 
lières de la régence de Tunis. Ils se sont mis en route dès 
le commencement de janvier. Leurs premières investigations 
dans la capitale de la Tunisie ne paraissent pas avoir été 
fructueuses : le mauvais vouloir des autorités locales, le fa- 
natisme du personnel des mosquées, peut-être aussi certaines 
rivalités européennes leur ont suscité de sérieux obstacles. 
Poursuivant leur route sans se décourager, MM. Basset et 
Houdas ont relevé à Sousse plusieurs inscriptions arabes 
inédites , dont quelques-unes datent du mr siècle de l'hégire. 

À Qaïrouan, grâce sans doute au souvenir très récent de 
l'expédition française, la mission a trouvé chez les notables 
indigènes des dispositions plus bienveillantes. Toutes les 
mosquées de la ville, y compris la grande mosquée, lui ont 
ouvert leurs portes et l'accès de. leurs bibliothèques. Mais 
hélas! les rayons en étaient vides ou à peu près. 11 fallait 
s'attendre à cette déception , et il était facile de prévoir que 
les documents des plus précieux, s'il en existe encore dans 
cette ville sainte, avaient été mis en lieu sûr avant l'entrée 
de nos troupes. Les deux explorateurs ont été plus heureux 
dans leurs visites aux collections particulières. Ils ont aujour- 
d'hui entre les mains, outre l'Histoire de Qaïrouan , intitulée 
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Maalim ekiman, etc. (Bibl. nat., suppl'arabe, n° 2426), un 
manuscrit du géographe arabe El-Fezari (vi siècle de l'hé- 
gire), le Catalogae de la bibliothèque du cheïkh ‘Addoun 
et d'autres documents intéressants. À Qaïrouan comme à 
Sousse, la mission a recueilli, soit dans les cimetières, soit 
dans les édifices religieux, bon nombre d'inscriptions arabes 
depuis le mn° siècle de l'hégire qui présentent un véritable 
intérêt, sinon pour l'histoire musulmane, au moins pour la 
paléographie arabe de l'Afrique septentrionale. Aux der- 
nières nouvelles, M. R. Basset se proposait de continuer sa 
route par le sud de la Régence, afin de grossir sa collection 
épigraphique, tandis que M. Houdas reprenait le chemin de 
Tunis pour continuer ses recherches bibliographiques. Si 
modestes que soient jusqu'à présent les résultats de cette ex- 
ploration scientifique, elle a'aura pas été sans i 

les étudés orientales , et nous avons tout lieu d'espérer 
que le Journal de la Société asiatique sera le premier à en 
recueillir les fruits. 58 


+ 





Ennaruw. — Dans le cahier de janvier 1882, page رعو‎ ligne 4, 
au lieu de la fortune de la foi, il faut lire la forteresse de la foi. 
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a — 


PREMIÈRE PARTIE. — MONNAIES. 


{surrs.) 





S 16. FAITS DIVERS. 


Le premier qui, du temps de l'islamisme, établit 
un hôtel de la Monnaie (dér ed-darb) fut El-Hadj- 
djâdj. 11 y réunit les monnayers (tabbd‘in) et fit ap- 
poser un sceau sur leurs mains. Cette institution 
eut lieu en l'année 75 (694-695). (Két4b el-héwy, 
fol. 155 r°.) 

En l'an 76, on frappa pour la première fois la 
monnaie sous l'islamisme, et l'Émir des Fidèles ‘Abd 
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el-Malek ordonna de battre les dinârs et les derhams 
avec les empreintes (purement) islamiques. (Ebn 
Adbary-Dozy, p. 18.) 

Yousef ebn ‘Omar et-Taqafy? fit battre un jour 
plusieurs individus pour un derham zayf, et, pour 
un derham auquel il manquait une habbah et qu'on 
laissa sortir de l'hôtel de la monnaie, il fit appliquer 
5,000 coups de verge. (Kétäb el‘oyoûn-de Goeje, 
p. 103.) 

En l'année 158, Almahdi Mohammed Ben Djafar 
fit fabriquer un type monétaire pond, dans lequel 
il y avait un point. 

On ne connaît pas de type 25 de Mousa 
Alhadi?, fils de Mohammed Almabdi. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mus., p. 29; ms., fol. 4o v°; Tr. des 
fam., fol. 25 r°.) 

Haroun Alraschid fut le premier entre les kha- 
lifes qui renonça à surveiller par lui-même Ja fabri- ' 
cation de la monnaie. Avant lui, les khalifes exer- 
çaient en personne l'inspection sur la fabrication 
des dinärs et des dirhems. Ce fut une des choses 
qui contribuèrent le plus à illustrer le nom de 
Djafar Ben Yahya Albarméki, aucun autre avant 
lui n'ayant joui du même privilège. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mus., p. 31. Ms., fol. 4o v°.) 

Lorsqu'Er-Rachid remit la (direction des) mon- 


١ Gouverneur de l'Yaman en 106, de l"Jrâqet du Macbreq en 120; 
destitué en 126; mort en l'an 127. 

> Magrizy se trompe; le British museum possède plasieurs pièces 
de ce khalife. Voyez le Catalogue. 
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naies à Dja‘far ebn Yahya ebn Khäled le Barmékide, 
celui-ci fit graver son nom, à Madinat es-salâäm 
(Baghdäd) et à El-Mohammadiyah (qui fait partie) 
d'Er-Ray:, sur les dinärs et les derhams. IL frappa 
aussi des dinärs du poids de 100 metqâls, qu'il dis- 
tribuait à l'occasion du nayroûz et du mehrdjän, et 
sur lesquels il fit graver ces (deux) vers : 


Un jauncet (asfür) frappé dans le palais des rois et sur la 
face duquel brille (le nom de) Dja‘far ; 

Sa valeur est de plus de cent unités : quand un homme 
dans la gène en acquiert un, il se trouve dans l'aisance. 


(Magr., Tr. des fam., fol. 25 r°.) 

Quand Haroun Alraschid eut fait mourir Djafar, 
il remit les types monétaires à Alsindi, qui fit frapper 
des dirhems égaux aux dinärs. (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn., p.31; ms., fol. 4o v°.; Tr. des fam., fol. 25 v°.) 

Alamin confia les hôtels des monnaies à Alabbas 
ben-Alfadhl ben-Alrébia, qui fit graver sur le type 
monétaire, à la première ligne, Dieu est mon maître, 
et à celle d'en bas, Alabbas ben-Alfadhl. 


١ Je lis من الرى‎ que porte très clairement le manuscrit de Paris, 
au lieu de الذى‎ donné par la copie dont disposait S. de Sacy. Le 
sens que j'adopte me paraît d'accord avec les monuments numis- 
matiques , dont aucun ne contient les mots « par l'ordre de celui qui 
a l'inspection sw les dinärs et sur les derhams», et en outre avec ce 
que dit Yacout dans son Dictionnaire géographique de la Perse (tra- 
duction de M. B. de Meynard, .م‎ 517). — Le nom de Dja'far figure 
surtout sur les dinârs {frappés à Baghdäd) et sur les derhams d'El- 
Mohammadiyeh, mais on le rencontre encore sur des derhams 
d'autres villes. Voy. Cat. du Brit. mus., et Tiesechausen, Mann. des 
هناها‎ or. 
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Le khalife Alamin ayant désigné son fils Mousa 
pour son successeur, et lui ayant donné le surnom de 
Alnatek bilhakk Almodhaffar Lillah, 4 fit frapper des 
dinärs et des dirhems au nom de ce jeune prince, 
et les fit du poids de dix daneks chaque pièce. H y 
fit mettre cette légende : Toute sorte d'honneur et de 
gloire à Mousa Almodhaffar, le roi, dont le nom est con- 
signé d'une manière spéciale dans le Livre des ‘décrets 
élernels). ١ 

Alamin ayant été tué, et Abd Allah Almamoun 
ayant réuni tout l'empire sous son obéissance, il ne 
trouva aucun artiste pour graver un coin pour les 
dirhems; on le grava en conséquence avec le touret, 
comme on grave les cachets. (Magr.-de Sacy, loc. cit., 
.م‎ 32-33; ms., fol. 41 r°; Tr. des fam., fol. 25 v°.) 

An 194. El-Mâämoëûn fit supprimer sur la monnaie 
le nom d'El-Amin. 

An 195. El-Mämoëûn prit le titre d'Émir el-moû- 
ménin. (Két4b el‘oyoûn-de Goeje, p. 322 et 323.) 

An .قود‎ El-Amin supprima le cours (asqat) des 
derhams et des dinârs qui avaient été frappés dans 
le Khoräsän pour son frère El-Mamoüûn, en l'an- 
née 194, parce que ces pièces ne portaient pas son 
nom (d'El-Amin). Ebn el-Atir-Tornberg, VI, pages 
164-165.) 

Les ‘Abbâsides avaient encore des dinârs appelés 
danänir el-kharitah (les dinârs de l'escarcelle); 100 


١ 8, de Sacy fait observer que ces pièces ne doivent être regardées 
que comme des médail'es on pièces de plaisir. I ne nous en est par- 
venir aucnne, 
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(de ceux-ci) en valaient 200 (ordinaires)!. Chaque 
pièce portait : Frappe da Hasany pour l'escarcelle du 
Commandeur des croyants. Je dis : Ces dinârs sont 
ceux dont (le khalife) faisait des gratifications aux 
chanteurs et autres gens de cette catégorie. Le nom 
de Hasany s'applique à (l'établissement) qui existe 
actuellement dans la ville de Baghdäd et que con- 
struisit El-Hasan Ebn Sahl?. (Maqr., Tr. des fam., 
fol. 25 r°.) 

An 206-238. ‘Abd er-Rahmam (II) estle premier 
qui fit battre monnaie à Cordoue. (Ebn Adhary- 
Dozy, 2° p., p. 93.) 

{Vers l'an 218.) Mansoùr-Ibn-Nasr-et-Tonbodi 
s'empara de presque toute l'Ifrikia dont il ne resta à 
Ziadet Allah que les pays maritimes et la ville de 
Cabès : devenu ainsi maître de presque tout 6 
royaume de Ziadet Allah, il fit frapper des mon- 
naies en son propre nom. — {Baïan.) — (Ebn 
Khaldoun, Berbères-de Slane, I, .م‎ 409.) 

. An 235. El-Motawakkel décerna à Talhah le titre 
honorifique d'El-Mo‘tazz et lui donna en 7900 (apa- 
nage) le Khoräsän, le Tabarestän, le Rayy, l'Arménie, 
l'Adarbaydjän et les provinces du Färès. Ensuite, en 
l'année 240, il y ajouta la perception des impôts et 
les hôtels de la monnaie dans tout l'empire, et or- 

1 Le texte porte مايتان‎ Less .و $ ماية دينار‎ Peut-être les mots 
مايمان‎ Less sont-ils de trop, et l'anteur a-t-il voulu dire que c'étaient 
des pièces de 100 dinärs chacune. 

3 11 fut nommé gouverneur de I'Jräq et autres provinces, en 


l'an .قود‎ ElMâmoûün épousa sa fille en l'an 210. 11 mourut نك‎ 
l'an 235 تنه‎ 
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donna que le nom de ce prince fût gravé sur la 
monnaie. (Ebn Khaldoun, éd. de Es III, 
p. 275.) 

An 255-256. El-Mohtady billah fit tirer du trésor 
royal les vases d'or et d'argent, et ordonna qu'on les 
brisät pour les convertir en dinärs et en derhams. 
(Masoudi, Prairies d'or, Barbier de Meynard, VIII, 
p.19.) 

Abou ‘Abbäâs Ahmad ebn Bayän ebn ‘Amr ebn 
‘Awf ed-dinäry (fut ainsi appelé) parce que son aïeul 
maternel fut le premier qui fabriqua (ahdat) pour 
l'émir Samanide! le dinär en usage dans le Mâwa- 
rä'n-nabir (Trañisoxäne). (Tädj el‘arous, TI, p. 21 0.) 

An 267. Ahmad ebn ‘Abd Allah el-Khodjestäny 
frappa en son propre nom des dinärs et des derhams 
(dans le Khorasän}?. (Ebn cl-Atir, VIT, .م‎ 353.) 

An 294. Zyâdet Allah (Aghlabite), s'étant vive- 
” ment épris d'un de ses pages nommé Khétäb, fit 
graver le nom de celui-ci sur les dinärs et les der- 
hams. (Ebn Adhary-Dozy, p. 139.) 

An 296. Abou ‘Abd Allah le Chü, ayant occupé 


١ Le premier Samanide dont des monnaies d'or figurent dans le 
Cat. des monn. or. du Brit. mus. (vol. .م ,آلآ‎ 86-87) est Nasr IL ebn 
Ahmad, pour 1 dinër frappé à Nisäboür en 305 et un autre frappé 
à Qomm en 329. 

* 11 supprima la mention du nom de Mobammad ebn Täber de 
la prière publique et la fit en son propre nom après celui d'El- 
Mo'tamed. L'année précédente (2166), il s'était rendu maître du Djor- 
djân et avait aussi enlevé Naysaboür au préfet d'Ebn'Amr ebn el- 
Layt. 11 fut tué en 268. (Ebn Khaïdoûn, éd. Bouliq, 111, p. 343.) 
— Voyez aussi le Mémoire de M. Defrémery sur ce personnage dans 
le Journal as., 1845. 
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Cairouan, fit frapper des monnaies portant, sur une 
des faces, les mots Hoddjat Allah (la preuve de Dieu), 
et, sur l'autre, tefarrac adà Allah (que les ennemis de 
Dieu soient dispersés). (Ebn Khaldoun, Berbères-de 
Slane, If, p. 520.) -' 

Le titre d'imâm apparaît sur les monnaies d'ar- 
gent d‘Abd er-Rahman en-Nâser lé-din Allah en 
‘an 300 de l'hégire.. (Gayangos, Moh. dyn., II, 
p.424, n. 38.) 

An 3:16: En cette-année (‘Abd er-Rahman) en- 
Nâser ordonna d'établir l'hôtel de la monnaie à l'in- 
térieur de la ville de Cordoue, pour [2 fabrication 
des dinärs et des derhams. Il confia ces fonctions à 
Ahmad ebn Mousa ebn Djodayr, le mardi, treize 
jours avant la fin du mois de ramadän. À partir de 
cette date, on employa dans cet hôtel de la monnaie 
l'or et l'argent purs. Ahmad ebn Mousa apporta à 
cette fabrication la plus grande exactitude et le plus 
grand soin. Ses metqâls et ses derhams étaient du 
titre le plus pur (‘yérañ mahdan). (Ebn Adhary- 
Dozy, 2° p., p. 211.) 

An 320. En cette année, (‘Abd er-Rahman III) 
enleva la direction de la monnaie à Ahmad cbn Mo- 
hammad ebn Mousa ebn Djodayr et la confia à 
Yahya cbn Younès el-Qabarty (?). (Ebn Adhary- 
Dozy, 2° p., .م‎ 224.). 2 

Radi-billah! tenait un jour à la main un dinàr 
etun dirhem pesant l'un et l'autre environ 10 millial. 


1 Ce khalife régua de 322 à 329. 
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Les deux pièces étaient à l'effigie de Bedjkem, armé 

de pied en cap, entourée de la légende suivante : 
Re انما العرّ فاعح للامير المعظّم سيد الناس‎ 

« Le seul pouvoir, sachez-le, — appartient à l'émir 
illustre, — au maître des hommes, Bedjkem ! » 

Le revers présentait la propre effigie du khalife, 
assis, la tête basse, comme un homme plongé dans 
ses réflexions. 

Nors. A, Met K lisent partout «<=. Cette er- 
reur, qui se trouve aussi dans d'autres chroniques, 
est démontrée par les monnaies de l'époque: Ainsi 
la Bibliothèque nationale possède plusieurs dirhems 
frappés sous le règne de Mottaki-Lillah; l'émir en 
question y est toujours nommé Abou'l-Hucein 
Bedjkem!, mawla (client) du Prince des Croyants. 
Le titre modeste que prend l'émir el-omarà et, plus 
que tout cela encore, les usages monétaires des 
Arabes, m'inspirent des doutes sur l'authenticité du 
fait rapporté par Maçoudi. Il n'existe pas, que je 
sache, une seule monnaie abbasside portant au re- 
vers l'effigie d'un vassal; jamais ni les Bouheides, ni 

_ les Tahérides, ni aucune autre dynastie étrangère, à 
quelque degré de puissance qu'ils fussent parvenus, 
ne dérogèrent à un usage que la loi religieuse leur 

١ Sur aucune des quatre monnaies que je possède de ect émir 

. €komarà, le B de Bedjkem n'est accompagné d'un point; mais la 
question d'orthographe est tranchée par Ed-Dahaby qui, dans ses 
Annales (an 391, ms. n° 646), place Bedjkem sous la lettre B, dans 


sa liste alphabétique des hommes marquants qui moururent en ceile 
année. 6), Ebn Khallikan's Dict., 1, p. 434, n. 22. 
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imposait. Si la bonne foi de notre historien n'a pas 
été surprise, si la monnaie d'or et d'argent dont il 
parle a été récllement fabriquée, il faut admettre 
qu'elle n'eut qu'une existence éphémère et qu'elle dis- 
parut en même temps que cette innovation sacrilège. . 
(Mas'oudy, Prairies d'or, traduction de B. de Mey- 
nard, VIIT, .م‎ 341 et 433.) 

An 334. Nâser ed-daulah ebn Hamdäân défendit 
l'emploi des dinärs portant le nom d'El-Moti, et 
frappa des pièces d'or et d'argent au millésime de 
l'année 331, avec le nom d'El-Mottaqy lillab. (Ebn 
el-Atir-Tornberg, VIII, p. 340.) 

Ismaïl el-Mansoùûr, fils d'El-Cäim, le Fatémite, 
tint secrète la mort (an 334) de son père, et, tant 
que le siège dura, s'abstint de prendre le titre de 
khalife et empêcha de changer les inscriptions des . 
monnaies et des drapeaux. (Ebn Khaldoun, Berbères- 
de’ Slane, II, .م‎ 535.) 

An 336. En Näser (‘Abd er-Rahman III) destitua 
‘Abd Allah ebn Mohammad (en lui enlevant la di- 
rection) de la monnaie et en transféra la fabrication 
de Cordoue à Ez-Zahrâ?. (Ebn Adhary-Dozy, 2° p., 
p. 231.) 

An 338. L'empereur de Constantinople envoya 
à ‘Abd er-Rahman (III) des ambassadeurs porteurs 
d'une lettre à laquelle était attaché un sceau en or 
du poids de ا‎ metqâls ; ce sceau portait d'un côté 
l'image du Messie, et de l'autre, l'effigie du roi Con- 


! Le lexte porte العتمراء‎ au lieu de 1,451. 
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stantin et celle de son fils. (Ebn Adhary-Dozy, 2° p., 
p. 231.) 

Le produit de l'hôtel de la monnaie constitue 
(dans le Fârès) فضت‎ des branches du revenu de 
l'État. (Istakhry-de Goeje, ب ).157-158 .م‎ H n'y 
a dans le Fârès d'autre hôtel de la monnaie que 
celui de Chiräz. (Idem, .م‎ 158, et Ebn Haukal, 
.م‎ 217.) Il n'y a dans le Mâward'n-nabr {Transoxane) 
d'hôtel de la monnaie qu'à Samarqand et à Toûkant. 
(Idem, p. 333.) 

An 347 (958-959). Djouher prit alors la route 
de Sidjilmessa où Mohammed-Ibn-el-Feth-Tbn-Oua- 
çoul gouvernait sous ها(‎ titre d'Émir él-Moumenin 
(commandant des croyants), après avoir fait graver 
son nom sur les monnaies ainsi que l'inscription 
suivante : Tacaddecet ezzet Allah (que la gloire de 
Dieu soit vénérée). Ce prince, averti de l'approche 
de l'ennemi, avait pris la fuite, mais il fut fait pri- 
sonnier et livré à Djouber. (Ebn Khaldoun, Ber- 
bères-de Slane, IE, p. 543.) 

An 354. En cette année, Mo‘ezz ed-dauleh expédia 
une armée contre 1‘Omäân, dont elle rencontra l'émir, 
Nâfé’, client d'Yousef ebn Wadjih. Yousef avait péri, 
et Nâfé' s'était, à sa mort, rendu maître de la ville : 
c'était un noir. Nâféreconnut la suzeraineté de Mo'ezz 
ed-dauleh, célébra les prières publiques en son hon- 
neur et fit graver son nom sur les dînârs ct les der- 
hams. (Ebn el-Atir-Tornberg, VIIE, .م‎ 417-418.) 

Le plus puissant souverain de l'Arabie est actuel- 
lement Abou'l-Djaych Ishâq ebn Ibrâhîm ebn Zyàd. 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 1 
Son autorité s'étend d'Ech-Chardjah jusqu'à ‘Aden, 
en longueur, et du Djébäl (les montagnes) jusqu'au 
littoral de Y'Yaman dans la province des Ghaläféqäh. 
nvess Le souverain des îles de Dahlak est tenu de 
lui envoyer des présents, ainsi que la reine d'Abys- 
sinie. 

Après lui vient Ebn Taraf, seigneur de ‘Attar, 
moins fort et moins puissant que lui. Puis El-Kho- 
zâmy, seigneur de Haly, qui est inférieur à Ebn 
Taraf. 

Les princes qui règnent sur le Tahâmah de l'Ya- 
man, Ebn Taraf et El-Khozä‘y, reconnaissent tous 
actuellement la suzeraineté d'Ebn Zyâd et font la 
prière publique en son nom; l'année dernière, elle 
a été célébrée au nom de notre seigneur (Mahomet), 
sur qui soit le salut. 

Les princes du Tahämah .de T’Yaman, connus 
sous le nom de moloûk el-djébäl (rois des montagnes), 
sont. très nombreux. Le plus puissant d'entre eux 
est Walad As'ad ebn Abi Ya‘feur; souverain de 
San'à, il fait la prière publique au nom d'Aboul- 
Djaych et frappe ses derhams au nom de ce prince. 
(Ebn Haukal-de Goeje, p. 20.) 

Dans la Transoxane, il n'y a d'hôtel de la monnaie 
qu'à Samarqand, après Bokhära et Ylàq. (Quelques 
mss. portent Benkat au lieu d'Ylâq.) (Idem, p.389.) 

An 358. Cherté excessive dans l'Irâq : le sultan 
tarifa les substances alimentaires (sa“ar et-ta'äm); 
mais la cherté ayant augmenté encore, il fut obligé 
de renoncer à l'application du tarif, ce qui apporta 
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quelque soulagement à la situation. (Ebn el-Atir- 
Tornberg, VIII, .م‎ 443.) 

En l'an 366, Djamileh, fille de Nâser ed-daulah 
Abou Mohammad el-Hasan, fils d“Abd Allah cbn 
Hamdän, fit le pèlerinage de la Mekke en déployant 
un luxe inouï : lorsqu'elle se trouva devant la Ka‘bah, 
elle répandit sur l'édifice sacré 10,000 dinàrs en 
monnaie frappée par son père. (Fäsy-Wüstenf., page 
246.) : : 

El-Mansoür Mohammad ebn Abi ‘Âmer (créé 
hâdjeb ou premier ministre du royaume de Cordoue 
en l'an 366 (976 de J.-C:), à Y'avènement de Hé- 
chäm él-Moayyad billah , ét mort en Fan 3921001 
dé J.-C.) fit graver son nom sur les monnaies. (Ebn 
Adhary-Dozy, 2° p., p. 274.) 

Le Moltän célèbre la prière publique au nom du 
{khalife) Fatémite. Le souverain, quoique fort et 
puissant, ne donne et n'ôte jamais les emplois que 
d'après les ordres de ce khalife ; les envoyés cet les 
présents sontadressés à Mesr. (El-Moqadd.-de Goeje, 
II, .م‎ 485.) 

An 376. Abou'l-Fahm el-Khorasäny, le dé‘y, ayant 
fait un grand nombre de prosélytes parmi les Ké- 
tämah, commença à réunir une armée et à battre 
monnaie. (Ebn Adhary-Dozy, .م‎ 251.) 

La première révolte des Ketama eut pour auteur 
un missionnaire, ou agent politique des Fâtémides, 
nommé Abou’l-Fehm Hacen Ibn Nasrouiah, natif 
de Khoraçan. Cet homme arriva à Cairouan, l'an 
376, chargé par le kbalife El-Aziz Nizar d'une mis- 
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sion auprès des tribus Ketamiennes. Youçof ibn- 
Abd-Allah, gouverneur de Cairouan, le reçut très 
bien. Parvenu dans le pays des Ketama, وطق‎ 
Fehm commença à y lever des troupes et à battre 
monnaie. El-Mansour, fils de Bologguin, s'étant mis 
en campagne, entra dans le pays des Ketama, sac- 
cagea la ville de Mila, défit les insurgés à Setif, et, 
ayant atteint Abou'l-Fehm dans une montagne où il 
s'était réfugié, il le fit mettre à mort. Ceci eut lieu 
au commencement de l'an 378 {mai 998). (Ebn 
Khaldoun, Berbères-de Slane, IT, .م‎ 14, note.) 

An 378. Le vizir Käfy el-Kofät Ebn Abbâd fit 
cadeau le 1° de moharram à Falak el Ommah Fakhr 
ed-daulah! d'un dinâr pesant 1,000 metqäls. Cette 
pièce portait, d'un côté, huit vers? et, de l'autre, 
la surate de T'ikhläs®, le titre honorifique d'Et-Tayé' 
lillah, celui de Fakhr ed-daulah et le nom de Djor- 
djân, parce que c'était là qu'elle avait été frappée. 
(Ebn el-Atir-Tornberg, IX, p. 41.) 

En l'année 384, la caravane de l‘frâq et de la 
Syrie fut obligée de rebrousser chemin, parce que 
el-Asfar, émir des Arabes, s'opposa à son passage 
en disant que les derhams que lui avait envoyés le 
sultan, l'année précédente, étaient de l'argent plaqué 
(nograh matlyah) et qu’il en voulait d'autres à la place. 

1 Le Bouweihide Fakhr ed-daulsh Abou'l-Hasan ‘Aly, fils de 
_Reukn ed-daulah, régna de 366 à 387, à Hamadân et à Er-Rayÿy 
(366) et à Isfahôn (373). 

* D الشمس‎ Le واجر‎ 

قل شو الله احد الصبد لم يلد الغ : Sur. CI‏ 5 

4 El-Osayfer, d'après Ebn el-Aür, 
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(Fâsy-Wüstenf., .م‎ 248; Ebn el-Atir-Torn., IX, 
>. 74.) 

: fn l'an 400 et quelque, on employait, à Baghdäd, 
des pains comme moyen d'échange ou en guise de 
monnaie, pour l'achat de la plupart des denrées. 
« On a soin, dit le réys Abou’l-Qäsem, fils d'Abou 
Zayd, de faire ce pain extrêmement léger. On s'en 
sert dans les transactions des marchés, on lui fait 
tenir la place du derham, et on l'emploie comme 
une monnaie de convention. À cet effet, on a établi 
un règlement auquel on se conforme : on refuse le 
(pain) fendu ou cassé, tout comme sont-restitués le 
derham de mauvaisaloi (zayf} et le dinär fortement 
allié (bahradj). Ce pain sert à acheter la plupart des 
comestibles et des senteurs!. Les marchands de nabid® 
et les marchands de vin le reçoivent, et il n’est refusé 
ni par le marchand d'étoffes, ni par le droguiste. Un 
pain de son (samid)* n'a pas de change réglé; il 
n'est pas soumis à un compte certain et fixe. Malgré 
ce soin et ces précautions, il se vend د‎ qirât les 
soixante pains. » (Magrizy, Tr. des fam., fol. 20 x°; 
S. de Sacy, Chrest. ar., I; .م‎ 250.) 


1 Le manuscrit porte مشيومات‎ que 5. de Sacy a lu .مشروبات‎ Ce 
dernier terme est d'ailleurs préférable. 

? Jus fermenté de toute espèce de fruils et principalement le 
moût de raisins ou de dattes, Réduit par la cuisson à la moitié de 
son volume primiüf, il est considéré par les Hanafites comme une 
boisson légale. 

* M. de Gocje dit {Belädori, Gloss., p. 33) que le pain samid est 
de plus mauvaise qualité que le khockkar. S. de Sacy a traduit au 
contraire celte expression par «le pain blanc», 
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(Sous les Fatémites) le qàdy suprême avait l'in- 
spection du diwân de la frappe, pour noter ce qu'on 
fabriquait de dinärs. Il était présent lui-même à la 
fermeture (du diwân) et apposait son cachet ; il as- 
sistait de même à l'ouverture. (Maqr., Descr. de l'Ég., 
I, p. 404.) 

An 403. Abou'l-Fath étant parvenu à la Mekke y 
fit la prière pour El-Häkem et frappa la monnaie au 
nom de ce khalife. (Maqr., Descr. de l'Ég., I, page 
288.) 

An 412. Nadjäh, étant devenu seul souverain de 
l'Yaman, fit frapper la monnaie en son nom. 11 mou- 
rut en 452. (Maqr., Descr. de l'Ég., IL, .م‎ 172.) 

En l'année 425, dans le mois de rabi° II, mourut, 
à Karkh-Samarra, Abou Sénân Gharib ebn Mo- 
hammad ebn Maqn. 11 portait le titre honorifique 
de Sayf ed-daulah et avait frappé des derhams qu'il 
appela sayfiyeh. Il eut pour successeur son fils Abou'r- 
riân et laissa 60,000 dinärs. (Ebn el-Atir- Tornberg, 
IX, p. 298.) Voy. sous Sayfiyeh. 

L'an 44o (1048-1049), El-Moezz, fils de Badis, 
ordonna la suppression de la prière qui se faisait 
dans les mosquées pour la prospérité de Mädd el- 
Mostancer, fit brûler les drapeaux donnés par le 
gouvernement fätémide, et abolit l'usage d'inscrire 
le nom de ces khalifes sur la bordure du manteau 
impérial, [sur les drapeaux] et sur les monnaies. Il 
prononça lui-même la prière publique [l'an 443] au 
nom d'El-Caïm-Ibn-el-Cader, khalife de Baghdäd. 
(Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, IT, .م‎ 21.) 
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An A1. En cette année, El-Mo‘ezz chn Bädis 
ordonna de changer la monnaie, dans le mois de 
cha‘bân. On grava sur les pièces, d'un côté : Qui- 
conque désire une autre religion que l'islâm, cette reli- 
gton ne sera point reçue de lui, et il sera dans l'autre 
monde du nombre des malheureux}, et de l'autre côté : 
Iln'y a de Dieu que Dieu ; Mahomet est l'apôtre de 
Dieu. On frappa de ces pièces un grand nombre de 
dinärs. Ce prince ordonna aussi de fondre tous les 
dinärs qu'il possédait portant les noms des ‘Obay- 
dites; ce qui fut exécuté. Il y en avait une quantité 
considérable. Ensuite, il fit publier de s'abstenir (de 
l'emploi) de leurs rnonnaies et de faire disparaître 
leurs noms de tous les dinäârs et derhams, dans tous 
ses États. Les ‘Obaydites? avaient commencé à battre 
monnaie en leur nom, en 296, et leurs pièces eurent 
cours (dans TTfrigiyah) jusqu'en ladite année 441, 
époque où El-Mo'ezz en décréta la suppression. (Ebn 
Adhary-Dozy, p. 290.) 

Voici ce que dit Soyouti : «Le kadhi Abou Mo- 
hammed Hasan ben Ali Yazouri fut nommé vizir, 
et réunit cette place à celle de kadhïl-kodhat; 1 
reçut les titres suivants : Le défenseur de la religion, 
la ressource des musulmans, le très illustre et très puis- 
sant vizir, le prince des chefs, la couronne des élus, le 
khadi des khadis et le daï des daïs*.» Pendant qu'il 

! Qor'än, III, v. 79. 

5 Les successeurs d”'Obayd Allah, c'est-à-dire les Fâtémites. 

الناصر للديى غياث المسجين الوزير الاجل المكين سيد الرسا د 
تاج الاصفيا قاضى القضاة وداعى الدعاة 
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exerçait la charge de vizir, le khalife Mostanser voulut 
qu'il fit mettre son propre nom, avec celui du kha- 
life, sur les coins monétaires ; il y fit donc graver 
ces vers : 

J'ai été frappée sous l'empire de la famille qui possède la 
vraie direction, 1 

Et qui est une branche de la postérité de l'auteur des su- 
rates Tah et Yas; 

De Mostanser Billsh, dont le nom soit glorieux ! 

Et de son serviteur Nâser 110036. 

En une telle année’. 


On frappa, pendant un an environ, des pièces 
avec ce coin; mais Mostanser défendit ensuite de 
leur donner cours. Après cela, il ôta à Yazouri les 
places de vizir et de kadhïl-kodhat, au mois de mo- 
harram 450. (Abd el-Latif-de Sacy, .م‎ 436.) 

An 4622. Le souverain de l'Égypte fit mettre le 
nom de son fils, héritier du trône, sur le dinär, qui 
fut appelé Améry, et il défendit de faire usage d'au- 
tres (pièces d'or). (Soyouty, Heusn el-mohädarah, 
2° p., p. 156.) 

An 474. Charaf ed-daulah, seigneur de Mosoul, 
accorda la paix au seigneur d'Er-Roha (Édesse), 
qui fit battre la monnaie en son nom. (Ebn el-Atir- 
Tornberg, X, p. 78.) 


ضربت 4 دولة JT‏ الهدى من آل طه وآل geule‏ ' 
مس حسم بالله جل سمه وعبدة الناصر gd‏ 
HS Aie‏ | 
Cette date est erronée. Cf. sous Amériyah.‏ 5 
XIX. 20‏ 


1 
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Extrait de la Chronique d'Abou-Mohammed ben 
Abdalhalim Algarnati (vm siècle de l'hégire) : Après 
que Yousef ben-Taschfin eut soumis l'Espagne et 
gagné la bataille de Zalaka (an 479), 11 se trouva 
près de lui treize rois qui l'élurent et le proclamè- 
rent émir des musulmans. C'est le premier des rois 
du Maghreb qui ait porté ce titre. 

De ce jour-là, il changea l'empreinte des mon- 
naïes, et fit substituer un nouveau type à l'ancien. 
On mit pour légende sur ses dinärs : 11 n’y a point 
d'autre Dieu que Dieu, Mahomet est l'apôtre de Dieu, 
et au-dessous : L'émir des musulmans Yousouf ben 
Taschefin. 11 fit mettre à l'entour cette autre légende : 
Celui ‘qai suit} une autre réligion que l'Islamisme ne 
sera point agréable à Dieu, et au dernier jour il sera 
da nombre des malheureux; de l'autre côté, on mit 
dans le champ : L'émir Abdallah, émir des fidèles, 
Alabbas, et à l'entour, l'année et le lieu de la fabri- 
cation. (S. de Sacy, Tr. des monn. mus., extrait, 
p. 73-74.) 

Yousef ben Tachefin-Abou Ya‘qoub (mort en 
l'an 500=1106 de J.-C.). Plus habituellement on 
l'appelait l'émir. (Cartas-Baumier, p.192.) : ; 

Quant aux princes Sanhadjiens ?, ils n'eurent de 
type monétaire que vers la fin de leur domination. 

1 5. de Sacy a lu يعبع‎ au lieu de 25. 

2 Une dynastie Sanhadjienne, cellé des Zirides, remplaça la dy- 
nastie des Fâtémides en Iirikiya. Elle se partagea en deux branches, 
les Badicides et les Hammadides, dont l'une régna à Cairouan et 


l'autre à El-Calâ et à Bougie. Pour leur histoire, voyez le second vo- 
Jume de l'Hist. des Berbers. De Slane. - 
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Ge fut Mansour, souverain de Bedjaïa (Bougie), qui 
adopta un type monétaire (sekkah)'. La dynastie des 
Almohades avait reçu du Mehdi l'exemple de fabri- 
quer des diînârs carrés ou de graver sur la surface 
circulaire du dinâr un carré qu'on remplissait, d'un 
côté, avec le tehlil et le tahmid, et de l'autre avec 
une légende contenant le nom du Mehdi et ceux 
des khalifes ses successeurs?. Les Almohades se con- 
formèrent à cette prescription , et jusquesaujourd'hui, 
telle est la forme de leur monnaie. (Ebn Khaldoun, 
Prolégom.-de Slane, Il, .م‎ 57-58, et S. de Sacy, 
Chrest. ar., Il, .م‎ 283.) 

Plus tard”, Rechid-Ibn-Kämel {des Beni-Djamé) 
exerça l'autorité à Cabes (après Rafè, fils de Meg- 
guen-Tbn-Kämel-Ibn-Djamé, émir des Menakcha). 
« Ce fut lui, dit Ibn Nakhil, qui fonda le Casr el- 
Arouciin et fit battre les monnaies que l'on appellé 
rechidiennes. (Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, I, 
p- 36.) 

Les monnaies almohades, tant celles de la dy- 
nastie d'Abd el-Moumen que celles des Hafsides, 
portent sur chaque face deux inscriptions dont l'une 
remplit un carré au centre de la pièce. (Ebn Khal- 
doun, Berbères-de Slane, IT, p. 169, n. 2.) 


١ Dans T'Hist. des Berbers, 4. I, .م‎ 57, Ibn Khaldoun rapporte 
que Yahya le Hammadide, fils d'El-Aziz, et petit-fils d'El-Mansour., 
changea le coin de la monnaie. 11 y donne ensuite les inscriptions 
d'un dinâr frappé à Bougie par Yahya en 543 (1148-1149). Ce 
prince venait de reconnaître la souveraineté des Abbasides. De SI. 

2 C'est-à-dire le nom du khalife régnant. De Slane. : 

3 Après l'an 511. 

20. 


ب يليب اا ل ا 
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Yahya, fils et successeur d'El-Aziz (le Hamma- 
madite'}, changea le coin de la monnaie, chose 
qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait voulu faire, à 
cause de leur respect pour les droits des Fâtemides. 
Tbn-Hammad rapporte que les dinärs de Yahya por- 
taient sur chaque face des inscriptions disposées en 
trois lignes et en cercle. Le cercle d'une des faces 
offrait ces mots : Craignez le jour où vous serez ra- 
menés devant Dieu; alors chaque âme sera rétribuée 
selon ses œuvres, et elles ne subiront aucune injustice 
(Coran, sour. ,كد‎ v. 281). Les trois lignes de la 
même face se composaient de ces mots : IL n'y a 
point d'autre Dieu que Diex; Mahomet est l'envoyé de 
Dieu; Yahya, fils d'El-Aziz-Billah, l émir victorieux, 
se place sous la protection de Dieu?. Dans le cercle du 
revers on lisait : Au nom de Dieu, le Miséricordieux, 
le Clément! ce dinâr a été frappé à En-Naceria, en 
l'an cinq cent quarante-trois. Les trois lignes du revers 
renfermaient ces mots : L’imam est Abou-Abd-Allah- 

el-Moctafi-li-Amr-Illah, Émir el-mouminin, l'Abbacide. 
(Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, IT, p. 56-57.) 

Quand les Gozzes passèrent de la Syrie en Égypte, 
sous la conduite du sultan Almélic al-Naser Salah- 
eddin Yousouf ben Ayyoub, en l'année 567, et 
que la dynastie des Fâtimites fut détruite, on com- 
mença à battre monnaie au Caire, au nom de l'Émir 
des fidèles Almostadhi biamr-Allah, et du sultan 


١ Cette dynastie régna à la Cala. De Slane. 
3 A da lettre : tient. ferme la corde de Dien, expression Lirée du 
Coran, sour, nt, vers 98. De Slane. 
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Almélik al-Adel Nour eddin Mahmoud ben-Zenghi, 
souverain de la Syrie. D'un côté de la monnaie, on 
mit le nom d'un de ces deux princes, et le nom 
de l'autre sur le revers. Cette révolution porta un 
coup funeste à tous les habitants de l'Égypte, car 
Yor et l'argent sortirent de ce pays pour n'y point 
revenir, et en disparurent totalement. (Maqr.-de 
Sacy, Tr. des monn. mus., p. 43; ms., fol. 43 v°.) 

1172 د‎ Égypte deux hôtels des monnaies : l'un 
au Caire et l'autre à Alexandrie. (Guide du Kéteb, 
fol. 175 v°.) 

En l'année 581, Sayf el-islâm Toghteguin ebn 
Ayyoub, frère du sultan Saläh ed-dyn Yousef ebn 
Ayyoub , fut investi du gouvernement de la Mekke et 
frappa des dinärs et des derhams portant le nom de 
son frère le sultan Saläh ed-dyn. (Fäsy-Wüstenfeld, 
p- 214.) 

Le sultan Salaheddin, étant devenu seul souverain 
après la mort d'Almélik-Aladel Noureddin, ordonna 
au mois de schawal 583 que toutes les monnaies 
d'Égypte cessassent d'avoir cours. Il fit frapper des 
dinârs avec l'or d'Égypte; il décria les dirhems noirs, 
et fit frapper les dirhems naséris, qui furent alliés à 
égales parties d'argent fin et de cuivre. (Magr.-de 
Sacy, Tr. des monn: mus., p. 44; ms., fol. 43 v°.) 

Une autre exception (du traité conclu en 1201 
entre le roi d'Arménie et le doge de Venise) prévoit 
le cas où les Vénitiens, important des matières d'or 
et d'argent, en fabriqueraient des besants ou autre 
monnaie. ]ls avaient alors à acquitter les mêmes 
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droits que ceux de leurs compatriotes qui, établis 
sur le terriloire de Saint-Jean-d'Acre, y battaient 
monnaie. Si les lingots d'or ou d'argent recevaient 
une autre destination, il n'y avait rien à payer. 
(Dulaurier, Journ. as., 5° s. [1861], p. 333.) 

Les Génois, les Vénitiens et les Siciliens n'étaient 
tenus (en Arménie) qu'à un droit de à p. 0/0 pour 
le pesage des matières d'or et d'argent, qui se comp- 
taient par marc. (Dulaurier, Journ. as., 5° s. [1861], 
p- 337.) 

En 1214 de J.-C., Léon IT donne en antichrèse 
aux Hospitaliers la terre de Djeguer, Giguerium; en 
garantie d'un. prêt dé 20,060  besans särrasins au 
poids d'Acre. (Dulaurier, Roy. de la Pet. Arm. , Journ. 
as., 5°s., XVIII [1861], .م‎ 299; cf. les deux chartes 
armén. de Montpellier, dans Dul., Rech. sur la Chron. 
armén.) 

Les monnaies demeurèrent en cet état(depuis622) 
en Égypte et en Syrie tant que dura la dynastie des 
Ayyoubites. Lorsque cette dynastie fut détruite, les 
Tures, leurs Mamlouks, qui leur succédèrent, laissè- 
rent subsister tous les usages de la famille des Ayyou- 
bites et les imitèrent dans toute leur conduite. Hs 
conservèrent aussi leur monnaie telle qu'elle était. 
(Magr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., p. 44-45; ms., 
fol. 44 r°.) 

L'Almohade El-Mamoun! rendit un édit ordon- 
nant la suppression du nom du Mehdi dans les in- 


1 [11 همهم"‎ de 624 à 630. 
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scriptions monétaires et dans la prière du vendredi. 
(Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, II, .م‎ 236.) 

Er-Rachid, son fils, rétablit les institutions d'El- 
Mehdi. (Ebn Khaldoun, idem, II, p. 2309.) 

En l'an 626 (1228-1229), l'Almohade El-Ma- 
moun, fils d'El-Mansour, adressa un édit à toutes les 
villes de l'empire, ordonnant : 1° La suppression du 
nom du Mehdi dans les inscriptions monétaires et 
dans la prière du vendredi. (Ebn Khaldoun, idem, 
IE, :م‎ 236 et 199.) 

An 627. El-Mamoun ordonna d'effacer le nom 
d'El-Mehdi des dinârs d'or et des pièces de cuivre 
qu'il avait fait frapper. 11 fit arrondir toutes les mon- 
naies d'El-Mehdi, décrétant que quiconque conti- 
nuerait à se servir de pièces carrées serait coupable 
d'hérésie. (Cartas-Baumier, p. 360.) 

(An 648.) Le nom de Chadjrat ed-deurr fut gravé 
ainsi sur les monnaies : El-mosta‘sémah es-Sâléhiyah 
malékat el-moslémin wälédat el-Mansoûr Khalil Kha- 
lifat amtr el-mouménin. (Magr., Descr. de l'Ég., II, 
p. 237.) 

x siècle de J.-C. On ne fabriqua point de mon- 
naie d'or en Provence, sous Charles I“, mais l'or 
monnayé y vint de l'Italie et de l'Espagne, de la 
Syrie et de l'Afrique, et il y fit la plus précieuse 
partie des fonds de deux sortes d'expéditions loin- 
taines alors en usage, celles de la croisade et du 
commerce maritime. La douane marseillaise consi- 
dérait l'or étranger comme une marchandise et y 
appliquait le minime tarif d'entrée de + .م‎ 0/0 par 
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livre de change; aussi, l'or monnayé et particulière. 
ment l'once de Sicile et les divers besants d'Asie et 
d'Afrique alimentaient, sans obstacles, le marché de 
Marseille. (L. Blancard, Essai sur les monnaies de 
Charles I”, p. 297.) 

Pendantles deux mois de djoumäda '1ع0‎ année 678, 
on battit la monnaie à deux faces : sur l'une était le 
nom de Selâmich, et sur l'autre, celui de Qélioûn. 
(Fawét el-wafiyät, IT, p. 166.) 

Maghändjah (Mayence), très grande ville sur le 
Rhin.... 11 y a des derhams frappés à Samarqand 
en l'année 331 et portant le nom du souverain et 
la date de da frappe. «Je pense, a dit Et-Tortoûchy, 
qu'ils ont été frappés par Nasr ebn Ahmad, le Sa- 
manide.» Entre autres choses extraordinaires, on 
trouve dans cette ville les épices qui n'existent que 
dans l'extrême Orient, bien qu'elle soit située à l'ex- 
trémité de l'Occident; tels sont le poivre, le gin- 
gembre, le girofle, la lavande, la plante aromatique 
gist et le khawlendjän. On les apporte de l'Inde, où 
elles existent en grande quantité. (Qazwiny [mort en 
l'an 682}, Atôr el-béléd-Wüstenfeld, p. 409.) 

An 703 {ou 706). Abou Ziän I", de la dynastie 
Abd el-Ouadite à Tlemcen, délivré par la mort de 
Youçof Ibn Yacoub Ibn Abd el-Hack des horreurs 
du siège, fit inscrire sur les monnaies : Combien est 
proche le secours de Dieu. (Ebn Kbaldoun, Berbères- 
de Slane, IT, .م‎ 379.) 


Makrizy nous apprend que dans le “ون‎ et le 
١ اقرب فرج الله‎ Le ١ 
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xy° siècle, les Francs emportaient au Levant une 
grande quantité de cuivre rouge, et qu'ils en rap- 
portaient en échange l'argent et l'or provenant de 
la fonte des dirhems et des dinärs, qui étaient des 

monnaies d'Égypte et des contrées voisines?. (Leber, 
Mém. prés. par div. sav. à l'Acad. des inscr. et belles- 
lettres, 1° s.,t. I, .م‎ 240.) 

Dans le Djil (Guilan), on ne fait pas la prière pu- 
blique pour les Tatars; toutefois la monnaie qui 
s'y frappe porte le nom des souverains de ce peuple, 
attendu que si l'un des princes du Djil voulait battre 
monnaie en son nom, ces pièces ne seraient pas re- 
çues chez les princes ses voisins, à cause de la haine 
et de la rivalité qui règnent entre eux. (Quatremère, 
ms. ar., n° 583. Notices et extraits des mss.,t. XIII, 
.م‎ 297.) 

Voilà ce que m'a raconté le cheikh Haïder Orian, 
nalif de Ja ville de Sir-Hisar, située dans le pays de 
Roum (Asie Mineure), dans la partie qui est au 
pouvoir des rois de la famille de Djinghiz-Khan. 
Chacun de ces émirs turcs a des monnaies dont au- 
cune n'a cours dans les États d'un autre prince. 
(Quatremère, loc. cit., p. 335.) 

Aux époques de cherté et de disette, les prix du 
pays de Roum (Asie Mineure) sont au niveau de 
ceux de Syrie dans les années les plus fertiles et les 
plus abondantes. (Quatremère, loc. cit., .م‎ 336.) 


1١ Comp. Mém, de de Guignes sur l'état du commerce des Fran- 
çais en Orient avant les Croisades, voir Mémoires présentés par 
divers savants à l'Acad. des inser. ot belles-lettres, t. XVI, p. 182. سآ‎ 
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Lorsque les Tatars furent solidement établis dans 
le pays de Roum, les princes de la famille de Sel- 
djouq ne conservèrent que le titre de souverain, sans 
avoir aucune autorité, aucune puissance... . . . Le 
pouvoir appartenait aux gouverneurs tatars.. ... 

C'était au nom des princes issus de Djinghiz- 
Khan que la prière se faisait et que l'on frappait la 
monnaie d'or et d'argent. (Quatremère, loc. :]مه‎ 
p- 374.) 

Dans les États des émirs tures on fait la prière et 
on frappe la monnaie au nom du prince de la fa- 
mille de Houlagou, qui occupe le wine, (Quatre- 
mère, docs cit, jp; 8764}: ©: 

‘An to à 749. Artena (l'un des sr بي‎ de la 
famille de Karaman) fit faire, dans toute l'étendue 
du pays de Roum, la khotbah en l'honneur du sultan 
Nâser, et graver sur la monnaie le nom de ce prince, 
auquel il envoya quelques-unes des pièces qu'il avait 
fait frapper. (Quatremère, loc. cit., p. 344.) 

An 741 (Chawwäl). A Ans, en Arménie, la mon- 
naie fut frappée au nom d'En-Nâser Mohammad, 
fs de Qéläoûn. Le cheikh Hasan ebn Hosayn fut 
chargé de la fabrication sous la surveillance de l'émir 
Chéhäb ed-dyn Ahmad, proche parent du sultan, 
qui partit de Mesr pour cet objet. (Maqr., Descr. de 
l'Ég., Il, .م‎ 306.) 

« J'ai vécu encore à une époque où les habitants de 
la ville-frontière d'Alexandrie donnaient en échange 
des légumes frais, des fruits acides, des légumes 
secs et autres comestibles du même genre, des mor- 
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ceaux de pain ou telle portion qu'on en voulait. 
Cet usage dura jusque vers l'année 770. Nous avons 
pu voir aussi les riverains du Nil et les habitants 
de la campagne (Rif) acheter beaucoup de choses 
de première nécessité et de comestibles, avec. des 
œufs de poule, du son (séparé) de (la) farine, des 
épluchures qui tombent quand on peigne le lin, et 
jusqu'à des matières plus communes encore !. » (Maq- 
rizy, Tr. des fam., fol. 28 v’; 3. de Sacy, Chrest. ar., 
I, p. 251.) 

Zayn ed-dyn el-Mawäziny (le fabricant de ba- 
lances), modawleb de l'hôtel des monnaies. (Hist. 
d'Ahmed Askaläny, 1, ms. 656, fol. 120 v°.) 

Le mot modawleb désigne : celui qui avait la fonc- 
tion de mettre en jeu le balancier et les autres ma- 
chines employées pour la fabrication des monnaies. 
(Quatremère, Mamloaks, 1, 1" P-; p- 3.) 

En l'année 794, on frappa à Alexandrie des fels 
au-dessous du poïds ordinaire, par amour du lucre; 
cela causä une grande perturbation. (Soyouty, Heusn 
ckmohädarah, 2° p., p. 166.) 

An 797. Au mois de ramadän, le sultan (Bar- 

. qoûq) donna à ‘Alà ed-dyn ‘Aly et-Tabläwy la direc- 
tion de l'hôtel de la monnaie au Caire et à Alexan- 
drie, ainsi que la direction des affaires commerciales 
du sultan. (Maqr., Descr. de l'Ég., Il, .م‎ 396.) 

An 809. L'émir Hakem se proclama sultan et 
prit le surnom honorifique d'El-Malek el-‘Âdel. La 


1 ايسر هذه لوادث‎ di. Ces derniers mots, d'ailleurs douteux, 
n'ont pas été traduits par S. de Sacy. 
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prière publique fut faite pour lui, avec ce titre, à 
Alep et dans d'autres villes de la Syrie, même à 
Damas. Toutefois élle ne fut faite à Damas que très 
peu de temps, moins d'un mois, pour être reprise 
au nom d'El-Malek en-Nâser Faradj ebn el-Malek 
ed-Däher, souverain de l'Égypte. La monnaie fut 
frappée au nom de Hakem; j'ai vu des derhams 
portait son nom. Cet émir fut tué à la fin de cette 
année ou l'année suivante. (Fäsy-Wüst., p. 289.) 

Vers l'an 929-930. Ahmed Pacha s'étant révolté 
se fit proclamer sultan au Caire et frappa la mon- 
aie, derhams-et dinärs, en son nom, “{Qotb. ed- 
dyn-W üstenfeld, p.:297-) 

Sous le gouvernement de eos par Aly Pacha 
es-Soûfy (971-973), quelques habitants d'Alep qu'il 
avait amenés avec lui et qu'il chargea de recevoir les 
deniers provenant des revenus publics, pour les 
verser dans le Trésor de l'Empereur, se chargèrent 
de l'entreprise de la fabrication des espèces et les 
affaiblirent considérablement ; en sorte que, sur 
100 drachmes, ils retiraient 30 nisfs!; depuis ce 
temps l'affaiblissement de la monnaie a toujours été 
en augmentant. (De Guignes, Chams ed-dyn?: Kétâb 
el-kawdkeb es-sâirah fi akhbâr mesr امس‎ qéhérah; Not. 
et Extr. des mss., t. I”, p. 174.) 


١ En turc yaremlic, monnaie d'argent qui vaut la moitié de la 
piastre ou grousche, c'est-à-dire 20 paras, ou 1 liv. 15 s. 8 .ل‎ de 
notre monnaie. De G. 

?-Get auteur, né en l'an 1005 de l'hégire (1596-1597 de J.-G.), 
termina son ouvrage en 1055. 
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ADDITIONS. 
MONNAIES DES NASRIDES DE GRENADE. 


Leurs monnaies! consistent en argent exempt 
d'alliage et en or pur (ebriz), bon et traité avec soin ?. 
Ils ont un derham de forme carrée, attendu qu'Ei- 
Mahdy est le chef de la dynastie des Almohades : il 
en entre dans l'once 70 derhams®. Les légendes de 
ce derham varient; de notre temps, on lit sur une 
face : I n'y a de Dieu que Dieu; Mohammad est l'en- 
voyé de Dieu, et sur l'autre : Il n'y a de vainquear que 
Dieu. Grenade *. 

Sa moitié, qui est le qirât5, porte d'un côté : 


١ صَرفُهُم‎ Ebn el-Khatib parle des habitants de Grenade. — C'est 
à M. Codera y Zaidin, le savant numismate espagnol, que je dois 
d'avoir connu et pu copier ce précieux passage du manuscrit de 
M. de Gayangos. L'ouvrage a pour titre : كعاب الاحاطة فى تاريخ‎ 
غوناطة‎ et pour auteure célèbre historien Abou ‘Abd Allah Mohammad 
ebn Said es-Salmäny, plus connu sous le surnom d'Ebn el-Khatb. 
11 mourut en l'année 776 (1374-1375). Hadji Khal. l'appelle Lésän 
ed-din Mohammad ebn ‘Abd Allah ebn el-Khatib el-Qortoby. 

5 bis. 

3 En fixant le poids des dinârs de Mohammad V à 4 gr. 729285 +, 
qui est celui du grand metqäâl et dont plusieurs pièces almobades 
et nasrides approchent beaucoup, on a pour l'once , ainsi qu'on le verra 
ci-après, 31 gr. 528571 +. Ce nombre divisé par 70 هه‎ gr. 4504 =. 
Les derhams nasrides carrés sont de divers poids, comme l'indi- 
quent les tables de Don Vazquez Queipo et le Catalogue du Brit. 
Mus., V. I; on en trouve de 0,45; 0,50; 0,65; 0,76; 0,77: 0,78; 
0,80, 0,83 ; 0,85; etc. 

لا الله ألا الله صمح رسول LÀ‏ 0 

I.  ةطانرغ لا غالب الآ الله‎ 
* Ce qârât pèserait donc o gr. 2252 +. Mais, comme il nous est 


٠ 
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Louange à Dieu, le maître des mondes, et de Y'autre : 

La victoire ne vient que de la part de Dieu. La demie 

de cette (dernière) pièce est le quart (de la pre- 

mière)?, On y lit sur une face : La direction de Dieu 

est la direction (par excellence), et sur le revers: La 
(bonne) fin est pour (ceux qui ont) la crainte de Dieu®. 

Leur dinär est compris dans l'once au nombre de 

6 dinärs et +; il y a dans 1 dinär un huitième 

d'once et un cinquième de huitième d'once5, On lit 


impossible de savoir quel dinär l'auteur a pesé et que nous ne con- 
naissons pas encore sûrement la livre de Grenade, tous ces poids de 
monnaies ne AE être qu'approximatifs, 


ليمج لله رب dj. 33 2 gré‏ 
à‏ وما النصر À‏ لي مده 17034 ur:‏ 

3 on gr. 1196 2. M. Codera y Zaïdin 
possède un bon nombre de toutes petites pièces qui, je suppose, pè- 
sent À peu près ce poids. 

هدى AN‏ هو الهدى I.‏ 0 


5 1 ei العاقبة‎ 

On trouve dans le Tratado de numism. arabigo-española, p. 240, 
l'empreinte d'une pièce avec cette inscription. Le mot للتقرى‎ y est 
figuré للعقرا‎ , ce qui n'est qu'une variété d'orthographe; mais 
c'est bien aiosi qu'il faut lire للتقرى‎ dans le manuscrit et للعقوا‎ 
sur la monnaie, et non للمجتقوا»‎ pour ,«للمتقيى‎ comme l'a fait 
mon savant ami. Les paroles العاقبة للتقرى‎ sont d'ailleurs tirées 
du Qor'än, sur. xx, v. 132.— La pièce reproduite dans le traité de 
M. Fr. Codera est ronde et pèse و‎ gr. 70. À ce double titre, elle ne 
saurait, suivant moi, correspondre à celle que l'auteur avait en vue; 
mais rien n'empêche que les mêmes légendes n'sient été gravées 
sur d'autres derhams. 

1 4,729285 + X 6 = 31 gr. 528571 &. Il ne faut pas perdre de 
vue l'observation déjà faite précédemment sur l'impossibilité d'obtenir 
autre chose qu'un chiffre approximatif. 

* Soit les. ou les +. Les + de 31 gr. 528571 2 ع‎ 4.729285 # 
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sur l'une des faces : Dis : O mon Dieu, Seigneur de la 
souveraineté jusqu'à en ta main est (tout) bien 1. Tout 
autour sont gravées ces paroles de Dieu, qu'il soit 
exalté: Et votre Dieu est un Dieu unique; il n’y a de 
Dieu que lui, le clément, le miséricordieux?. Le re- 
vers porte cette légende : L'émir ‘Abd Allah Yousef, 
fils de l'émir des musulmans Abou’l Hadjdjädj, fils de . 
l'émir des musulmans Abou’l-W'alid Isméil, fils de Nasr, 
que Dieu aïde son commandement ?, aütour de laquelle 
on lit ces mots de ralliement 4 : ال‎ est celui qui com- 
mande; il n’y a de vainquear que Dieu. 

A la date de l'achèvement de ce livre, on lit sur 
une face : 0 vous qui avez cru, attendez, patientez, 


قل الهم مالك الملك [توتى الملك من Las‏ وتنزع الملك ممتى ١ Les‏ 
nr, v. 25.‏ ,00:4 .559 من es‏ وتذل من rl does Las‏ 

* الم واحد لا الع الا شو الرسجن الرحم‎ (sic pour واللهكم (الهكم‎ . Ebn 
elKhatib ne fait pas mention des mots جسم الله الجن !>= صلل‎ 
الله على سيدنا محمد‎ , par lesquels commence la légende marginale. 

الامير ue‏ الله يوسف ين امير المسجين a‏ اجاج بى امير المسجين:3 
af. Le dinâr d'Yousef I" publié‏ الوليد اسماعيل بن نص ايد الله Bai‏ 
et dont le poids est de 4 gr. 65912‏ )47 .م dansle Cat. du Brit. Mus. (I,‏ 
y est‏ ايد الله أمرة et‏ ,بن نصر et‏ اسماعيل entre‏ ,بن فرج porte de plus‏ 
.521 ائله وأسعذة remplacé par‏ 

4 Les. On peut voir sur cette expression le Journal asiatique, 
1847, p. 420. Ces mots étaient sans doute inscrits aussi sur les 
étendards, de même que l'oriflamme de France portait Montjoie, 
Saint-Denis, qui était aussi le cri de guerre. 

* غالب الا الله‎ (pour فى الامو الا زولا‎ . Les deux premiers mots شو‎ 
الامو‎ ne se trouvent pas sur le dinär déjà cité d'Yousef I", Les autres 
A ولا غالب الا‎ sont répétés à satiété sur les murs de l'AJhambra. 
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soyez fermes et craignez Dieu; peut-être remporterez- 
vous le succès }; et sur l’autre : L’émir ‘Abd Allah el- 
Ghany billah Mohammad ebn Yousef ebn Ismd'il ebn 
Nasr, que Dieu l'aide et le secoure?. Autour, dans un 
segment (rob”, litt. « quart »), est inscrite cette légende : 
Dans la ville de Grenade, que Dieu la garde*. 


DINÂRS ET DERIIAMS DE GRENADE. 


De plus nous avons pesé le dinär d'or ayant cours 
actuellement, à la date de l'année 680%. Or nous 


٠ لعلكم‎ (sic) يايها الذين امنوا اصبروا وصابروا ورابطوا واتقرا لله‎ 
تنلسين‎ . Qor'ân, ur, v. 200. Ce verset se lit sur un dinär d'Yousef LI 
et sur uu autre de Mohammad IX, dans le Catalogue du Brit. Ms. 
2 الامير عبد الله الغنى بالله مد بن يوسف بن اسماعيل بن نصر ايحم‎ 

. الله واعانر 

3 غرناطة حرسها الله‎ Luxe 

Mohammad V (El-Ghany billah) commença à régner en 755 
(1354 deJ.-C.); il fat remplacé en 760 par Ismi'il 11 et remonta sur 
lo trône en 763; il mourut en 793 (1391). Ebn el-Khatib fut du 
nombre de ses secrétaires. Le dinûr de ce prince exislant au cabinet 
des médailles de Paris pèse 4 gr. 72, ainsi qu'a bien voulu m'en 
informer l'éminent conservateur de nos monuaies orientales, M. La- 
voix. J'ignore s'il porte le verset 200 ou 25 de la m° surate. Un dinär 
du même prince, mais avec cette dernière légende, pèse 4 gr. 60. 
Il appartient à la riche collection de M. de Gayangos; l'empreinte 
m'en a été obligeamment communiquée par M. Fr. Codera. Plusieurs 
monnaies d'or nasrides du Musée de Saint-Pétershourg pèsent 
h gr. 62. 

Yousef I”, père et prédécesseur de Mohammad ,لآ‎ régna de 733 
à 755. La seule monnaie que le Brit. Museum possède de ce prince 
est du poids de 4 gr. 659. 

4 L'auteur du manuscrit est Abou Täher Mohammad ‘Abd el- 
“Aziz ebn Yonsel el-Morädy, connu sous le nom d'Ebn el-Djyäb. 
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avons trouvé son poids égal, en grains d'orge de 
qualité supérieure, à 78 habbah; en grains d'orge 
moitié de qualité inférieure et moitié de qualité su- 
périeure, à 82 et à 83 habbah'. Cette expérience 
nous a fait connaître que le dinär d'or n'avait subi 
aucun changement, comparé à la monnaic légale, 
comme l'ont fait les derhams ayant cours à cette 
époque. Que dis-je? Ce qu'il y a de plus évident à 
cet égard, c'est qu'il est identique au dinär légal, et 
son poids, en derhams dont les 20 forment notre 
once, est égal à 3 derhams. Le poids de ce derham 


Suivant Casiri (B. ar.-hisp., t. 1, p. 365), il vivait dans le yr° siècle 
de l'hégire. Je regrette de ne pas avoir parcouru, pendant ma visite 
à l'Escurial, le dernier chapitre du manuscrit. Gependant Ebn el- 
Djyäb faisant mention, dans le présent extrait, de l'année 680 et, 
dans un autre passage, émettant, À propos de la mosquée de Cor- 
doue, le vœu qu'elle soit rendue au culte musulman (a prise de 
Cordoue par Ferdinand [11 ent lieu en l'année 1236 = 634-635 de 
l'hég.), on est forcé d'admettre, s'il n'y a pas d'erreur de la part du 
copiste et que le vœu n'ait pas été ajouté par lui, que Casiri s'est 
trompé et qu'Ebn el-Djyäb vivait dans le vu siècle de l'hégire, 
sous les Nasrides de Grenade. L'année 680 correspond à la neuvième 
du règne de Mohammad If, qui occupa le trône de Grenade de 671 
à 701. Notre auteur fut peut-être, quoiqu'il porte dans l'histoire le 
heunyah d'Ahou ‘l-Husan, le secrétaire d'Abou ‘1-Djoyoûch Nasr, qui 
régna de 708 à 713. 11 fat tont au moins le père du fonctionnaire 
de ce nom. 

Généralement les dinûrs des Nasrides de Grenade, comme ceux 
des Almohades, pèsent plus de 4 gr. 65; le Cat. da Brit. Mus. (+ II, 
p. 51, n° 177) en décrit un du poids de 4 gr. 73. Le poids de ces 
pièces pourrait porter à penser que les Mâlékites entendaient par 
dinär de la Mekke ou dinâr légal celui de 4 gr. 729285 ?et, par 
derham légal, le derham de 3 gr. 3105. 

١ Peut-être l'auteur avait-il écrit 82 رك‎ nombre des habbak attribué 
par Maqriy au dinâr et correspondant au derham de 57,62. 


XIX. 2 
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qui est le + سل‎ dinär d'or est donc de جد‎ habbah et 
une fraction de habbah égale à كر‎ de habbah et un 
tiers de son dixième !, Si maintenant tu réunis de 
ces derhams 3 derhams et -- de derham, le total sera 
57 habbah, < de habbah et جلك‎ de dixième de habbah, 
égal au poids du derham de la Mekke?. à derhams 
t جد‎ de derham, des derhams dont chacun est le + 
du dinär d'or, sont, en effet, égaux en poids au der- 
ham légal, attendu que les + et le dixième du + d'une 
quantité égalent les جب‎ de cette quantité. Par consé- 
quent, 21 de ces derhams égalent 10 des derhams 
légaux, et 10 des derhams légaux équivalent à une 
de nos onces et 1 derham® ou demi-dixième d'une 
once. (Bibl. de l'Escurial, ms. ar., n° 929, ancien 
924 de Casiri, fol. 8.) 


DERHAMS ET METQÂLS DE L'ANDALOS. 


Derhams. Les derhams de l'Andalos (pèsent) 36 
grains (habbah}5 d'orge de moyenne grosseur : ils 
portent le nom de derharos dokhl. 


1 o gr. 053633 لذ‎ Xa7h كع دع‎ 4711 


gr. 0898. —‏ 3 عع 21 كز 27,45 عت د 5,6 X‏ اله 053633 o gr.‏ 3 


En calculant d'après le poids du gros metqfl == 4 gr. 729285 +, le 
derbam de l'auteur pèserait 1 gr. 5764 $. 

Sagr hi x د1١ 3ع‎ gr. 0898 X 10 = 30 gr. 898. 

gr. 426 & (ou l'once de l'Andalos, d'après‏ ودع قوق gr.‏ 30 ؛ 
l'auteur) 1 gr. 471 + — Si l'on prenait le gros metqâl pour :‏ 
base du calcul, J'once légale serait de 33 gr. 105 (qui est, il est‏ 
metqâls ou 128 + der-‏ مو vrai, celle du pelit ratl de Baghdäd de‏ 
hams), et celle de l'Andalos s'élèverait à 31 gr. 5285 à.‏ 

5 Cette habbah, que Maqizy nous a déjà fait connaître, est de 
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Le metqäl de l'Andalos (pèse) 72 grains, ce qui 
fait 2 derhams. Dans 1 4 derhams dokhl de l'Andalos 
il y a 10 derhams kayl?, lesquels représentent égale- 
ment 11 derhams pesants {wézénah)®, qui corres- 
pondent, en dokhl, à 15 derhams et 2-4. 

Le derham de Baghdäd est égal à 52 grains, -*- 
de grain et un demi-dixième de grain. 

Le metqäl de Baghdäd égale د‎ derham de Bagh- 
040 et + de derham®. (Le qädy Abou ‘Abd Allah ebn 
Mo‘äd, ms, ar. de la Bibl. de l'Université de Gênes, 
F. .د‎ 8.) Voy. aussi sous Habbah, ms. de Gênes. 


DERNAMS DOKITL. 


Année 303 (915-916). Andalos. 3 dinàrs (équi- 


o gr. 06130 +, ce qui donne pour les 36 habbah à gr. 207 ou la 
moitié du metqäl de 4 gr. 414. 

١ ود‎ X 0,06130 £ = 4 gr. 414 ou 2 derhams de 2 gr. 207. 

2 2 ge. 207 X 14 = 3 gr. 0898 X 10 = 30 gr. 898. — On 
aurait aussi , en admettant que l'auteur ait eu en vue le gros metqäl, 
د‎ gr. 364642 + (qui représenteraient alors le derham dokkl) X 14 
= 33 gr. 105 (ou l'once du petit ratl de Baghdâd). 

5 L'expression twdzénah (posant, de poids) me paraît désigner le 
derham monétaire de même que le mot kayl, accolé à derham, si- 
gnifie le derbam poids. — D'après les calculs ci-dessus, le derham 
monétaire serait de 2 gr. 8089 + ou de 3 gr. ومه‎ +. 

4 Le texte ajoute PI, ,فى‎ mots qui n'offrent ici aucun sens ; il 
doit d’ailleurs contenir une omission. L'auteur vient de nous dire 
que 14 derhams dokhl égalaient 10 derhams kayl, ce qui. est exact. 
Or celte méme quantité ne peut être égale à 15 + dérhams dokhl. 

* Le derham de Baghdäd pesant, comme nous le savons (voy. 
Matériaux, Il° partie), 3 gr. 0898, nous avons pour le grain dont il 
s'agit ici, et qui serait celui de l'Andalos, o gr. 05846 2. 
o gr. 05846 + X 52 = 3 gr. 0898. 

4 3 gr. 0898 X à 3 = 4 gr. 414. 


21. 
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valaient à) 4o (derhams) dokhl ١. Voy. Ebn Adhari 
sous Change. 

Les derhams de l'Andalos (pèsent) trente-six grains 
d'orge de moyenne grosseur; ils portent le nom de 
derhams dokhl. — Dans 1 4 derhams de l'Andalos, 
il y a (eu poids) ro derhams kayl? (Ms. ar. de l'Uni- 
versité de Gênes). Voy. ci-devant sous Derhams et 
metqäls de l'Andalos. 

Le dinär, malgré la succession des temps et des 
époques”, est seulement de 72 grains*, un peu plus 
ou un peu moins, suivant la légèreté des monnaies 
et la négligence more à leur fabrication. Or il 
s'est trouvé que 7 dinärs étaient égaux en poids à 
10 derhams des derhams de la loi, et de même aussi 
pour le derham, qui se compose de 36 grains et qui 
est celui en usage dans la plus grande partie de l'An- 
dalos®, 140 unités (habbah) de ceux-ci égalent en 


3 Ce qui fait 13 + derhams dokhl pour د‎ dinàr. 

LS 2 gr 207 où نع 2 دده‎ 3646 à. 

4 L'auteur vise-til le metqâl de 4 gr. 414 دده‎ celui de 4 gr. 7292 #? 
Abou Mohammad donnait-il sa réponse en 510, c’est-à-dire pendant 
le règne de l'Almoravide ‘Aly ebn Yousef, dont les dinärs pèsent en 
moyenne 4 gr. o17, et les derhams 1 gr. 036? Notre auteur, ou- 
bliant la date de 510, nous affirme, dans un autre passage, que les 
monnaies auxquelles Ebn ‘Atiyab fait allusion sont des pièces almo- 
bades (qui pèsent 4 gr. 69 à 4 gr. 73). Il est vrai qu'Ebn ‘Atiyah 
mourut, d'après Casiri et Hadji Kbal., en 546. : à cette époque, les 
Mmohades régnaient depuis vingt-deux ans. 

5 Au lieu de l'année 510, le texte de Maqrizy, sur lequel S. de 
Sacy a traduit son Traité des poids et mesures , porte 610; voy. cette 
traduction, p. 21, n° 32. 





- 
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poids 100 derhams des derhams kayl, lesquels sont 
les derhams de la loi!. C'est pour ce motif que, dans 
les anciens contrats passés à Cordoue, ils sont accom- 
pagnés de (la mention) bé dakhl arba‘in?. (Ebn El- 
Djyab, loc. cit.). 


DERHAMS ET DÎNÂRS DE PEZ. 


Chapitre de la connaissance de la différence qui existe 
entre nos derhams et les derhams kayl. — Le (der- 
ham) kayl° se compose de 50 grains et + de grain; 
et notre derham, dans le Maghreb 4, de 28 grains 5. 
La différence entre les deux est de 22 grains et 2 de 
grain... D'où il résulte que, dans le derham de la 
zakäh, il y a, de nos derhams, 2 derhams moins +. 

Chapitre de la connaissance de la différence qui existe 


1 3.0898 X 100 ,3-h05X100 _ 5 
me me nc ع‎ | 3646 +. On 

trouve ici la confirmation de ce que nous dit le manuscrit de l'Uni- 
versité de Gênes : 14 dokhl = 10 derhams kayl. 

2 Le texte est ainsi conçu : 
ابُعينى‎ Je بقرطبة‎ NI .فلذلك وقع فى العقود‎ 

3 Le manuscrit Gg. د4‎ s'exprime ainsi: « Cette (différence) con- 
siste en ce que les derhams kayl se composent, etc.» — L'auteur 
donne plus loin au derham kayl le nom de derham de la zakéh. 

# Le manuscrit Gg. 42 remplace les mots «dans le Maghreb » par 
«actuellement, à Fäs». 

5 Le derham hayl pesant (voy. mes Matériaux, Il partie) 
3 gr. 0898 et se composant de 50 ? grains, on a pour le grain 
o gr. 06130 #etconséquemment, pour le derham de Fer, 0 gr. 061 30 % 
X 28 ع‎ + gr. 716 +. Toutefois, si le derham kay! pesait pour les 
Mälékites 3 gr. 3105, leur metqäl étant conséquemment de 4 gr. 
729285 à, appert les monnaies d'or des Almobades, la kabbah serait 
de o gr. 06568 !? 1, et'le derham de Fes, دعل‎ gr. 839163. 
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entre nos dinûrs et les dinârs de la zakäh. — Le dinàr 
de la zakäh se compose de 72 grains; et notre dinâr 
Anous, dans le Maghreb, compte 42 grains. Il existe 
entre eux une différence de 30 grains?.  . 11 ressort 
de là que, dans le dinär de la zakäh, il y a, de nos 
dinärs, د‎ dinär et + de dinär. 

Chapitre de la connaissance (da nombre) de nos der- 
hams sur lesquels là zakh est obligatoire. — On sait 
qu'elle est obligatoire sur les derhams kayl à partir 
de 200. Tu prendras donc encore 200 de nos der- 
bams et tu y ajouteras une même quantité”. Tu 
auras comme: addition pour le tout 4oo derhams. 
Soustrais le cinquième du nombre ajouté, comme 
tu l'a fait pour les derhams en premier lieu, ce qui 
consiste à soustraire le cinquième des 200 derhams, 
soit 4o derhams. Le restant sera 160. Ajoute-les 
aux 200, tu auras pour total 360 derhams. C'est 
sur ce chiffre que la zakdh est due chez nous*. 

Chapitre de la connaissance du nombre de nos dinârs 
sur lequel est due la zakäh. — Elle est due, en dinârs 
kayl, sur 20 dinârs et, chez nous, sur 34 et à de 
dinär®... (B. nation. de Madrid, Gg. 136, Com- 


1 Le manuserit Gg. 42 répète ici : «actuellement, dans la ville de 


. Fâs.» 


gr. 5748 à, si Ton adopte 4 gr. 414‏ د ع 4 06130 X o gr.‏ ون ه 
pour le poids du dinâr légal, et 42 X © gr. 065681 à gr. 75875:‏ 
si l'on prend le gros metqäl pour base du calcul.‏ 

5 «Deux cents autres derhams», Ms. 68. 42. 

4 En effet, 360 X à gr. 716 = 200 X 3 gr. 0898 = 617 gr. 96; 
où 360 X à gr. 839162 = 200 X 3 gr. 3105 = 662 gr. 1. 

5: 35 دخ‎ gr 5748 عدخ‎ 10 X 4 gr. وأرن‎ = 88 gr. 28 ; 0344 
X 2 gr. 75875 = 20 X à gr. 720285 Le ph gr. 58572 + 
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mentaire El-Menhädj de la résälah d'Abou Mohammad 
ebn Abi Zayd, chapitre de la zakäh.) 


Lupini, de Lob (4). 


« Nuncet in æternum sit cunctis hoc manifestum. 
Quam ego Henricus consul januensis ex mandato et 
consilio januensium consulum, videlicet Martini de 
Moro et Guillermi Nigri atque Guillermi Lusii ac 
totius electi consilii januæ majori parte et ex coim- 
muni consensu et voluntate totius populi januensis 
vendo et trado Raymundo Berengari comiti Bar- 
chinonensi , Aragonensium principi, et suis heredibus 
in perpetuum nostram terciam partem Tortosæ et 
totius termini ejus quæ ad commune januæ pertinet 
cum omni integritate sine aliqua fraude et de jure 


1 Les Banou Fortoûn ou Banou Lob gouyernèrent l'Aragon. Mo- 
hammad ebn Lob ebn Moûsa ebn Moûsa s'y révolta, au commen- 
cement du règne d”"Abd Allah, et fut tué en 285. Son fils Lob fut 
tué en 294. Motref, frère de Lob, avait pris Tolède en 283. Voy. 
P. Gayangos, Hist. des .كسم‎ d'Esp., Il, .م‎ 440. 

Dans les Mémoires précités on lit (p. 123, n. 2) d'après Guacir et 
Abou Dinar, qu'en l'année 580 (1184 de J.-C.) mourut Ishag ebn 
Omayyah, roi de Mayorque. 11 laissa quatre fils, ‘Aly, Yahya, Mo- 
hammad ebn Lob et ‘Abd Allah, qui continuèrent la guerre contre 
les Almohades : ‘Aly en Afrique, ‘Abd Allah à Mayorque et Ebn 
Lob à Valence et Murcie. 

Zeyan, petit-fils de Lob et fils de Madef, assiégé dans Valence 
par Don Jayme 1“, roi d'Aragon, rend la ville à ce prince, (Archives 
de Barcelone, traité du 28 septembre 1238.) 

Un Ebn Lobb a composé une collection de féhwas connue sous le 
nom de Navdzel ebn Lobb. (Cf. Catalogue des ouvrages en usage 
dans les régions occidentales de l'Afrique, Flügel, éd. de Hadji Kha- 
lifah, VI, p. 663.) 
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ac potestate nostra trado et transfero præfatam ter- 
ciam partem Tortosæ cum pertinenciis ejus et do- 
minium suprascripti Raymundi Berengarii comitis 
Barchinonæ et Aragonæ principis pro prætio vide- 
licet sexdecim milium et sexcentorum et quadra- 
ginta morabitinorum, marrochinorum, marinorum, 
lupinorum, melechenorum qui quoteumque ibi sint 
mixtim ad pensum ‘de lupinis reddantur. . . . . » 
(Vente faite par les Génois à Raymond Bérenger IV 
du tiers de Tortose avec toutes ses dépendances, 
année 1153, archives de Barcelone, apud Memorias 
de la real Academia de la Historia, t. V, Madrid, 1817, 
p- 157: Disertacion historica sobre la parte que tuviéron 
los Españoles en las querras de altramar à de las cra- 
zudas, etc.). 


Alphonsin (d'Alphonse VITE, roi de Castille), anfari,‏ الغونشى 
anfusini, alfonsini, anfours, morabolin, maravédi.‏ 


Cette pièce était nommée, dans les actes du xu et 
du xmr° siècle, morabotin ou alphonsin ou croisat. 

63 morabotins-alphonsins et + pesaient 1 marc 
de Troyes, c'est-à-dire l'équivalent de 244 grammes 
752 milligrammes. 

Le poids du marabotin-alphonsin était donc théo- 
riquement, en 1268, de 3 grammes 86451. Le 


1 Si ce poids était de 3 gr. 86225 , on aurait pour les 8 alphonsins 
30 gr. 89%, correspondant à une once (arabe, roëmy, hariry), et 
cette once multiyliée par 16 nous donnetait 494 gr. 368, soit, d’après 
El-Djabarty, le ral de Fez, de Tunis et de Tlemcen et peut-être 
aussi le rat de Séville de 16 onces. 
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morabotin de Castille fut taxé par les tarifs d'Al- 
phonse de Poitiers à 8 sous 1 denier ou 8 sous 0833, 
c'est-à-dire à 33 gr. 101 d'argent fin....... Le 
morabotin de Castille aurait donc été au titre de ده‎ 
carats à 21 +. 

... L'argent valait en ce temps-là, en Catalogne, 
le huitième de l'or : «Solidus aureus habet octo ar- 
genteos.» (L. Blancard, Essai sur les monnaies de 
Charles 1“, .م‎ 198, 267-268; 310-311.) 

« Au prix de 6 metqäls d'or mordbéliyeh. » (Acte de 
vente passé à Tolède en l'an 1173 de l'ère es-safar 
ou Espagnole, et mentionné par Conde.) 

« Au prix de 30 metgqäls d'or, de l'or frappé par 
Alphonse, bons, pesants à la monnaie de Tolède. » 
(Acte de vente de l'an 1177.) 

« Moyennant le prix de 30 metqäls d'or morbétys, 
royaux, bons, pesants. (Acte de vente de l'an 1212.) 
' «Moyennant le prix de د‎ metqäls alphonsins. » 
(Acte de vente de l'an 1224 !.) 

« Chaque objet est désigné par son nom et évalué 
en metqâls alphonsins courants, à raison de 1 5 blancs 
(من الغرود البيض)‎ le metqâl. » (Liste d'objets apportés 
en dot par les fiancés Doña Mayor Alvarès et Don 
Ruy Yanès, le 7 juillet de l'année 1323 de safar. B. 
nat. de Madrid, Gg. 165, copie de l'original.) 

Pro ij .مم‎ Ixvüj anfuris qui faciunt xxxij marchas 
xvij denarios ct unum tercium, quolibet vij s. vj d. 

١ Ces citations sont empruulées au Ménoire de Conde sur la 


monnaie arabe, etc. dans le t. V des Memorias de la real Academiu 
de la Historia, Madrid, 1817. 
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pictavienses. Summa vij c. Ixxv 1. x s. pictavien- 

Item. Pro xx marchis et uno tercio anfuris, quo- 
libet marcha xix L iüj s. parisienses. Summa زلا‎ c. ïüj” 
iüj L. ij s. parisienses, valentes üüij c. äüij" 1. ij s. vj. .ل‎ 
turonenses. Et sciendum quod lxiij anfursini et unum 
tercium faciunt marcham. . . 

Item. Pro xlvij solidi et dimidium anfuris qui fa- 
ciunt ix marchas, quolibet marcha xxiüij 1. turonen- 
ses. Summa ij c. xvi 1. turonenses. 

. . « D'après les données de notre document, les 
anfours pesaient 72 grains +1 (63 + au marc) et leur 
titre était bon püisqu'on les payait sur le pied de 
24 1. tournois le marc... Leur cours était bien 
répandu et on les trouvait facilement dans les pro- 
vinces du Midi et de l'Ouest. (E. Cartier, Documents 
originaux. Monnaies du x siècle. Or et argent, 
monnoyés ou non monnoyés, envoyés en Palestine, 
à Alfonse de Poitiers, frère de saint Louis, dans l'an- 
née 1250, Revue numismatique, 1847.) 

« En el tiempo del rey Don Fernando, daba el rey 
de Granada la meitad de todas sus rentas, que eran 
apreciadas en seiscentos mil maravedis de moneda 
vieja, que Îlaman de buena moneda de Castilla, © 
esta moneda era tan gruesa é de tantos dineros, que 
alcanzaba 4 valer tanto un maravedi, como un mara- 


١ D'après M. E. Cartier, l'anfour d'Alphonse 111 [alias VIII], voi 
de Castille, à légendes arabes, pèse 72 grains = 3 gr. 76. — Le 
même auteur dit qu'en 1250 la proportion entre le prix de l'or et 
celui de l'argent aurait été de 4 environ. 
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védi de oro, porque en aquel tiempo correa en Cas- 
tilla la moneda de los pepiones, é en el reyno de 
Leon la moneda de los leones, é de aquellos pepio- 
nes valian ciento y ochenta el maravedi, 6 las otras 
pequeñas que facian eran ametcales é medios amet- 
cales, que facian diez y ocho pepiones el metcal, et 
diez metcales el maravedi. El rey Don Alfonso, su 
bijo, en el comienzo de su reynado mandé desfacer 
la moneda de los pepiones, 6 mandé facer la mo- 
neda de los burgaleses, que valian noventa dinéros 
el maravedi, é las compras pequeñas se facian à 
sueldos, é seis dineros de aquellos burgaleses facian 
un suéldo, é quince sueldos facia «un maravedi, 6 
destos le ovo 4 dar el rey de Granada trescientos é 
cincuenta mil maravedis». (Historia de España del 
dispensero mayor de la reyna Doña Leonor, muger del 
روم‎ Don Juan II, vida de Don Fernando HI, Conde, 
loc. cit.) . 


MONNAIE DE L'ARAGON. 


dj tyah,‏ ححكائية djakédiiyah,‏ حكاحية 
| ا م و فر 3 

»11 toucha 200 metqäls d'or orientaux; le change 
de chacun de ces metqâls était de 2 sous, des sous 
djakys.» (Acte passé en Aragon, Conde, loc. cit.) 

«200 sous, des sous djakäziyah ayant cours actuel- 
lement en Aragon.» (Constitution de don nuptial, 
Calatayoub, dimanche 27 juillet correspondant à la 
première décade de la lune de ramadän de l'an 928. 
B. nat. de Madrid, Gg. 77.) - 
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«700 metqäls, au change, pour chaque metqäl, 
de 2 sous de la monnaie djakädjiyah ayant cours ac- 
tuellement en Aragon, à la date du présentcontrat. » 
(Constitution de don nuptial, Calatayoub, vendredi 
11 novembre correspondant à la moyenne décade 
de la lune de moharram de l'an 931.B. nat. de Ma- 
drid, Gg. 77.) 


٠ ابيض‎ blanc. {Voy. ci-devant n° 2.) 


An 684(1285 de J.-C.). « Chaque objet est évalué 
en metqäâls alphonsins courants, à raison de 15 blancs 
le metqäl. » Voy. sous Alphonsin. 


Roue درام‎ dardhem‘abdiyeh, derbams ‘abdys. 
Les derhams ‘abdys, — dans l'ancien temps, — 
étaient supérieurs à ceux-ci, — aux derhams qui cir- 


culent parmi nous, — et avaient un poids plus fort. 
(Qdmods*, sub verbo, et Tädj el“aroûs, IE, p. 415.) 


Perpero ou besant d'or de Constantinople, perpera, perperus, 
hyperperum, perpre, hyperbère. (Voy. ci-devant n° 19-) 
Le perpero se divisait en 24 carats. 

Le tarin de Sicile, jusqu'à la fin du x'siècle et en- 
core en 1274 au moins, passait pour + d'hyperbère. 
Cela posé et sachant déjà que 6 tarins valaient 1 florin, 
on en déduit la parité de 1 florin à 1 hyperbère >, 
ou de 1 hyperbère à + de florin. 


١ L'auteur du Qämoûs el-mohit, El-Firoûzâbâdy, naquit en Perse 
et mourut à Zabid, dans l'Yaman, en l'année 817 de l'hégire, à 
l'âge de près de quatre-vingt-dix ans. 
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Un document génois de 1343 fait le perpero égal 
à 14 aspres carpentani (de Kharbendeh ع‎ Oldjaïtou 
Khodabendeh Mohammad) ou cassanuini (de Gha- 
zân) 1... Maisen 1292-1293, 1 2 aspres équivalaient 
à 1 hyperbère? et 18 aspres à 1 florin. (M. Corn. 
Desimoni, 1 conti dell ambasciata al Chan di Persia 
nel 1292.) 

Pro ïij marchis et dimidium perperarum, marcha 
xiiij 1. xvj s. parisienses. Summa : ز!‎ 1. xvj s. parisien- 
ses valentes Ixiïij L. xv s. turonenses. 

... Perpera, perparas, hyperberum, monnaie by- 
zantine en usage du temps des Croisades, Dans une 
charte de Baudoin IT, empereur de Constantinople 
(1248), il est dit : « Comme .nous aions emprunté 
des marchéans vingt et quatre mille perpres d'or de 
droit pois de Constantinople. . . » Par le contrat de 
mariage entre Ferrand, fils de Jacques, roi de Ma- 
jorque, avec Isabelle, petite-fille de Guillaume de 
Villehardouin, prince d'Achaïe (1 313), Ferrand re- 
çoit en dot quarante mille perpres et la cession de 
cent mille autres dus sur le comté de Céphalonie. 
Dans une traduction française manuscrite de Guil- 
laume de Tyr, citée par Du Cange dans sa disserta- 


١ D'après les pesées fournies par le Catalogue of oriental coins du 
British Museum, on peut fixer à 2 gr. 14 le poids le plus ordinaire 
des monnaies d'argent d'Oldjaïtou et de Ghazän. 

2 D'après M. Desimoni, l'hyperbère était, en 1250, au titre de 
700 millièmes et pesait 3 gr. 395 ; son fin en or était égal à 2 gr. 37767. 
— Le florin pesait, suivant 16 même auteur, 3 gr. 5369; son titre 
était à 24 carats, ce qui, à raison de 3 fr. 444 le gramme d'or, تسا‎ 
donne une valeur de 12 fr. 18. D'où l'hyperbère = 8 fr, 12 cent. 
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tion sur les monnaies du Bas-Empire, on voit que le 
perpre valait 7 s. parisis. « L'empereur dit qu'il Jui 
donnait cent mille perpres d'or. » C'est une monnaie 
de Constantinople; «une perpre valoit bien 7 s. de 
parisis. » « Par dessus dit que li envoierait dix mille 
perpres pour les despens et la feste des noces. » 

Quelle était réellement cette monnaie dont le titre 
était assez bas, à 18 karats environ? Les empereurs 
de Constantinople, depuis le commencement du 
x siècle, étaient les princes français, qui ne parais- 
saient pas nous avoir laissé de monnaies d'or. Les 
derniers empereurs de la famille des Comnènes en 
avaient émis très peu; mais les empereurs grecs éta- 
blis à Nicée depuis la prise de Constantinople, Théo- 
dore Lascaris 1" (1204-1222) et Jean IT, Ducas 
Vatace (1222-1255), dont les règnes furent longs et 
heuréux, en frappèrent, que M. Rollin nous a fait 
connaître dans la Revue numismatique (1841, p. 171). 
Elles durent être assez répandues parmi les Croisés, 
surtout depuis la grande expédition de Philippe-Au- 
guste et de Richard Cœur-de-Lion, pour qu'on ju- 
geât à propos d'envoyer à Alphonse ce qu'on avait 
pu en trouver à acheter en France. Ce qui me con- 
firme dans l'opinion qu'il s'agit ici de ces monnaies 
qu'on nous dit n'être pas rares, c'est que M. Rollin 
en a fait essayer dont le titre est 0,763 et 0,738; 
moyenne 0,750, répondant à l'ancien titre de 18 ka- 
rats, ce qui convient parfaitement à nos perpres 
achetés 18 1. 10 s., tandis que les monnaies les 
meilleures, les anfours, valaient 24 1. 


4 
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Ces monnaies sont concaves; elles ont pour types 
l'empereur et la sainte Vierge à côté qui lui pose 
la main sur la tête; au revers, le Christ assis, la main 
droite élevée; des inscriptions grecques et des mo- 
nogrammes sont placés irrégulièrement dans le 
champ... Poids 3 gr. 30... (E. Cartier, Docu- 
ments originaux. Monnaies du xur siècle. Revue nu- 
mismatique, 1847). 


Voyez aussi sur les perperi divers passages de Pegolotti, et no- 
tamment le chapitre intitulé Titres de monnaies d'or, L'auteur 
florentin y fait mention de perperi ayant depnis 11 jusqu'à 18 carats 
de fin. 
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يمي بم لي IS TR‏ 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 





MÉSAVENTURES DES ARHATS, 
PAR 
M. Léon FEER, 


2 — 
1١ 


La destinée des Arhats, telle qu'elle nous est dé- * 
crite dans les septième et neuvième décades de 
l'Avadäna-Çataka, est vraiment séduisante; non 
que je sois séduit à un degré quelconque par les 
charmes et les mérites prétendus de la vie monastique 
d'Orient ou d'Occident, encore moins par les pro- 
diges qui signalent la dernière existence de ces héros 
du Bouddhisme; mais, en me plaçant à leur point 
de vue, je vois qu'ils ont toujours fait le bien, qu'ils 
ont toujours été heureux. Cette union constante de 
la vertu et du bonheur, l'une des notions essentielles 
du Bouddhisme, rêve dont il poursuit la réalisation, 
cause une véritable satisfaction; et elle semble bien 
être le lot des Arhats. Comment, en effet, la perfec- 
tion morale pourrait-elle s'accommoder d'abord du 
vice et ensuite de l'infortune qui en est l'inévitable 
conséquence? Ce sont, à ce qu'il semble, deux choses 
incompatibles. 
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11 n'en est cependant pas toujours ainsi, et certains 
Arhats nous sont dépeints comme fort coupables et 
fort malheureux. D'où vient cette différence? Pour- 
quoi n'y a-t-il aucune tache sur la destinée des uns 
et y en a-t-il de si noires sur la destinée des autres ? 
— Nous sommes ici en présence de deux questions : 
une question de principe, une question de fait. Je 
ne veux examiner que la seconde. : 


1. LA DIXIÈME DÉCADE DE L'AVADÂNA-ÇATAKA. 


Par une inexplicable anomalie, le Bouddhisme 
nous montre le vice puni au sein même de la-plus 
haute perfection morale. Le Buddha lui-même, le 
premier des êtres, a commis des fautes. J'ai dit, par 
erreur, que le récit d'une de ces fautes est une excep- 
tion !, que les belles actions du Buddha sont les seules 
dont on nous entretienne. J'avais oublié que, dans 
le Kandjour, le Buddha, pour expliquer ses revers, 
raconte bon nombre de ses transgressions d'autre- 
fois ?, 

Comment rendre compte, en effet, des persécu- 
tions dont il fut l'objet, des tentatives de meurtre 
dirigées contre lui, autrement que par d'anciens mé- 
faits? Cette fatalité le poursuivit même jusqu'à son 
dernier moment, car il mourut d'indigestion pour 
avoir mangé de la viande de porc, acte qui était non 
seulement une imprudence, mais aussi une violation 


٠١ 1١ Journ. asiat., avril-mai-juin 1878, p. 429-430. 
. ? Dolva, I, t+-20. : 
x1x. 22 
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formelle de larègle posée par lui et observée pendant 
quarante-cinq ans. | 

Puisque le Buddha lui-même à été tourmenté jus- 
qu'au Nirvâna parles conséquences de ses fautes an- 
ciennes, comment de simples Arhats, bien inférieurs 
au maître, ont-ils pu jouir de l'existence relativement 
si douce qui nous est décrite dans les septième et 
neuvième décades de l'Avadäna-Çataka? Dira-t-on 
qu'ils n'avaient commis que des peccadilles expiées 
par de légères tribulations aussi peu dignes les unes 
que les autres d'être rapportées ? Je doute que l'expli- 
cation . füt satisfaisante. Sans vouloir approfondir 
cette question spéciale qui nous retiendraïit trop Iong- 
temps, je me bornerai à faire la remarque que, si 
la septième et la neuvième décade sont de nature à 
entretenir de dangereuses illusions par la facilité 
avec laquelle leurs récits laissent supposer que la di- 
gnité d’Arhat peut s'acquérir, la dixième décade ap- 
porte à cette cause d'erreur un correctif sérieux par le 
tableau douloureux et quelquefois terrifiant qu'elle 
nous trace de la carrière de plusieurs Arhats. 

Les héros de cette décade portent les noms sui- 
vants : 1, Subhûti; 2, Sthavird; 3, Hastaka ; 4, Le- 
juncika; 5, Sañsära; 6, Guptika; 7, Virûpa ; 8, Gan- 
gika; 9, Dirghanakha. Sundara, le dixième, est en 
dehors de ce cycle; nous le remplaçons par Jämbäla, 
héros du dixième récit de la cinquième décade, par- 
faitement digne de prendre place dans la dixième. 
Parmi ces personnages, le premier, Subhôti, et le 
neuvième, Dirghanakha, sont des membres célèbres 
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dela confrérie bouddhique. Aussi ont-ils des titres. 
Subhäti est déclaré «le premier de ceux qui résident 
dans la forêt» (aranyavihärinäm agra:), Dirghana- 
kha, oncle de Çäriputra, «le premier de ceux qui 
ont obtenu la science individuelle » (pratisañvitpréptä- 
nâm agra:). Un autre, Gangika, est appelé «le pre- 
mier de ceux qui ont été initiés à cause de leur foi» 
(Craddhäpravrajiténäm agra:). Enfin Jämbâla porte 
un titre quelque peu singulier pour un Arhat, quoi- 
que peut-être au fond très naturel : «le premier des 
Bhixus Crâvakas qui ont du goût pour les immondices 
(agra: ... léhâdhimuktänâm). Sur nos dix héros, il 
y en a deux qui n'ont pas été bien coupables, et qui 
ne sont pas fort malheureux; mais les autres sont 
chargés de forfaits plus au moins graves, et accablés 
d'infortunes plus ou moins pénibles, quelques-unes 
lamentables. | : 

, ١ Les récits de la dixième décade sont nécessairement 
plus nourris que ceux des septième et neuvième, 
qui ne racontaient que le bien; ils racontent le mal 
et le bien. On peut donc y distinguer les éléments 
suivants : 1° infortunes des héros; 2° actes coupables 
qui en sont la cause; 3° actions vertueuses des 
mêmes héros; 4° arrivée à l'état d'Arhat. On pourrait 
mettre aussi dans l'énumération les félicités de ces 
personnages; mais elles se réduisent à si peu de 
chose que ce n'est pas la peine de leur accorder une 
place spéciale. La part du mal dans ces récits est de 
beaucoup la plus grande. L'arrivée à l'état d'Arhat 
fait seule contrepoids à cette masse de maux phy- 


22: 
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siques et moraux; elle y occupe une place plus im- 
portante par certains détails que danses autres récits, 
et mérite un examen particulier. 

11 ya un réel inconvénient À séparer les diverses 
circonstances relatives à un même individu pour les 
grouper sous différents chefs! ; néanmoins nous ne 
pouvons employer une autre méthode, et nous allons 
examiner successivement ces diverses parties. 


2, MALHEURS DES ARHATS. 


Commençons par lés moins malheureux. Gangika 
(8) n'eut pas d'autre infortuné que: là xhiinie نمه سنك‎ 
cide ; cette-manie avait pourtant une cause louable : le 
désir, contrarié par ses parents, d'entrer dans la con- 
frérie. Mais la mort ne veut pas de lui; toutes ses ten- 
tatives échouent; il était invulnérable. En réalité, c'est 
un privilégié. Tous les malheurs de Dirghanakha (9) 
consistèrent dans de longues recherches philosophi- 
ques mal dirigées et dans un grand mouvement d'in- 
dignation à la nouvelle de l'entrée de son neveu Çà- 
riputra dans la confrérie de Çâkyamuni. Évidemment 
Gangika et Dirghanakha n'étaient pas fort à وسوس‎ 
Passons à des infortunes plus sérieuses. 

Après une longue série d'existences { 500 ou 8 
pendant lesquelles d'affreux ulcères avaient hâté sa 
fin, Guptika « caché» (6) naquit couvert d'ulcères; 
tout son corps n'était qu'une plaie purulente et infecte. 


! Les résumés des récits relatifs à chacun de ces personnages se 
trouvent dans le Journ. asiat., août-sept. 879, .م‎ pe et 
172-178. 
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11 fallait l'envelopper soigneusement pour dissimuler 
ces horreurs; de là son nom. Virûpa «laid » (7) était 
né aflreusement 1210: les «dix-huit diflormités » 
étaient réunies dans sa personne ; si bien que, devenu 
grand, il ne savait où se cacher. Jämbäla (10), après 
une grossesse pendant laquelle sa mère exhalait une 
odeur fétide, vint au monde dans un état dégoûtant, 
tout puant, couvert d'excréments; il se plaisait dans 
les latrines. La condition d'Arhat ne modifia pas ses 
goûts dépravés, qui lui valurent le titre d'honneur 
signalé plus haut. Lekuncika (4) avait passé tout un 
kalpa dans l'enfer Avici. La laideur qui signala sa 
dernière existence n'était rien; sa grande infortune 
fut de souffrir de la faim. Petit enfant, il faisait tarir 
le lait dans le sein de ses nourrices ; adulte, les aliments 
le fuyaient; il ne pouvait s'en procurer. Après une 
période de rélâche, le fléau reparut dans ses dérniers 
jours, et c'est en mourant d'inanition qu'il entra dans 
le suprême bonheur du Nirväna. Sthavira ) 2) était né 
vieux, âgé de soixante ans, sa mère ayant gardé, de- 
puis sa première conception jusqu’à la mort, un fœtus 
qui ne put sortir qu'au moyen d'une opération césa- 
rienne pratiquée après décès. Subhüûti (1) naquit 
beau, admirable, charmant, comme bien d'autres; 
mais, peu de temps avant sa conception, il avait, 
étant petit serpent, servi de pâture au roi des oïiséaux 
qui en avait fait son régal sur le sommet du Méru; 
cet épisode marque le terme d'une série de cinq cents 
naissances qu'il lui avait fallu subir parmi les serpents. 
Le souvenir de ces existences calamiteuses le pour- 
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suivait dans la dernière; et, même devenu Arhat, il 
s'imaginait sans cesse être, de la part des êtres les 
plus inoffensifs, l'objet des sentiments haineux qu'il 
avait lui-même éprouvés comme serpent. Ce souvenir 
importun d'un passé douloureux tourmentait aussi 
Hastaka (3) et Samsära (5) dont la naissance n'offre 

١ d'autre particularité que les paroles qu'ils prononcè- 
rent et répétèrent ensuite toute leur vie, l'un pour 
se réjouir d'avoir ses deux mains ) hasta), l'autre pour 
déplorer les malheurs du Samsâra. En effet ils étaient 
nés cinq cents fois, le premier sans mains, le second 
en exhalant une odeur cadavéreuse. À chaque menace 
de danger, Hastaka cachait ses deux mains, de peur 
de les perdre; et tous deux ne cessèrent de donner 
des préceptes propres à faire éviter le malheur dont 
ils avaient été frappés pendant cinq cents existences, 
et dont ils conservaient le cuisant souvenir. 

Ainsi, pour Lekuncika, Sthavira, Hastaka, Sam- 
sära, Subhôti, Jämbäla, les effets des infortunes 
passées se perpétuent jusqu'après l'acquisition de 
l'état d'Arhat. Pour les autres, -nous n'avons pas 
d'indications précises. Virüpa est le seul dont on 
nous dit que la laideur fit place à la beauté, au mo- 
ment où il éprouva de bonnes dispositions envers 
le Buddha. On ne dit pas que les ulcères de Gup- 
tika aient été guéris; on ne dit pas non plus que 
Sthavira soit redevenu jeune, et rien n'autorise une 
pareille supposition. On peut donc avancer d'une 
manière générale que les infortunes des êtres deve- 
nus ÂArhats se prolongent avec plus ou moins d'in- 
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tensité ‘jusqu'au dernier moment de leur existence 
et après leur arrivée à la perfection. Le cas contraire 
se présente, mais apparaît comme une exception. 

Notons aussi que, lorsque la dernière existence 
est très douloureuse, les textes se taisent ordinaire- 
ment sur celles qui l'ont immédiatement précédée; 
mais que, lorsque la dernière existence est relative- 
ment douce, ils insistent sur les souffrances qui ont 
marqué les existences précédentes. 

Quelles sont maintenant les mauvaises actions dont 
les douleurs que nous venons de rapporter sont la 
conséquence et le châtiment ? 


3. CRIMES DES ARHATS. 


Sthavira, Sansära, Hastaka, Jämbäla sont à peu 
près dans le même cas. Les deux premiers recom- 
mandaient à ceux qui les entouraient de ne paspro- 
noncer de paroles injurieuses contre leur Guru: 
C'est en effet le crime dont ils s'étaient rendus cou- 
pables, Chacun d'eux étant Bhixu de Käçyapa, at- 
taché comme disciple. spécial à un Bhixu âgé, à un 
Arhat, s'était emporté contre lui, parce que ce pré- 
cepteur refusait de partir pour se rendre à une fête 
du voisinage, trouvant qu'il était trop tôt. Celui qui 
devait être Sthavira avait dit à son Guru : « Eb bien! 
reste soixante ans ! à la maison?! moi, je pars. » Ce- 


1 60,000 ans, dit le texte sanskrit; la traduction tibétaine, qui 
dit «60 ans», confirme la correction que la teneur du récit indique 
d'elle-même. 

3 « Comme dans urventre» , ajontele récit du Kalpadrumu-Avadäna, 
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lui qui devait être Samsära souhaita à son précepteur 
d'être vieux pendant cinq cents naissances. C'est pour 
cela que Sthavira resta soixante ans dans le sein de sa: 
mère, et que Samsära exhala pendant cinq cents nais- 
sances une odeur cadavéreuse. ب‎ Hastaka avait 
commis un crime analogue; il avait été privé de 
mains pendant cinq cents naissances pour avoir dit 
qu'ilsouhaitait perdre ses mains si elles devaient servir 
à laver le vase de son Guru, parce que ce précepteur, 
ne le trouvant pas au moment de partir pour se 
rendre à une invitation, s'était fait accompagner par . 
un autre Bhixu. L'exhortätion à éviter le «péché de 
parole ». (Väg- dagoarita). qui termine le récit relatif 
à Sthavira serait aussi bien à sa place à la fin des 
deux autres; mais on a préféré y mettre la formule 
vague et générale sur la distinction des actes en 
blancs et en noirs. Jämbâla (10) avait prononcé lui 
aussi des paroles dures, non pas contre son Guru, 
il est vrai, mais contre un Arhat. Le vice dont il 
porta la peine était le matsarya « égoïsme, avarice, 
jalousie». Étant, sous Krakucchanda, Bhixu d'un 
monastère où l'on recevait des passants, il fut telle- 
ment jaloux des soins que le fondateur du Vihäâra 
prenait d'un Arhat voyageur, admis à profiter de 
l'hospitalité monastique, qu'il souhaita à cet homme 
inoffensif d'avoir le corps enduit d'excréments, ce 
qui lui valut à lui-même le sort misérable qui le pour- 
suivit jusqu’à son arrivée à l'état d'Arhat. 

Ce péché d'égoïsme et de jalousie avait été aussi 
celui de Lekuncika. Dans une de ses existences pré- 
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cédentes, il avait eu une mère généreuse qui prodi- 
guait les aumônes ; lui ne songeait qu'à l'en empêcher. 
Un beau jour il l'enferma dans une cave et l'y laissa 
mourir en répondant : « Mange de la cendre!» aux 
cris qu'elle poussait pour avoir de la nourriture. 
Dans une autre existence, il avait malicieusement 
renversé et brisé sous ses pieds le vase à aumônes 
d'un Pratyekabuddba qu'il condamna ainsi à jeûner. 
Ce second fait ne serait qu'une peccadille auprès du 
précédent sans la qualité de la victime de cette mé- 
chanceté. Le texte ne s'explique pas sur ce second 
acte, et tous les maux de Lekuncika semblent avoir 
dans le premier leur cause unique ou du moins une 
cause suffisante. 

La mère de Lekuncika est le seul personnage 
laïque mis jusqu'à présent en scène comme offensé. 
À peine en peut-on dire autant dela victime de Gup- 
,همعان‎ laïque d'abord comme lui, mais qui devint 
Pratyékabuddhà. C'était un Cresthi que le futur Gup- 
tika, son rival, de même condition que lui, avait ré- 
solu de faire périr. Se l'étant fait livrer par le roi à la 
suite d'une dénonciation calomnieuse, il lui avait 
administré un horrible poison qui avait couvert d'ul- 
cères le corps de ce malheureux. La victime fut 
sauvée, et le coupable expia son crime par le genre 
de mort qui l'emporta pendant cinq cents existences et 
par les ulcères dont il fut couvert dans la dernière. 

Virûpa (7) était, du temps de Puspa (un Buddha 
d'une prodigieuse antiquité), la divinité d'une grotte 
qui avait froncé le sourcil en voyant sa demeure en- 
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vabie par des étrangers qui ne lui laissaient pas la 
liberté de ses mouvements. Ces visiteurs gênants 
étaient le Buddha Puspa et les Bodhisattvas Câkya- 
muni et Maitreya avec une suite nombreuse. Ce ne 
fut que l'affaire d'un instant; la divinité mécontente 
se ravisa aussitôt, Le texte ne dit pas quel fut le sort 
de notre héros dans l'espace de temps compris entre 
Puspa et Cäkyamuni sous qui il obtint sa dernière 
existence. Nous savons seulement que les difformités 
qui lui valurent son nom de Virüpa étaient la consé- 
quence de ce froncement de sourcil. 

On ne cite de Subhûti (1) aucun acte particulier; 
ce qu'on.dit qu'il n'avait pas renoncé aux Kleças, que 
les sens l'avaient fait pécher, qu'il n'avait pas mis un 
terme aux suites des actes, est trop peu explicite et 
trop banal. On ajoute qu'il avait de mauvais senti- 
ments à l'égard des Bhixus, tant ceux qui étaient 
ignorants que ceux qui ne l'étaient pas, et qu'il tenait 
des discours à venin de serpent. Ainsi s'expliquent 
cette naissance parmi les serpents répétée cinq cents 
fois et cette préoccupation des sentiments haineux qui 
ne le quitta jamais. 

Un mot maintenant sur les deux Arhats qui ter- 
minèrent leur carrière plus doucement que les autres. 

Gangika (8) avait été jadis un rôdeur de cimetière; 
il y volait ce qu'il trouvait. Ce métier honteux est la 
seule circonstance à l'aide de laquelle on puisse ex- 
pliquer sa manie de suicide ou la contrariété causée 
par ses parents qui en fut le motif. Toutefois le rap- 
port n'est pas évident, et le texte ne propose aucune 
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explication. Dirghanakha avait fait pis; il avait été 
chef de brigands, et, en cette qualité, avait ordonné 
le meurtre d'un Pratyekabuddha. Mais l'ordre fut 
aussitôt rapporté. C'est peut-être à cause de cet ordre 
criminel retiré par celui même qui l'avait donné 
que Dirghanakha n'éprouva dans sa vie que les dé- 
ceptions d'un philosophe ou d'un sage embarrassé 
pour trouver sa voie; punition bien légère “sol un 
ancien chef de brigands ! 

On voit que les infortunes de ces divers 05 
nages sont dans un rapport au total satisfaisant avec 
leurs méfaits. Sans doute, 11 est des points sur les- 
quels on pourrait épiloguer, des obscurités qu'on 
voudrait voir dissiper; mais la chose n'en vaut pas 
la peine ou prendrait trop de temps. 11 suffit que, 
dans l'ensemble, il y ait harmonie entre les actes et 
leurs conséquences. 

Après avoir vu le mal, voyons le bien, ou pour 
parler le langage bouddhique, passons des actes 
noirs et des fruits qu'ils ont portés aux actes blancs 
et aux effets de leur maturité. 

Trois moyens s'offrent au coupable pour effacer 
ses fautes : la souffrance, le repentir, les bonnes ac- 
tions. La souffrance, nous venons d'en voir les ma- 
nifestations; il nous reste donc à étudier : 1° le re- 
pentir, 2° les bonnes actions. 


À. REPENTIR ET AVEUX DES ARHATS. 


A peine la divinité qui sera Virüpa (7) a-t-elle re- 
connu que son air menaçant est inutile, qu'elle 
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change de ton, fait amende honorable et offre l'hos- 
pitalité au Buddha : voilà une faute lestement réparée. 
— Guptika (6) se repent du mal qu'il a voulu faire 
à son rival et lui en demande pardon. — Lekuncika 
(4) se repént d'avoir fait mourir sa mère de faim; 
il ne se repent pas d'avoir, étant brahmane, renversé 
le vase d'un Pratyekabuddha!. — Hastaka (3) se 
repentit de la parole dure prononcée contre son 
précepteur, — et Dirghanakha { 9) se repentit immé- 
diatement d'avoir ordonné le meurtre d'un Pratye- 
kabuddha. Enfin Jämbäla (10) éprouve deux fois de 
suite le repentif de sa malveillance ur pers 
au ‘avaitiinfériés" © ME), ARTS 
+ Voilà les ‘seuls’ cas de repentir dont rt nos 
textes. Il n'est pas question de repentir pour Su- 
bhûti (1}, Sthavira (a), Samsâra (5) et Gangika (8). 
Nous pouvons négliger Gangika qui n'avait rien fait 
de très répréhensible. Mais les trois autres avaient 
gravement failli. On peut bien, à la vérité, regarder 
comme une manifestation de repentir les préoccu- 
pations qui les ont assiégés dans leur dernière exis- 
tence. IL n'y a pas de moralité là où il n'y a pas de 
chagrin de la faute commise. En ce sens, les héros 
de tous nos récits se sont repentis certainement ; 
mais ce que les textes entendent par repentir, c'est 
un retour sur soi-même, suivant ordinairement de 
très près l'action coupable, et se produisant au de- 


١ Un-texte prétend qu'il se repentil de sa seconde transgression. 
Un autre texte prétend qu'il ne s'était pas repeuti de la première. Il 
y a donc doute. {Voir plus bas, p. 353-354, texte el notes.) 
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hors, par un aveu de la faute, une demande de par: 
don. Envisagé de la sorte, le repentir ne se présente 
que cinq fois sur dix. 

Or, quel est l'effet de cerepentir? Il est bien diffi- 
cile de le déméler. Le repentir n'empêche pas 3 
divinité (7) d'être, dans sa dernière existence, le pro- 
dige de laideur Virüpa; Guptika (6) de mourir misé- 
rablement pendant cinq cents existences et de naître 
pour la dernière fois couvert d'ulcères; Jämbäla (10) 
de.se plaire jusqu'à son dernier soupir dans ..ces 
excréments dont il avait soubaité de voir enduit 
l'objet de son envie. Hastaka (3), nous dit-on, ne 
recouvra ses mains que quand il se fut repenti de sa 
transgression. Voilà, au moins, un effet du repentir 
bien caractérisé ; seulement, c'estaprès cinq cents exis- 
tences où il avait été privé de mains qu'il avait recon- 
quis ces membres si utiles, Son repentir avait donc 
été bien tardif, contrairement à l'usage, et ne lui avait 
épargné. que peu. de souffrances; mais au moins il 
avait existé et. produit un effet utile. On.ne trouve 
pas un effet semblable au repentir de Lekuncika; 
rien n'indique qu'il en ait reçu un soulagement quel- 
conque; aussi les textes varient-ils, et quelques-uns 
vont-ils jusqu'à nier en lui tout repentir. Impossible 
également de déterminer les eflets du repentir: de 
Dîrghanakba, l'acte qui l'a provoqué n'ayant pas reçu 
d'exécution, en sorte que sa culpabilité n'est pas évi- 
dente. 

Nous ne voyons donc pas le moyen de faire la 
part du repentir dans le relèvement de ceux qui sont 
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déchus. Nous serions tout disposé à voir dans le 
regret et l'aveu de la faute la condition nécessaire, 
sine qua non, de l'arrivée à l'état d'Arhat; mais dans 
ce cas, le repentir devrait être affirmé nettement de 
tous nos héros, et les incertitudes des textes sur Le- 
kuncika n'auraient pu se produire. Dirons-nous qu'il 
a contribué à abréger les souffrances des patients ? 
Ce serait une appréciation arbitraire, contre laquelle 
on pourrait invoquer des arguments sérieux; le seul 
exemple de Hastaka sufhrait pour la condamner. 
Bornons-nous done à voir dans 16 repentir un des 
actes qui concourent à l'effacement dés fautes et à 
l'acheminement vers 18 perfection; sans lui fixer une 
part spéciale d'influence que les textes à nous connus 
ne permettent pas de déterminer. 


5. ACTIONS VERTUEUSES DES ARHATS. 


Nous distinguons parmi les actions vertueuses celles 
qui peuvent avoir spécialement pour effet de contre- | 
balancer les mauvaises, et celles qui sont essentielle- 
ment une préparation à la perfection. C'est surtout 
des premières que nous voulons parler en ce mo- 
ment. 

Lekuncika (4) soufrit de la faim pendant sa der- 
nière existence en punition du crime pour lequel il 
avait passé un kalpa dans l'Avici, le crime d'avoir 
laissé sa mère mourir de faim. Mais il y eut une pé- 
riode de soulagement pour ce pauvre affamé. Depuis 
son élévation à l'état d'Arhat jusqu'à Ja semaine qui 
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précéda son entrée dans le Nirvâna, il eut de quêi 
manger. D'où lui venait ce, bonheur ? Tout simple- 
ment de ce qu'il balayait chaque matin une chambre 
parfumée (Gandhakuti) qui servait de résidence au 
Buddha. Le jour où, par un cas fortuit, il fut em- 
pêché de remplir cette modeste fonction, la nour- 
riture disparut, les tourments de la faim recommen- 
‘cèrent. Un simple acte de balayage avait donc le 
pouvoir d'interrompre les effets de la transgression ! 
— Tu as balayé? — Voici à déjeuner. — Tu n'as 
pas balayé ? ل‎ Fant pis pour toil tu jeüneras, — 
Et c'est un Arhat qui est traité de la sorte! Vrai- 
ment! si lon a quelque peine à concevoir qu'un 
homme arrivé à la plus haute perfection morale porte 
encore la peine de méfaits qui devraient être depuis 
longtemps compensés et expiés, on comprend encore 
bien plus difficilement comment son sort dépend 
d'un acte tout extérieur qu'il n'est pas toujours en 
son pouvoir d'accomplir. Quelle étroitesse bigote 
et niaise s'allie à des efforts, malheureux sans doute, 
mais puissants et inspirés par un souffle moral éner- 
gique, pour résoudre le problème de la vie morale 
et de la destinée humaine ! Et comme la superstition, 
sous sa forme la plus grossière et la plus inepte, 
sait s'infiltrer dans des systèmes qui ont, au plus 
haut degré, la prétention de s'affranchir du divin ! 
Les bonnes dispositions d'un serpent (1) envers 
les grands Çrâvakas ont eu le pouvoir de le faire 
renaître parmi les hommes sous le nom de Subhûti, 
mais non de faire disparaître son humeur irascible; 
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et quand, par une intervention surnaturelle, il a pu 
arriver à la perfection, non seulement il redoute 
d'être haï, comme il a lui-même -haï, mais il éprouve 
le besoin d'éteindre les haïnes, d'opérer des récon- 
ciliations, et, soit pour donner l'exemple, soit faute 
de matière pour son activité, il crée des êtres fantas- 
tiques (serpents et oiseaux) ennemis les uns des’au- 
tres, et qu'il réconcilie. 

Étrange sort de ces deux personnages, Lekunciks 
et Subhüti, arrivés l'un et l'autre au plus haut degré 
de moralité et de perfection et condamnés encore à 
combattre jusqu'à leur, dernier. moment, Tan les 
conséquences d'un ancien crime par une pratique in- 
signifiante, l'autre ses vices d'autrefois par de vaines 
jongleries! . 

Comment faut-il considérer l'acte par lequel Stha- 
vira, devenu Arhat, fait arriver au même degré cinq 
cents membres de la confrérie? Est-ce simplement le 
résultat de la perfection qu'il a acquise et qu'il éprouve 
le besoin de communiquer à d'autres ? Ou est-ce le 
souvenir de ses mauvaises actions qui le pousse à en 
faire de bonnes pour les compenser ? Si l'on jugeait 

‘une manière absolue, d'après ce qui doit être, on 
serait disposé à admettre la première hypothèse; 
mais la comparaison avec les autres récits semble 
devoir faire donner la préférence à la seconde. 

On peut faire la même observation au sujet des 
exhortations adressées par Sthavira et Samsära à leur 
entourage après leur arrivée à l'état d'Arhat et même 
auparavant.. Est-ce effet naturel de leur perfection- 
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nement moral? Est-ce besoin de compenser les 
mauvaises actions ? 

Nous ne voyons pas d'autres actes qui puissent 
rentrer dans la catégorie de ceux que nous venons de 
rapporter. Tout ce qui nous reste à dire est spécia- 
lement relatif à l'acquisition du degré d'Arhat. 


6. ACQUISITION DE L'ÉTAT D'ARHAT. 


Nous n'insisterons pas sur les points qui sont com- 
muns aux récits de la dixième décade et à ceux des 
septième et neuvième. Nous ferons seulement remar- : 
quer que le passage par l'état de Crota-âpatti est cité 
deux fois seulement. Quant au vœu (pranidhâna), il 
n'est pas aussi fréquent qu'on l'eût attendu. On ne 
nous cite de vœu ni de Sthavira, ni de Hastaka, ni 
de Sañsära, ni de Lekuncika, ni de Virüpa. Mais 
Gangika en avait fait un, Dirghanakha également. 
Subhâti avait fait un vœu très développé et très précis. 
Guptika et Jämbâla avaient fait chacun un double 
vœu : 1° pour ne pas recueillir le fruit de l'action 
mauvaise; 2° pour arriver à l'état d'Arhat. Ce sont 
les deux seuls cas où l'aspiration à l'état d'Arhat 
soit énoncée. Il ne paraît pas que, sur le premier 
point, ces deux personnages aient reçu satisfaction. 
115 l'ont eue sur le second point, mais au prix de 
quelles souffrances! 

À côté de ces particularités, nous en avons d'autres 
à citer plus spéciales à la dixième décade. 

L'initiation sous Kâçyapa et «l'habitation dans le 
Brahmacarya » (célibat et chasteté) sont citées comme . 

XIX. 23 
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agant valu l'état d'Arhat à Subhôti, Lekuncika, 
Sauñsära, Guptika, Gangika, Dirghanakha. N'est-ce 
pas là, en effet, la meilleure préparation? عب‎ Pour 
Virüpa, l'acquisition de l'état d'Arhat est attribuée 
seulement au regret de la faute. Mais peut-être cela 
tient-il à la qualité de dieu (deva) du héros. Quant 
à Sthavira, Sarhsära, Jâmbâla, qui sont pour ainsi 
dire de la même famille, puisque le récit du temps 
passé est le même pour les deux premiers et que 
celui du troisième a une grande affinité avec ceux- 
ci, ils arrivent à l'état d'Arhat par une préparation 
antérieure à la dernière existence, très ancienne, 
très: longue et süriéut: très ardües décrite ‘en ‘es 
termes : 

Pour avoir lu et relu à voix basse, pour avoir praliqué 
l'habileté* (à l'endroit) des Skandhas , l'habileté (à l'endroit) 
des éléments, l'habileté {à l'endroit) des Ayatanas, l'habileté 
{à l'endroit) de l'enchaînement connexe des eflets et des 
causes, l'habileté {à l'endroit) du lieu et du non-lieu, — 
. après leur initiation, l'état d'Arhat s'est manifesté pour eux 
par l'abandon de tous les Kleças. 


Pourquoi cette formule ne se trouve-t-elle pas 
dans 16 récit de Hastaka dont le cas à tant d'analogie 
avec celui des précédents? Je ne saurais le dire. On 
peut même demander d'une manière générale pour- 
quoi elle est restreinte à ces quelques cas particuliers, 
car l'arrivée à l'état d'Arhat est difficile pour tous; 


١ Le mot du texte Kaupalyam signilie «la bonne fortune, le succès » 
et aussi «l'habileté, le talent» qui les fait obtenir, peut-être même 
«la vertu». H est rendu en tibétain par mhas-pa. 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 347 + 


il n'y a pas de différence essentielle entre un Arhat 
et un autre; pourquoi y en aurait-il dans la prépa- 
ration à cette situation élevée? 11 est cependant ma- 
nifeste que cette préparation comporte des différences 
notables, En effet la description qui nous occupe 
semble indiquer un labeur plus. pénible, qui s'ex- 
plique sans doute par la gravité de l'offense à expier. 
L'outrage à un Guru qui est un Arhat est peut-être 
le plus grand des crimes. Les efforts qu'il faut faire 
pour devenir soi-même Arhat après avoir commis 
ce crime, sont aussi plus grands et surtout méritent 
d'être décrits d'une façon particulière. 

Les textes de la dixième décade sont assez chargés 
d'enseignements dogmatiques qui précèdent ou 
suivent l'arrivée à l'état d'Arhat. Ces enseignements 
ne sont pas très nombreux; mais en revanche, ils 
sont très développés. Ils émanent soit do maître, 
soit d'un disciple. Ainsi, avant que Diîrghanakha 
devienne Arhat, Çâkyamuni lui fait une longue 
leçon sur le renoncement aux attachements. Guptika 
devenu Arhat fait preuve d'une intelligence vive ét 
pénétrante en enseignant les subtilités de la méta- 
physique bouddhique. Les Bhixus demandent bien à 
leur maître d'où vient à Guptika le privilège de si 
bien comprendre et si bien expliquer d'abstruses 
vérités. Mais, daris sa réponse, le maître oublie d'é- 
claireir lé mystère. L'acte par lequel Sthavira amène 
cinq cents Bhixus à l'état d'Arhat donne également 
lieu à une discussion. prolongée sur les caractères de 
la perfection bouddhique. Seulement, au rebours de 

23. 
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Guptika, Sthavira avait été lent à comprendre la 
vérité, et il semble que, même devenu Arhat, cette 
sorte d'engourdissement intellectuel le poursuivait, 
soit dans sa personne, soit dans celle de ses disciples. 
Cela tenait à l'égoïsme qui l'avait dominé jadis, tant 
les transgressions pèsent lourdement et longuement 
sur le coupable! 


7: INFORTUNES DE LEKUNCIRA ET DE JAMBÂLA. 


Après avoir présenté, en les groupant du mieux 
que j'ai pu, les diverses infortunes, les crimes, les 
bonnes actions et les vertus des Arhats de la dixième 
déeade de l'Avadâna-Çataka, je voudrais donner la 
traduction d'un dés récits. Je m'arrête au quatrième, 
Lekuncika. Ce qui surtout me détermine à le choisir, 
c'est le rapport qu'il a avec un texte pâli dont j'ai 
déjà donné la traduction, le Lolakatissa qui est le 
“دن‎ Jâtaka!. En effet, Lolakatissa et Lekuncika sont 
deux Arhats qui meurent de faim pour entrer dans 
le Nirvâna ; seulement, la ressemblance entre les deux 
textes s'arrête au récit du temps présent. Les récits du 
temps passé diffèrent; mais alors. pour trouver au 
récit du temps passé pli un équivalent sanskrit, 
nous pouvons recourir à Jämbäla. Le crime de Jäm- 
bäla dans le passé correspond assez exactement à 
celui qui fut pour Lolakatissa la source de tous les 
malheurs. L'analogie de ces deux textes avec le 41° 
Jâtaka pâli nous invite à les réunir ici. 


١ Journ. asiat., avril-mai-juin 1878, p. 431-443. 
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Lexunerxa (X, 4). 


Le bienheureux Buddha. . . résidait à Çrâvasti, à Jetavana, 

dans le jardin d'Anâthapindada. 

Or il y avait à Çrâvasti un brâhmane riche... | 

tion d'un homme riche; — mariage; grossesse). . . I] lui naquit 
un garçon d'un vilain teint, laid à voir, repoussant. 11 ne fut 
pas plus tôt né que le lait tarit dans les deux seins de sa mère. 
Le brähmane fit alors venir une autre nourrice; à celle-là 
aussi le lait tarit à cause de la maturité des actes de cet en- 
fant. Quand on vit qu'aucun des moyens employés pour lui 
procurer du lait ne réussissait, on l'éleva en lui faisant lécher 
(des sliments, leha), ce qui fut cause qu'on lui donna le nom 
de Lekuncika. 

IL avait peu de succès (dans le monde), peu de mérites. 
Lorsqu'il fut devenu grand , il ne parvenait jamais à se rem- 
plir le ventre. 11 voyait les Bhixus avec leur vêtement qui leur 
couvrait les épaules, munis de leurs vases, semblables à des 
abeilles, qui entraient dans Çrâvasti pour les aumônes et 
revenaient les vases pleins. Ce spectacle fit naître en lui le 
désir d'être initié à l'enseignement de Bhagavat. Ayant donc 
obtenu la permission de ses père et mère, il fut initié à l'en- 
seignement de Bhagavat; malgré cela, il ne réussit pas à se 
remplir le ventre. 

A force d'application. . . il atteignit l’état d'Arhat.. . 

Par la suite, لذ‎ lui arriva une fois de balayer la chambre 
parfumée réservée à Bhagavat. Après l'avoir balayée, il prit 
son vase et son manteau, puis entra dans Çrävasti pour men- 
dier; il réussit à obtenir des aumônes abondantes et saines, 
en sorte que ses sens et ses esprits furent rassasiés. Quand 
ses sens furent rassasiés, il s'absorba pendant la nuit tout 
entière dans le Dhyâna, dans (la méditation de) la déli- 
vrance, dans les acquisitions du calme (de l'âme). 

- Ensuite, cette pensée lui traversa l'esprit : Le moyen est 
excellent! Si je m'en ouvrais à la confrérie des Bhixus? — 
11 s'en ouvrit donc à la confrérie des Bhixus tout entière : 
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Vénérables, dit-il, j'ai bien peu de mérites; mais lorsque 
j'entre (en ville) pour mendier , après avoir balayé la chambre 
parfumée, j'obliens de quoi être rassasié. Que la confrérie ait 
donc pitié de moi et ne charge aucun autre de-balayer la 
chembre parfwée de Bhagavat! — Alors la:confrérie fit ce 
règlement : Que nul ne balaye la chambre parfumée de Bha- 
gavat!— Lui. donc, avec confiance, balayait la chambre 
parfumée de Bhagavat; après quoi il entrait dans Erin 
pour mendier. 

Cependant l'Âyusmat Çäriputra, après avoir passé la saison 
des pluies à la campagne, avec un entourage de cinq cents 
disciples, rentra à Çrâvasti. Plein de respect pour le maitre, 
il se mit à balayer la chambre parfamée. L'Ayusmat Lekun- 
cika s'en aperçut et lui dit : Sthavira, tu as porté un coup à 
mon. ventre en balayant la chambre parfumée. — Comment 
cela ? répondit le Stbavira. ++ Lekuncika reprit C'est que, 
' Sthawira, quand je n'ai pas balayé l'autel à parfums, je ne 
puis pas obtenir d'aliments. Le Sthavira lui dit : S'il en est 
ainsi, j'ai une invitation ailleurs, ne te tourmente pas; je te 
fournirai là des aliments. 

Le Sthavira Gäriputra partit donc avec Jen cinq cents qui 
formaient sa suite, pour se rendre à son invitation ; Lekuncika 
se mit en marche avec eux. Quand on fut arrivé près de la 
demeure du maître de maison, une grande querelle s'éleva 
dans cette habitation, à cause de la maturité des œuvres 
de Lekuncika. Lekuncika se dit alors à lui-mème : C'est à 
cause de mon peu de mérites que celte querelle s'est pro- 
duite; — et, revenant sur ses pas, il rentra au Vihâra et 
jeüna. 

Le lendemain, le Sthavira Çâriputra lui dit : Pourquoi 
n'estu pas venu? — 11 répondit: Le Sthavira sait bien 
quelle querelle s'est élevée là-bas à cause de mon peu de 
mérites. 

Un autre jour, le Sthavira Çäriputra le mit en tête (de la 
marche) et entra dans cette maison. Quand il fut là au mi- 
lieu de la confrérie, on offrit les honoraires (Daxina) et des 
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aliments : mais ceux qui servaient oublièrent (Lekuncika} 
qui, de cette manière, jeûna pour la deuxième fois au mi- 
lieu mème de la confrérie. 

L'histoire en parvintoux oreilles du Sthavira Ânanda. Quand 
il en eut connaissance; il dit à Lekuncika : Puisqu'il en est 
ainsi, reste ici à Jetavana, je t'apporterai des aumônes. — 
Mais pendant que le Sthavira Ânanda était occupé à se remé- 
morer les quatre-vingt mille éléments de la loi que lui avait 
enseignés Bhagavat, tandis que les autres Bhixus n'en avaient 
appris que vingt mille, il arriva, à cause des ténèbres des 
actes de Lekuneika, que le Sthavira Ânanda oublia (sa pro- 
messe), et ainsi (linfortuné) jeûna pour la troisième 
fois. 

Un quatrième jour, le Sthavira Ânanda s'évertua si bien 
qu'on lui donna des aumônes; mais pendant qu'il était sorti, 
les chiens les lui enlevèrent, et ainsi (Lecuncika) jeüna pour 
la quatrième fois. 

Un cinquième jour, le Sthavira Maudgalyäyana, qui avait 
tout appris, recueillit des aliments pour Lekuncika; il Les Jui 
apportait au moyen de sa puissance surnaturelle (c'est-à-dire 
à travers les airs) quand, à cause de la maturité des œuvres 
de Lekuncika, Suparni, le roi des oiseaux, les précipita d'un 
coup d'aïle dans l'Océan, si bien que (l'infortuné) jeûna pour 
la cinquième fois. : 

Un sixième jour, le Sthavira Çâriputra, ayant entendu ra- 
conter (ces faits), se dit en lui-mème : Si je recueillais moi- 
mème, de mes propres mains, les aumônes de Lekuncika! 
Le Sthavira Çâriputra, ayant donc recueilli les aumônes de 
Lekuncika, disparut de cette maison et se présenta à la porte 
de l'habitation de Lekuncika. Mais, à cause de la maturité 
des. œuvres de Lekuncika, ladite porte se trouva obstruée 
par des quartiers de roche. Alors le Sthavira Çäriputra se dit : 
Je l'ouvrirai bien par ma puissance surnaturelle. — A ces 
mots, il déposa à terre son vase à aumônes, (dont le con- 
tenu, ) par suite de la maturité des actes de Lekuncika, fut sou- 
dainement transporté, à quatre-vingt mille yojanas de là sur 
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un sol qui formait une couche d'or". Mais ensuite le Sthavira 
Câriputra ayant, par sa puissance surnaturelle , repris (et rap- 
porté) ces aliments, quand Lekuncika en approcha ses lèvres, 
sa bouche, à cause de la maturité de ses actes, ne forma plus 
qu'une masse compacte. En voyant (jusqu'où allait) l'infor- 
tune de Lekuncika, l'Ayusmat Çâriputra fut consterné. Voilà 
comment ce vénérable jeûna pour la sixième fois. 

Enfin le septième jour, Lekuncika , pour terrier les êtres, 
pour faire voir que les actes ne périssent jamais, pour pro- 
duire la limite des actes *, remplit son vase de cendres, puis, 
s'étant assis au fond de la confrérie des Bhixus qui avait le 
Buddha à sa tête, il les mélangea d'eau et les ingurgita”. 
Après quoi, il entra dans le Nirvâna complet, dans l'élément 
du Nirvâna où il n'y a aucun réste d'Upadhi. 11 

A ce spectacle, les Bhixus furent tout en émof. Quand ils 
“eurent tendu à son corps lés derniers devoirs, comme un 
doute était né dans leur esprit, ils questionnèrent le bien- 
heureux Buddha , celui qui résout tous les doutes. Vénérables, . 
quels actes Lekuncika avait-il faits pour que, mème après avoir 
obtenu la qualité d'Arhat, il ait misérablement jeüné six jours 
et que, le septième, il soit entré dans le Nirväna complet, 
dans l'élément du Nirväna où il n'y a aucun reste d'Upadhi ? 

Bhagavat répondit : Bhixus, autrefois Lekuncika, dans 
des existences antérieures, a accumulé des actes. . . ( Le fruit 
des œuvres et la transmigration). . . 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, dans la ville de 
Bénarès, il y avait une femme de maître de maison, croyante, 
honnête, aux inclinations vertueuses, sans cesse occupée à 
faire des largesses aux Çramanas, aux Brähmanes, aux mi- 
sérables, aux nécessiteux, aux mendiants. 

Par la suite, son mari vint à mourir et son fils se trouva le 


١ Kdñcanaçayyämprthivyäm. « Dans la région infernale du Pätäla », 
dit le Ratna-avadâna-mälà plus développé, mais aussi plus clair, 

3 Ou «pour dire la force des actes», selon le tibétain. 

3 «Les but», dit le tibétain, «les mangea», dit le Ratna-avadäna- 
mälä. — Le mot est omis dans l'Avadâna-Çataka. 
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maître dans la maison. C'était un homme égoïste, avare , ne 
lâchant rien de ce qu'il possédait, incapable même de donner 
aux corbeaux leur pitance. Chaque fois qu'il voyait dés Çra- 
manas, des Brâhmanes, des misérables, des nécessiteux, des 
mendiants , il endurcissait son cœur. La mère, se conformant 
à ses antécédents, faisait des dons et des largesses aux Çra- 
manas, aux Brähmanes, aux misérables, aux nécessiteux. 
Mais le fils, dominé par l'égoïsme, lui disait : Mère, cela ne 
me plait pas; ne fais pas de largesses ! Et la mère répondait : 
Mais, mon fils, dans cette famille-ci, c'est la loi de la fomille. 
Alors, il la rationna pour la nourriture; malgré cela, elle 
faisait don de la moitié de ses aliments et mangeait l'autre 
moitié. Maïs lui, dominé par l'égoïsme, aveuglé par la co- 
lère, cherche de nouveau à l'empêcher. Voyant qu'il ne peut 
y parvenir par aucun moyen, il dit à sa mère : Mère, il ya 
quelque chose à faire dans la cave, entres-y. — Elle, avec 
la candeur qui lui élait naturelle, entra dans la cave. Aussi- 
tôt, il ferma la porte et la laissa jeûner (tout un jour). Elle 
lui dit : Mon fils, j'ai faim!— Alors, il laissa échapper l'acte 
d'une parole dure : Mange de la cendre ! lui dit-il. — Dans 
cette situation misérable, pénible , angoissante, poussant des 
cris lamentables , oui! lamentables, elle fut privée de nourri- 
ture pendant six jours. Après quoi, n'étant pas délivrée , elle 
mourut. Quant au fils que l'égoïsme avait aveuglé ; lorsqu'il 
se vit à jamais séparé de sa mère, il éprouva du regret}. 
Que pensez-vous, Bhixus? Celui qui, en ce temps-là , à 
cette époque-là, fut le fils du maitre de maison, c'était ce 
Lekuncika. Pour avoir fait une offense à sa mère, il renaquit 
pour tout un Kalpa, dans le grand enfer Avici, à cause de la 


١ «JA n'éprouva pas de regret», dit Je tibétain, qui, souvent, paraît 
représenter une version antérieure au texte sanskrit actuel. Du reste, 
dans un passage comme celui-ci, l'omission involontaire d'une lettre 
suffit pour changer le sens. Le Ratna-avadâna-mAlà, rédaction rela- 
tivement récente, insiste sur le repenitir et lui consacre un petit dé- 
veloppement. Faut-il supposer que les textes ont varié sur ce pointe 
qu'il était un sujet de controverse ? 
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maturité du fruit de cet acte, Et c'est par cette mème cause 
que, maintenant, après avoir obtenu l'état d'Arhat, il a jeûné 
six fois et mème est entré dans le Nirvâna complet n'ayant 
pour toute nourriture que de la cendre. 

Bhixus, Lekuncika a encore accompli et accumulé d'autres 
actes. ب‎ 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé , il y avait, dans 
la ville de Bénarès, un Brähmane adorateur des dieux, objet 
du respect, de la vénération, de la considération, des hom- 
mages de tous les brähmanes maîtres de maison habitant 
Bénarès. Tous sans exception l'honoraient. 

Or c'est une loi que lorsqu'il n'y a pas d'apparition de 
Buddhas, il paraît dans le monde des Pratyekabuddhas. . 
(caractère des Pratyekabuddhas) . . م‎ Un Pratyekabuddha ؛‎ dons 
était: entré à Bénarès paur Jes;aumôues. Corame il sortait les 
mains pleines, Je vase rempli, عه‎ brâhumane l'aperçut, et, 
épronvant un sentiment d'égoïsme , il lui dit : Apporte ton 
vase, que je le voie. — Quand ils n'ont pas réfléchi profondé- 
ment, les Pratyekabuddhas, comme les Çrâvakas, sont privés 
de la vue de la connaissance. Ce vénérable présenta donc son 
vase; alors le brähmane jeta le vase à terre et le broya sous 
son pied. Le Pratyekabuddha fut donc réduit à jeüner et le 
brahmane ne se repentit pas'. . 

Que pensez-vous, Bhixus ? Celui qui fut le brähmane, c'é- 
tait précisément ce Lekuncika. Plus tard, il fut initié sous le 
bienheureux Käçyapa et, dans cette condition, observa soi- 
gneusement l'habitation dans la pureté; c'est à cause de cela 
que, maintenant, l'état d'Arhat s'est manifesté pour lui. 

C'est que, Bhixus, les actions complètement noires, etc. 


À ce récit j'ajoute celui de Jämbäla à cause du lien 
qui les unit, et surtout de celui qui les rattache l'un 
et l'autre au 41° Jataka. Le Jämbäla de l'Avadâna-ça- 


! D'après le Raina-avadäna-mälà, il va de nouveau dans l'enfer 
Avici pour ce crime et s'y repent. 
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taka-est en réalité formé de deux récits juxtaposés, 
soudés l'un à l'autre très faiblement. On peut sans 
diffculté les détacher. Le premier est une histoire 
de Prétas : l'occasion d'en parler se présentera plus 
tard. L'autre est l'histoire même de Jâämbäla à peine 
mêlée à la précédente. Je supprime les points de 
contact, et, en faisant de très légères coupures, 
j'arrive à raconter, comme il suit, l'histoire de Jam- 
bâla. 


Jimmära {V, 10). 


Le bienheureux Buddha. . . étant entré à Vaiçäli, résidait 
sur le bord de l'étang des singes, dans une salle de la mai- 
son à étages. . Or, dans cette ville de Vaiçäli, résidait un brâh- 

‘ mane qui épousa une femme de la mème tribu que lui... 
L'épouse devint enceinte, et une mauvaise odeur s'exhalait 
d'elle. Le brâhmane fit venir des devins et les questionna. Is 
répondirent : C'est l'influence de l'enfant qu'elle porte dans 
son sein. ب‎ Quand neuf mois furent écoulés , elle accoucha : 
un fils naquit, d'une vilaine couleur, d'un aspect repoussant, 
ignoble dans ses gestes (?)', enduit d'excréments sur tous 
ses membres, puant: Quoiqu'il fût un suprème objet de 
dégoût, son père et sa mère, unis à lui par les cordages de 
l'amour, l'élevèrent avec soin. (Mais) il ne se plaisait que 
dans les lieux où il y avait des excréments; il choïsissait les 
tas d'rdures pour souiller sa chevelure fangeuse, il se rem. 
plissait la bouche d'excréments. Aussi donna-t-on à cel enfant 
le nom de Jämbâla « Fangeux ». 

Pendant qu'il vaguait çà et là, Purâna-Käçyapa l'aperçut 
et se dit: S'il se plait dans de tels lieux , ne serait-ce pas 
que c'est un homme privilégié” ? Si je l'initiais ! — Et il l'ini- 


١ Avaholimako rendu en tibétain par byed ngan-po. 
2 Siddhapuruga : une sorte de saint. 
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Alors Jämbäla se mit à parcourir le pays, nu, el se li-‏ .دنا 
vrant à de bonnes œuvres.‏ 

Cependant rien n'échappe aux Buddhas. . . (fénétration, 
puissance et miséricorde des Buddhas)... 

Alors Bhagavat, en vue du bien du fils de famille Jämbäla , 
s'étant levé de bon matin, ayant pris son vase et son man- 
teau, entouré d'une troupe de Bhixus, suivi de la confrérie 
des Bhixus, entra dans Çrâvasti pour les aumônes. En avan- 
çant toujours dans sa tournée pour les aumônes, il se trouva 
dans une (certaine) rue. Jämbäla, qui rôdait çà et là sans 
savoir où il allait, se trouva en face de Bhagavat. Alors il vit 
le Buddha. . . (description physique du Buddha)... À l'ins- 
tant mème où il le vit, son esprit fut rempli de bonnes dis- 
positions envers Bhagavat: En vert de ces bonnes disposi- 
tions, il tomba aux piéds de Bhagavat enr faisant l'énjali et dit : 
Bhagavat, Sit$ a pour dès êtres tels que moi une initiation 
à ln “discipline et à 1x loi, puissé-jé recévoir l'initiation à la 
discipline et à la loi bien enseignées! — Alors Bhagavat, 
dont le cœur était pénétré d'une grande compassion, qui 
connaissait les pensées et les sentiments des êtres, sachant 
parfaitement l'heureuse destinée de ce (personnage), étendit 
son bras (de couleur) d'or, semblable à la trompe de l'élé- 
phant, et dit : Va, Bhixu, pratique la conduite pure, etc... 
(Initiation de Jämbdla, arrivée à l'état d'Arhat.) Bien que 
Arbat, il se plaisait dans les immondices. Alors Bhagavat in- 
terpellan: ses Bhixus : Bhixus, dit-il, voici le premier d'entre 
ceux de mes élèves auditeurs qui ont du goût pour les or- 
dures ; il n'est autre que Jâämbäla. 

Alors les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent 
le bienheureux Buddha, celui qui résout tous les doutes : 
Vénérable, quelle action le Sthavira Jämbäla a-til faite pour 
subir une telle souffrance ? 

Bhagavat répondit : Bhixus, Jämbäla, dans ses naissances 
antérieures , a jadis accumulé des actes. . . (Le fruit des œuvres 
et la transmigration ). . 

Autrelois, Bhixus, dans la voie du passé, dans ce Bha- 
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drakalpa où nous sommes (encore), alors que les créatures 
vivaient 40,000 ans, le parfait el accompli Buddha Krakuc- 
chanda. . . (description d'un Buddha). . . parut dans le monde. 
I vint dans la ville royale de Çobhavati et y résida. 

Dans cette capitale, un maître de maison avait fait faire 
un Vibära où les Bhixus habitant différentes régions pou- 
vaient aller, venir, séjourner, comme il leur semblait bon. 
Dans ce Vihära était à demeure un Bhixu du commun, qui 
était au plus haut degré jaloux et envieux à l'endroit de sa 
résidence. Quand il y voyaitun Bhixu de passage, il le mau- 
dissait, se mettait en colère, le vexait, se montrait malveil- 
lant, manifestait de l'humeur. Chaque fois que des Bhixus 
quittaient le Vihära, il éprouvait une vive joie en les voyant 
partir, et, rentré chez lui, il glosait sur eux. 

Par la suite, un Bhixu Arhat arriva de la campagne. Le 
propriétaire (fondateur) du Vihära, qui était un Anâgami, 
reconnut (l'étranger) à son maintien : C'est un Arhat, se dit- 
il, et, pénétré de bonnes dispositions envers lui, il l'invita 
pour le lendemain avec la confrérie des Bhixus au repas et 
au bain réparateur”. Le lendemain, tout ayant été disposé 
pour le bain, le repas étant prêt, le Bhixu résident arriva. 
Entré dans la salle de bain , il voit le maître du Vihära qui, 
vêtu d'une simple j jupe, s empresse autour du Bhixu de pas- 
sage pour le servir. Alors l'envie naquit en Jui et, d'un esprit 
pervers, il se livra à l'acte d'une parole violente : Mieux vau- 
drait, lui dit-il, que ton corps füt enduit d'excréments que 
de te voir accaparer ainsi les bons offices d'un seigneur de la 
libéralité tel que celui-ci. — L'Arhat accueillit les paroles 


3 Prihagjana mot qui d'ordinaire désigne les von-bhixus, par 
opposition à Arya qui est la qualification spéciale des Bhixus. ك1‎ ce 
terme désigne un simple Bhixu, sans titre ni grade, inférieur à ceux 
d'un rang plus élevé et surtout aux Arhats. 

3 Noos retrouvons ici l'épithète dont il a été déjà question ; elle 
revient trois fois sous les formes jettéka, jantdka (deux fois). Ce 
doit être le mot jentdka que Wilson rend par : «a dry hot bath». Voir 
Journ. asiat., oct.-nov.-déc, 1879, p. 280. 
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par son silence : Puisse, dit-il {à part lui), ce misérable n'a- 
voir point de part à (la punition de) cet-acte de violence! — 
Puis quand vint l'heure de la réunion (pour le repas), le Bhixu 
résident entendit cette parole : C'est envers un ‘Arhat que tu 
as perverti ton ésprit. — À l'ouie de ces mots, le repentir 
se produisit en lui. Alors, frappé (intérieurement), il tomba 
aux pieds du Bhixu et lui dit : Pardonne la parole violente 
que j'ai proférée contre toi. 

- Aussitôt, pour accroître les bonnes dispositions de ف‎ 
Bhixu , l'Arhat s'éleva dans l'air et se mit à faire voir divers 
prodiges. Ensuite de quoi, le repentir se développa chez le 
Bhixu avec une intensité nouvelle, en sorte qu'il confessa sa 
transgression en présence de cet Arhat, la proclama bien 
haut, la déclara ouvertement; néanmoins il ne réussit) pas 
à produire en lui la connaissancé finale”. Mais plus tird il se 

mit faire un vœu : si j'ai souillé mon esprit envers un Arbat, 
si j'ai proféré" (contre lui) une ‘parole violente, puissé je ne 
pas recuillir le fruit de cette action! Si, au contraire, j'ai lu, 
murmuré les textes, fait des dons et rendu de bons offices 

à la confrérie, puissé-je, par la maturation de cet acte, m'at- 
tacher les parfaits et accomplis Buddhas de l'avenir et ne pas 
me les aliéner! 

Que pensez-vous, Bhixus ? Celui qui en ce temps-là, à cette 
époque-là, fut le Bhixu résident, c'était ce Jämbäla. 

Parce qu'il avait commis l'acte d'une parole violente contre 
un Arhat, c'est par la maturité de cet acte qu'il a subi dans le 
Sañsära une douleur incessante, el c'est encore par la puis- 
sance de cet acte qu'il a, dans sa- dernière existence, une mau- 
vaise odeur, une odeur extrêmement mauvaise, et une ten- 
dance si forte à habiter les endroits remplis d'excréments et 
de saletés. | 

Au contraire, parce qu'il a lu, murmuré les textes, prati- 
qué l'habileté (à l'endroit) des Skandbas, l'habileté (à l'en- 


2 Où FA connaissance fetme, inébranlables, naiglhikam jfânam 
que le tibélaia rend par mthar-thug-pai ye-ces. 
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droit} des éléments, l'habileté (à l'endroit) des Ayatanas, 
l'habileté (à l'endroit) de l'enchaîinement des causes ét des 
effets, l'habileté (à l'endroit) du معنا‎ et du non-lieu, à cause 
de cela, il s’est fait initier à mon enseignement, a rejeté 
tous les kleças, en sorte que l'état d'Arhat s'est manifesté 
pour lui. 

En conséquence, Bhixus , voici ce qu'il vous faut apprendre : 
c'est qu'il importe de faire tous ses efforls pour renoncer à 
l'envic. Par ce moyen on n'aura pas les torts de Jämbäla homme 
du commun, tandis qu'on aura la multitude des qualités de 
ce (mème) Jämbäla arrivé à l'état d'Arhat. Voilà, Bhires, 
ce qu'il vous faut apprendre. 


Je crois pouvoir conclure cette étude en formu- 
lant les propositions suivantes : 
. Les plus grands crimes n'empêchent pas d'arriver 

à l'état d'Arhat; — l'état d'Arhat ne supprime pas 
les plus cruels châtiments. L'initiation, pratiquée 
dans les existences passées avec tout ce qu'elle sup- 
pose de travail intérieur, est la voie la plus ordinaire 
etla plus sûre qui mène à l'état d'Arhat; mais ce 
n'est pas la seule ?. — Le regret et l'aveu de la faute 
est un moyen d'en atténuer les effets, non de les 
supprimer complètement; il peut suffire au moins 
dans certains cas, pour faire arriver à l’état d'Arhat. 
Les bonnes actions de toute nature font contre- ' 
poids aux mauvaises; mais il n'arrive pas toujours 
qu'elles les annulent tout à fait; la compensation ne 
se fait pas comme on l’eût attendu. — Le pouvoir 
de certains actes ne se manifeste que par l'exécution 


١ Je ne parle pas de l'iniliation dans la dernière existence, qui est 
une condition sine qua non. 
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même; l'intention ne suffit pas; et tel acte qui sus- 
pend les mauvais effets d'un acte coupable les laisse 
reparaître, s'il n'est pas accompli par suite d'une cir- 
constance quelconque indépendante de la volonté 
du patient. Somme’ toute, les efforts du Boud- 
dhisme pour expliquer la destinée humaine par le 
rapport des actes moraux avec les événements de la 
vie sont impuissants à résoudre les difficultés. Il en. 
substitue d'autres à celles qu'il se flatte de faire dis- 
paraître. 


it Aile Pas d'u Th EE 


0 AMEL UE Le NU 0 etc: Mt 
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L'ÉPIGRAPHIE DU YÉMEN, 


PAR 


MM. Joseen حم‎ HanrwiG DERENBOURG. 





Cette série de notes détachées, qui paraîtront dans le 
Journal asiatique à intervalles indéterminés, ne saurait avoir 
la prétention d'apporter des solutions définitives pour les 
nombreux problèmes que soulève l'épigraphie yéménite. Une 
étude consciencieuse des matériaux accumulés jusqu'à ce jour 
et des travaux qu'ils ont suscités en divers pays nous n 
donnè la conviction que cet ordre de recherches n'avait pas 
encore porté tous les fruits qu'on en pouvait éspérer, et qu'il 
convenait de poser un certain nombre de questions, afin de 
provoquer les réponses des hommes compétents en ces ma- 
tières. D'un autre côté, des circonstances heureuses nous ont 
fait avoir la primeur de quelques inscriptions inédites : de- 
vaient-elles être réservées pour être publiées tout d'abord 
dans le Corpus inscriptionum semiticarum, ou ne valaït-il pas 
mieux appeler la discussion sur ces textes nouveaux, afin d'en 
amener l'intelligence à ce degré de malurité qui doit carac- 
tériser les travaux des académies? La publication mème 
que nous entreprenons indique suffisamment quelle opinion 
a prévalu dans nos esprits. 





L L'inscription 349 de M. Halévy. 


Cette inscription, découverte par M. Halévy à حلش‎ 
XX. 24 
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182104 ) (البيضاء‎ dans le Djauf inférieur, sur une « stèle 
hors de la citadelle! », se compose, d'après lui, de 
«treize lignes boustrophédon ». Voici sa copie, tran- 
scrite en caractères hébraïques : 


له bp à‏ ترد[ 
+ 011ظت الم جد 
—< 3 (| 3353115738 
هاه دز | دحديو! | an‏ 
5 إدنن]زمد انبرد + 
MT en UNE GIE Le‏ 
—< او {RAS TT‏ بوذيو 1 
 DUPDINDAeI2 8‏ +— 


? 
سه و وم إلزصت | ززادم 


—< 10 (وووؤر]ضدرصط اس 

+ NAINTI I NN; بل‎ 
Dhi5219Dhn | له وى وبويا‎ 

دد اتن إعرؤامد — 


١ La ville d'Al-Baidà «la blanche » est mentionnée dans Sprenger, 
Die alte Geographie Arabiens, .م‎ 158, d'après le récit d'un voyageur 
récent et d'après le ms. de Hamdänÿ, جزيرة العرب‎ appartenant à 
M. Schefer, p. 289, où il est question de خربة البيضاء‎ ailes ruines 
d'Al-Baiqä » et de خربة السرداء‎ «les ruines d'As-Saudà (la noire)». 
Dans Bekri, Das geographische Wôrterbuch (éd. Wüstenfeld), p. 14F, 
on lit : من دان وشناك‎ ai والبيضداء ايضا والسوداء حشئان ججين‎ 

Le nom n'a pas encore été retrouvé sur les inscrip-‏ .براقش وه 
Dur mais, d'après M. D.-H. Müller (Die Burgen und Schlôsser Süd-‏ 
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Si l'on examine attentivement cette inscription, 
on remarquera que le boustrophédon y présente un 
caractère particulier qu'on ne rencontre nulle part 
ailleurs. Des deux premières lignes, l'une suit la di- 
rection de droite à gauche, la seconde celle de gauche 
à droite; puis viennent deux lignes, qui toutes deux 
vont de droite à gauche; suit une ligne qui va de 
gauche à droite; les lignes 6, 7 et 8 sont à leur tour 
tracées d'après la même méthode que 3, 4, 5; و‎ va 
‘ de nouveau de droite à gauche. [1 en est de mêmé 
de 10, qui sert de point de départ à une série de 
quatre lignes, où les deux directions alternent régu- 
lièrement. 

De cette disposition anormale nous avons cru pou- 
voir conclure que la stèle présentait dans sa partie 
supérieure trois faces, dont chacune portait trois 
lignes. Les quatre dernières lignes étaient sans doute 
tracées sur la base. M. Falévy copia successivement 
chaque groupe de trois lines placé sur chacune des 
trois faces et ajouta à la fin les quatre lignes qu'il 
déchiffra sur la base 1, 

Pour arriver à la vraie lecture, il eût fallu, pour 
arabiens, I[, p. 51 et suiv. } Al-Baidà serait i lentique à PU3, qu'on 
trouve avec la mimation ici, à la ligne 8, dans la série Hal. 280 et 
suiv. etc. 

١ Le monument devait avoir la forme d'u obélisque dé un 
piédestal quadrangulaire. Les renseigoements que fournit M, Halévy 
sur la nature et sur l'aspect des pierres où 1ل‎ a vu les originaux de 
ses inscriptions sont généralement conçus dans des formules si vagues 
qu'elles laissent le champ libre à bien des hypothèses, Les quatre 
lignes de la base étaient sans doute placées au-dessous de la face, 


où étaient inscrites les lignes 3-9. 
24. 
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la partie supérieure, procéder par voie horizontale 
au lieu de procéder par voie verticale. Nous nous 
expliquons : chacune des trois premières lignes fait 
suite l'une à l'autre en allant de droite à gauche, 
chacune des deuxièmes également, mais en sens in- 
verse, enfin chacune des troisièmes en allant, comme 
les premières, de droite à gauche. 

On obtient ainsi la disposition suivante ! : 


سه 1 pt à‏ وجرت 4 درا دددي! | hhb3917 7 in‏ | أددم 
2 7]555ظم](طنضد 5 حظماذمةرطيرد:. 8 UPOINDNeID‏ جم 
هه iii (Re asian jh5‏ ب دم | 1408 vob‏ 
iii‏ 0 له ninman ol ie à‏ 


0 


5 د رورم تمن | ورد جد 
هه 6 وى وهزي | ورطجرد | دط رط 
7 5د إدوح 1 s010N‏ + 


Avant de proposer notre essai-de traduction, nous 
voudrions étudier les détails du texte ramené à son 
ordonnance. Pour Ja clarté de notre exposition, 
nous nous empressons de dire que nous désignons 
désormais les lignes, au nombre de sept, par notre 
nouvelle numération, en faisant abstraction de celle 
que nous avions tout d'abord empruntée au recueil 


de M. Halévy. 
Liéne 1. Comme la plupart des rois de Sabà, 


١ Pour faciliter la concordance avec la copie donnée plus haut, 
nous rappelons les chiffres qui y sont placés devant les lignes. 
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Dhamar'ali Wätar (J'éminent), fils de Kariba’il, avait 
fnis sün orgueil à témoigner de sa puissance par 8 
construction de châteaux forts et de murailles, dont 
les ruines jonchent le sol du Yémen. Son père n'é- 
tait autre que ce Kariba’il Bayyin (le distingué), fils 
de Yatha”amar, qui avait donné de l'extension à la 
ville de Naschk! et avait aussi bâti?, .. Quoi? L'état 
fragmentaire des inseriptions ne nous permet pas de 
le préciser. 

Bien que le د‎ de 3n soit donné comme douteux, 
nous avons maintenu cette lecture en substituant 
au ? également douteux, qui suit, un trait de sépara- 
tion. Or la quatrième forme de à£ signifie «res- 
taurer, remettre à neuf». Au lieu de cet &raË cipn- 
uévoy himyarite, on trouve ordinairement h1nn*, qui 
répond à l'arabe ACT et surtout à l'hébreu #1". 
Or مضحط‎ peut, en himyarite, être suivi de deux ac- 
cusatifs, dont l'un indiquerait l'objet restauré, et 
l'autre la personne ou la divinité en l'honneur de 
laquelle aurait été faite la restauration #. Rien ne s'op- 
pose donc à supposer la même construction après le 
verbe synonyme 71n5. 


١ Hal. inser. 352. ) 01. D.-H. Müller, Die Burgen, ,.عاه‎ U, p. 40.) 

? Fresnel, inser, زوه‎ Hal., 52 et 672, toutes trois tronquées et 
identiques. 

3 Fresnel, inscr. 54, .هنا‎ 2; Hal, 8, lig. 1; 626, lig. 3; 662, 
lig. 2. Dans le dialecte minéen, on dit 2515 (Hal, 257, lig. ند‎ 
460; 465, .هنا ,485 زد .هنا‎ à, etc), 

4 D.-H. Müller, Himyarische Studien dans la Zeitschr. der .له لمق‎ 
morg. Gesell., XXX (1876), .]م‎ 

5 En général, avec les verbes qui sigaifient « vouer, consacrer», 
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Au lieu de nn?, dont le ‘ain porte un point d'in- 
terrogation, nous serions disposés à lire ob5y ou 
même ob°x et à supposer le même mot à la fin de 
là ligne 3. N'était le ‘ain donné comme certain dans 
le second passage, nous pencherions en faveur de 
cette dernière lecture, qui donnerait le sens satis- 
faisant d'une image figurée, d'une statue, d'une idole’. 
Quant à la substitution des deux mim aux deux-ñà , 
elle ne nous paraît présenter aucune difficulté, vu la 
ressemblance graphique entre les deux lettres; il suf- 
fisait que le lapicide eût oublié d'ouvrir un espace suf- 
fisant dans le milieu, pour que 4 devint X. On passe 
non moins facflément du 4 au: ']1 51, d'un: autre 
côté, Jon adopte notre première: hypothèse, امه‎ 
signifierait un « signe commémoratif»? et s'applique- 
rait peut-être à l'obélisque, dont 0% )1. 3) serait le 
piédestal 3, à moins que 055 ne désignät l'inscription 
et ص‎ l'ensemble de la colonne, du monument. 


c'est le nom du dieu qui se trouve d'abord, puis le nom commun 
exprimant l'objet du vœu et de la consécration ; mais l'inversion des 
deux compléments n'est pas sans exemple; ainsi al. 257, lig. à 
et 2 : داهم | ططصد | ناكم(‎ 121 NN «et il à voué 12 maison 
de Rasaf à ‘Atbtar l'Oriental ». 1ل‎ en est de même dans Hal., 465, 
lig. 1 et 2, mais avec 2 «à» devant le nom de ‘Athiar. 

Le pluriel لئاط(‎ se troave dans Osiander, 31, 3; le singulier 
00Ÿ% , dans une inscription conservée à Bombay, lig. و‎ et 10. (Voir 
Prideaux dans les Transactions of the Society of Biblical archæo'ogy, 
VI, p. 311.) Le singulier لاط‎ avec noûnation a été aussi reconnu 
jusqu'ici au moins dans quatre exemples. 

* Le mot D?Y, assez rare, se rencontre dans les inscriptions sui- 
vantes : Osiander, 4, lig. 16 et 17; Hal., 63, .هنا‎ 4; 361, lig. 1, 
peut-être 457, lig. 2. 

3 [semble que 10, dans l'inscription si obscure n° 237 de Ila- 
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«11 semblerait que le dernier mot de la ligne x20?, 
qui offre un sens clair par lui-même, «à Sabâ, » dût 
rester intact, d'autant plus que l'inscription relate les 
hauts faits d'un roi de Saba. Le contexte nous sug- 
gère pourtant la substitution de دددع‎ (MMM) à مدع‎ 
(Nm). L'expression دددم‎ « dans l'enceinte de» et 
le verbe ددم‎ « entourer d'un mur » sont très fréquents 
dans les inscriptions bimyarites. 332 est ordinaire- 
ment suivi du mot jn «ville» précédant le nom 
propre!. Pourtant, dans l'inscription de Halévy 504, 
L 2, تددم‎ est joint immédiatement au nom de la 
ville de Yathil?, comme ici le nom de Naschk lui 
est subordonné sans l'intermédiaire d'aucune dési- 
gnation plus généralé. Ajoutons enfin que le verbe 


lévy, ligne 8, soit ا‎ du même mot que dans notre inscription. 
Le texte y porte n°9ÿ1 comme fin de ligne. Dans Hal., 8, lig, », il 
faut sans doute lire N[1]25*.— Pour nos leitres énigmatiques, il se 
pourrait qu'on dût les expliquer indépendamment de la ligne 3, à 
laquelle notre raisonnement continuerait à être appliqué, et nous ne 
nions point ici la possibilité d'une lecture AN71 où أله‎ «et il 
voua». On lit Dh? dans Freanel, 40, مهنا‎ 1; Hal., 84, lig. 2, ter- 
mine par nn, précidé sans doute de ١27757 (la copie porte | 5 
زوم = مح دوجرواخ‎ | Vpn | OV); ibid., 253, .ونا‎ 4, la préposition Ÿ 
est suivie d'un infnitif A7); 373, 2 ouvre par deux Dh; peut-être 
aussi le À) par lequel débute l'iuscription votive 399 provient-il de 
ce même mot. 5 

١ Ainsi Hal., 192, زد .ونا ,465 زد .كنا ,جد4 زد .ئنآ‎ 520, lig. 9 ct 
12; 596, lig. 5. 

3 D'après M. D.-H. Müller (Die Durgen, etc., Il, p. 58), Yathil 
serait l'ancien nom de Baräkisch. 
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est spécialement appliqué aux murs de Naschk‏ ددر 
dans toute la série’ des inscriptions identiques entre‏ 
elles Hal. 280 et suivantes.‏ 

Li6xe 2. Dans le nom de la ville à Naschk, la 
mimätion est tantôt ajoutée, tantôt laissée de côté !. 

Lé' deuxième mot se complète naturellement en 
]1[ زعيدة‎ sans tenir compte du boustrophédon , nôus ré- 
tablissons les mots dans l'ordre habituel. Selon notre 
interprétation, les deux mots 212 | [1]n2x constituent 
le second complément de sn (1. 1). Les rois de 
Saba faisaïent entrer leurs pères et mêmié leurs frères 
défünts* ‘dans Jeër"parithéon et les plaçaient sinon 
sur 16 mére rang qué les dieux, du moins immé- 
* diatement après. Cette déification posthume immé- 
diate est attestée par certaines inscriptions qui con: 
tiennent un appel général et particulier aux divinités 
tutélaires, dont les auteurs croyaient pouvoir s'au- 
toriser. C’est ainsi que, dans l'inscription 55 de Fres- 


١ Tout ce qui concerne cette ville, la Naseus des anciens, Al- 
Laidà des modernes, et la tribu du même nom , a été rassemblé ei 
expliqué par M. D.-H. Müller (Die Burgen, etc., Il, p. 51 et suiv.). 
À son exposé nous ajouterons que nous croyons reconnaître los 
Naschkites (}P&[23]N) dans le JPUN de Hal., 346, lig. 4. Quant à 
la divinisation de Ja ville de Naschk dans l'inscription 336 de Hal. 
{Müller, ibid, p. 52), elle ne nous paraît rien moins que démou- 
trée. Pour qu 'elle fût évidente, 11 faudrait | 2١ devant Je nom de ‘Ath- 
tar. Nous traduisons : «A Naschk. Au nom de ‘Athtar et de Ïmak- 
käb.» On ne peut tirer non plus aucune conclusion des noms Dhat 
Naschk et Dhat Naschl:am « la déesse de Nascbk » (Hal., 197% 1 78; 313; 
4oë, lg. زج‎ 465, lig. د‎ et 3; 507, lig, 3; 535, lig. 3), ni de ‘Atk- 
tar Naschk «'Alhtar de Naschk د‎ (Hal., 379, lig. », et 380, lig. 4). 
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* هم ناعم‎ lit à la ligne 5 et suiv. : « Par. la grâce de 
‘Atbtar et de Haubas et d'Îlmakkäh et de Dhat-Hami 
et de Dhat-Ba‘dan et de son père Samah'ali Dhirrih 
(le magnifique), roi de Sabâ, et de son frère Kari- 
د لوط‎ Ces demi-dieux, s'ils n'étaient point l'objet 
d'un culte, étaient évidemment rappelés à la véné- 
ration du peuple, soit par des monuments commé- 
moratifs (D9>), soit par des statues (n?x) qu'on leur 
érigeait. Fr 
La conjonction 353 « parce que» est suivie des 
deux verbes jmni|100, qui ont été juxtaposés, de 
même qu'ensuile les deux substantifs des deux mêmes 
racines jh | 780, le second débordant sur la ligne 3. 
11 faut, bien entendu, expliquer comme s'il y avait 
مصد | قد | تمتطز | لطر‎ 3, le sujet de toute la proposi- 
tion 5N375 | inan «son père Kariba'il « étant rejeté à 
la fn. 7 
Quelle est donc l'action d'éclat que le fils Dhamar- 


1 Voir aussi Fresnel, 56, lig. 2. (CC Hal., 150, lig. 8 et suiv.; 
151, .هنا‎ 12 et suiv.; 154, lg. 23 et suiv.; 155, lig. 5 et suiv.; 
زه .ينا روود‎ 242, lig. 4 et suiv.; 478, lig. 15; 535, lig. 3, etc.) 

3 Ce procédé de langage est appelé dans la rhétorique des Arabes 
is رولف‎ et l'on peut consulter à ce sujet les explications et les 
exemples que fournit Silvestre de Sacy dans sa Chrestomathie arabe 
(2° édit.), 111, p. 142 et suiv. Dans l'inscription himyarite 466 de 
Halévy, on lit de même en tête, ainsi que l'a remarqué D.-H. Müller 
dans la Zeitschr. der deutschen morg. Gesell., XXX (1876), p. 123 : 
neo ) 5| ذددد‎ | Ton | nn | تمرزع | ددا | ترز‎ 11320 | NAN cet 
la construction que constraisirent et l'offrande qu'offrirent les Häf- 
diens de Nagou (?) furent ce safar (MD)», mot obscur qui se re- 
trouve dans notre inscription et dont nous allons chercher à élucider 
le sens. 
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‘ali veut rappeler par un hommage posthume à la - 
mémoire de son père? Le verbe :ققد‎ (arabe سَطو‎ , 
hébreu 0%, araméen 5, a) signifie commu- 
nément dans les langues sémitiques « écrire », et. c'est 
dans cette acception qu'il apparaît dans l'inscription 
himyarite de Hisn al-Gouräb, 1. 6 : 1110 110 
ددر‎ «ils ont couvert d'inscriptions cette pierre votive 
à Trân»!, Or, ne serait-il pas étonnant que l'auteur 
de notre monument se fût contenté de vanter et 
d'exalter pompeusement les inscriptions composées 
et tracées sur la pierre par le défunt roi, pour re- 
marquables lelles eussent pu être? 11 faut donc 
élargir 16 terraîn dé nos récherches et interroger tous 
lès passages himyarites qui présentent la racine wo, 
afin d'en déduire une explication qui, tout en ren- 
dant compte des diverses inscriptions, puisse se con- 
cilier avec l'emploi habituel de cette racine. C'est ce 
que nous allons tenter, tout en reconnaissant que la 
solution proposée par nous ne saurait être préconisée 
comme absolument certaine. 

L'idée de l'écriture n'est point de celles qui con- 
stituent le point de départ d'une racine; elle est ren- 
due par les différents peuples selon le système gra- 
phique qu'ils ont adopté. Les uns gravent?, d'autres 


١ Wellsted's Reisen in Arabien, deutsche Bearbeitung von E. R5- 
diger (Halle, 1842, 2 vol. pet. in-8°), If, .م‎ 396; Fresnel, Pièces 
relalives aux inscriptions himyarites découvertes par M. Arnaud (Pa- 
ris, 1845, iu-8°), p. 94. 

3 Cest ainsi, croyons-nous, qu'on explique le grec ypd£eur, le 
latin scribere, le français écrire avec son doublet grarer. 
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taillent!, quelques-uns peignent?, ceux-ci couvrent 
de: beractères des feuilles“, ceux4à s'attachent à la 
ligne. Or, c'est dans cette dernière catégorie que 
doivent être rangés incontestablement les habitants 
de l'Arabie méridionale. Non seulement leur alphabet 
est un composé de lignes droites à l'aspect sévère et 
peu varié, mais encore ils séparent les mots entre 
عدت‎ par des lignes verticales, qui ressortent à peine 
au milieu des lettres analogues, entre lesquelles elles 
sont insérées. Pour eux, l'écriture ne peut être qu'un 
tracé, un alignement. Or, c'est ainsi que le Kémoûs 
explique la racine arabe سطر‎ : c'est « l'alignement du 
livre comme de l'arbre ou de tout autre objet" ». Il 


ÿ a une autre racine arabe خط‎ qui, elle aussi, si- 
gnifie d'abord «tracer, tirer des lignes, des raies», 
puis «tracer des caractères, écrire», enfin « occuper 
(par un tracé de اص‎ un pays jusqu'alors dé- 
sert». 


١ Tel est, d'après Gesenius (Thesaurus, p. 722), le sens étymo- 
logique de l'hébreu 223 qui se retrouve en arabe et dans tous les 
dialectes araméens. 

3 C'est ainsi que le persan ,,2455 n'est pas sans analogie d'origine 
avec le datin pingere. 

3 Nous pensons à l'arabe ET «feuille», se «livre», em- 
ployé surtout avec l'article pour désigner le Coran et dont les Éthio- 
piens ont tiré leur verbe Adhé, cecrires, le seul usité dans leur 
langue. 

: * وغيرة‎ ps الصف من الشىء كالكتاب‎ FEI, 

5 Nous empruntons ces définitions, jusque dans leurs termes, au 
Dictionnaire arabe-français de M. À. de Biberstein Kazimirski. La 
huitième forme لخعط‎ signifie même «tracer les contours, les plans 
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Cette marche qu'a suivie la racine Le, nous 

croyons qu'elle peut:également étre constatée en hi- 
myarile pour la racine ‘0. Nous avons déjà vu qu'elle 
sert à désigner l'alignement particulier de l'écriture»; 
pourquoi n'aurait-elle point été également appliquée 
à un tracé de frontières, à une délimitation que de- 
vaient marquer un fossé aux contours plus ou moins 
réguliers et un mur crénelé, à l'abri duquel s'éle- 
vaient le château fort du prince et les maisons (n°3, 
pl. nan) de ses sujets? 
_..Les deux dernières inscriptions de Frésnel, qui 
ont tant de points de contact entre elles; sont par- 
ticulièrenñent instractivès pour le-sujèt qui nous oc- 
cupe: En effet, d'après l'inscription 55 2, fscharh, 
fils de Samah'ali Dhirrih, roi de Sabâ, avait voué à 
Îmakkäh npe | د‎ | pont | pme | 39 ا‎ po | مططم‎ 1 3; 
d'après l'inscription 56, Tobba‘karib, le prêtre de 
Dhat Gadrân, ..... avait voué à Îlmakkäh, 15 
o7p& | 29 ١ مصدر‎ | on عادر ر‎ 13213231 N0Dn. La pre- 
d'une ville, la fonder». { Voir, par exemple, Ibn At-Tiktakä, Al 
Fakhri, p. 1١ lig. 4.) 

١ À l'exemple cité plus haut de l'inscription de Hign al-Gouràb, 
lig, 6, il convient peut-être d'ajouter tous les cas où l'on rencontre 
la formule. minéenne DO MONT | DONYIN «leurs objets consacrés 
et leurs inscriplions ». (Hal., 221, .ونا‎ 4; 222, lig. 3; 353, lig. 10; 
465, lig. 35 478, .هنا ,504 ;6 .هنا ,485 123 .ينا‎ 3; 554, lig. 3.) 
C'est au même sens que se rapporte Hal. , 359, lig. 6, où nous lisons 
حطد | مطحم | لتخم‎ œil à voué ses inscriptions et les a taillées 
dans la pierre». 

5 Fresnel, op. laud., p. 83 et 84. Nous donnons pour قلاع‎ in- 
scription et pour la suivante le texte tel qu'il a été corrigé par 
M. Joseph Halévy dans ses Études sabécunes (Paris, 1875), p. 231 
et suiv. 
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mière fois, c'est : « Toute la plénitude du mur de- 
puis la courbe tracée jusqu'au faîte ; » la seconde fois, 
c'est : « Toute la plénitude du mur depuis les courbes 
tracées jusqu'au faîte!.» La traduction attribuée au 
singulier jnN, que nous retrouverons À la ligne 7 
de notre inscription (mx), et au pluriel ;nwx, est em- 
pruntée à l'arabe, où Si signifie «se courber, être 


recourbé?», de même que 5 de 55 et x de 56 ont 
été considérés corime, des synonymes de ذى ,ذو‎ au 


singulier et de si, do! au pluriel. Enfin l'emploi de 


1? au lieu de د‎ (4) « depuis® » est attesté par l'in- 


scription de Fresnel, 11, L 3 et 5. Quant à wo, 
il a pris évidemment un sens topographique dont 
l'application à notre inscription aidera, nous l'espé- 
rons, à en surmonter les difficultés. 

Si l'on accepte ces prémisses, 159 | مهد‎ 122 pr 


١ Tout autre est la traduction la plus récente de ces deux à mu 
tions, celle qu'a donnée M. D.-H. Müller (Die Burgen, etc., 
مم‎ 19). 

* Le Kämoûs (sub rad. 5!) connaît un roi du Yémen مركد‎ si ذو‎ 
qui y aurait régné six cents ans. 

3 On peut comparer en hébreu la préposition composée 1? sui- 
vic de 7? ou de 7ÿ1. 

٠ L'inscription Hal., 526, lig. 2, contient aussi 580 | TN 5 
«dopuis la courbe de l'enceinte». C'est également par «enceintes ou 
même «territoire » que nous traduirions DD dans Os.,135, lig. 6, 
et 300 dans Hal., 210, lig. 6; 256, نهنا ,466 ند .ونا‎ 2, dont il 
a été question plus haut (p. 369, note 2); 536, lig. 1; 615, lig. 14. 
Pour l'expression minéenne DDTÉDN | 555 (p. 372, not 1}, 
nous hésitons, sans oser nous prononcer; entre les deux acceptions 
de "0. 
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liera « parce que (son père Karibal) avait tracé une 
(nouvelle) enceinte», c'est-à-dire avait reculé les 
bornes de la ville de Naschk. 11 s'agit du même agran- 
dissement qui est spécifié dans l'inscription 352 de 
Halévy et qui est confirmé dans les lignes 4 et suiv. 
de notre inscription. 

+ D'ailleurs le second verbe et le second substantif 
لطر‎ ymm viennent à l'appui de cette interprétation. 
M. Prideaux ? a eu l'ingénieuse pensée de comparer 
l'himyarite jh avec l'éthiopien ©8687 wasan «limite, 
frontière », et d'attribuer à ce mot le sens de « pierre 
milliaire .رزة‎ Chacune de ces pierres était sans doute 
surmontée d'une têtede divinité, come, les terminé 
rorhainsy ainsi s'expliqueraient l'arabe GS et l'himya- 
rite jm pour désigner une idole. Kariba’l avait donc 
eu le mérite, non seulement de rectilier l'enceinte 
trop resserrée de Naschk, mais de poser les pierres 
milliaires indiquant de distance en distance l'exten- 
sion donnée à la ville, qui dès lors avait cessé 
d'étouffer à l'étroit dans ses anciens remparts. 


1 Cetie inscription a été signalée p. 365, lig. 6. 

3 Transactions of the Society of Biblical archæology, VI, p. 318. 

3 De même que 5855 , [27 est joint à VIN dans Hal., 603, lg. 5 : 
DM ١ 29 ١ زاجم‎ 602, Hg. 5 : prie nf. 

4 Tel est le sens de }2NY dans Os., 34, .هنا‎ 4; Mordtmann, 
نمم‎ 1, lig. 3, publiée dans la Zeitschr. der dostschen mers. Gesellsch., 
XXX, .م‎ 288, ioscription qui a été donnée à notre Bibliothèque 
nätionale dans 14 collection de M. Goupil; D.-H. Müller, inser, 2, 
ك. 2 يونا‎ 8, publiée après Prideaox { Transactions of the Society of 
٠ Biblical archæology, I, .م‎ 28) dans la Zeitschr. der dentschen morg. 
Gesellsch., XXX, .م‎ 673 (cf. Mordtmann, .اانا‎ XXXI!, p. 203), etc. 
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‘Lien 3. Ce n'est ni le pronom relatif, ni le pro- 
nom démonstratif qu’il faut chercher dans 9x1, mais 
le nom du Dieu puissant, qui reviendra en tête de 
la ligne 6. Le Dieu 5x ne se rencontre qu'en phéni- 
cien, en hébreu et en himyarite?, Est-ce sur icurs 
bateaux de commerce que les Tyriens l'ont apporté 
sur les côtes de l'Arabie méridionale ?, ou bien faut-il 
y voir le résultat d'une infiltration juive dans le pan- 
théon des divinités yéménites? Quoi qu'il en soit, 

١ à été parlé précédemment (p. 373, lig. 8) de 9N dans l'in- 
scription 56 de Fresnel. Des exemples de N, pronom relatif, ont 
été groupés par M. Mordtmann dans la Zeitschr. der deutschen morg. 
Gescllsch., XXXII, p. 204; ils ne sont pas tous incontestables, et, 
entre autres, nous n'approuvons pas qu'il y ait compris N dans مل‎ 
ligne 6 (12 chez Halévy) de notre inscription. Ajoutons à sa liste 
Hal., 344, lig. 26 et 27, où N, deux fois répété, signifie clairement 
«les choses que, ce que». 

? L'araméen ne connaît ce mot que comme transcription de l'hé- 
breu; quant à l'arabe du, Djaubari en dit dans le Sahéh : اسم من‎ 


اسماء Al‏ تعالى غبرالى او سرياق وقرلهم جبرثيل وميكائيل Lei‏ ضو 


on avait donc pour ce mot le sentiment‏ وكقولهم عبد الله وكم الله 
photo range étrangère. En éthiopien, pas la moindre trace du‏ 
dieu H!‏ 


5 L'influence de Gaza sur le Yémen est attestée par la grande in- 
scription de Khorsabad, où Hanno, roi de Gaza, parle des tributs 
que Jui a payés Ithamara le Sabéen (TDNYN des inscriptions tant 
de Fresnel que de Haïlévy)}. D'autres preuves, dont quelques-unes 
rentrent dans le domaine de la numismatique, ont été apportées 
par M. D.-H. Müller (Die Burgen, etc., Il, .م‎ 37). Les rapports 
de la Phénicie avec le Yémen ont été solidement démontrés par 
M.E. Renan dans son Histoire des langues sématiques (4° éd.), p. 317. 

4 En dehors de notre inscription, 16 dieu ?N est cité dans Hal., 
So, dig: 2 =Fresnel, رو‎ lig. 2 : DD | DK «ll et Scheyoum » 
(de même Hal., 257, lig. 2; 385, .ولا‎ 4); on lit ا الاطصد‎ 9N «il 
et ‘Athtar» (quelle conleur phénicienne dans la réunion de ces deux 
divinités!) dans Hal., 144, .هنآ‎ 3 et 8; 150, lig. 4. Plus douteux 


376 AVRIL-MAI-JUIN 1882. 

bx est suivi d'un mot qui, si l'on admet notre cor- 
rection, n'est jamais employé que pour un acte di- 
vin. Au lieu de nan", dont le 1,est donné comme 
incertain, nous proposons de lire mp1, un im- 
parfait du نونز‎ de زود‎ avec le ; précatif.et avec le 
suffixe in se er à Kariba'il, et nous tradui- 
sons : « Puisse 11 lui conserver son piédestal et sa 
statue», ou encore « son inscription et son monument 
commémoratif», selon que l'on adopte pour le der- 
nier mot 005 ou by, ce qui est absolument soli- 
daire du parti auquel on se sera arrêté pour le com- 
plexe de la ligne première. fs 

soût Hal., 149; V4. 3 8: فكوا‎ Mg. 3, تفاط‎ que la resseinblance du 
prémier avet notre passagé nous y faséé ineliner vers une tradaction 
de ON par «le dieu .دلا‎ Dans Hal., 154, lig. 4, NNY | NON عدم‎ 
raît signifier «la déesse {parèdre) de ‘Athtar»s, c'est-à-dire Astarté. 
Enfin, beaucoup de noms propres composés contiennent la forme 
simple ,عط‎ comme le ممم معتل‎ et les personnages appelés 
bons, ON, نادم‎ , PNYT et autres, dont la nomenclature 
م‎ été faite par M. Hartwig Derenbourg dans son mémoire : Les noms 
de personnes dans l'Ancien Testament et dans les inscriptions himyarites 
(Revne des études juives, [, p. 56 ot suiv.). C'est par un redoublement 
que l'himyarite a tiré de 5N le pluriel وروم‎ cles divinités». H 
connaît aussi la forme pleine 778 «dieus (Os., 29, lig. 6; 32, 
lig. 4: 37, .ونا‎ 6; Hal, 292, .هنا ,682 ;3 .هنا ,556 :3 .ونا‎ 3, etc.), 
et NN «déesse» (Fresnel, 3, ,ونا‎ 2 =Hal., 3, .هنا‎ 2; Os,, 29, 
lig. 5 et 6). nn a du reste péaétré également dans tous les dia- 
lectes araméens. ‘ 

١ Quel dommage que l'inscription Hal, 149 soit encore si obs- 
cure, malgré l'essai de traduction et de commentaire qu'en a donné 
M. Prætorius dans ses Beiträge zur Erklärung der himyarischen In- 
schriften, IT (1874), .م‎ 8 et suiv. Si vraiment ŸN y sigoifie « le dieu 
li», elle nous fournit le meilleur témoignage en faveur de notre 
* restitution du mot suivant, car la ligne 3 porte 179237 | عن‎ et la 
ligne 8 ompin | nf. 
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Erewé'4. La deuxième partie de l'inscription com- 
mence par un trait de séparation, suivi de quatre 
ligries n'ayant chacune que le tiers de la longueur des 
trois premières. Dhamar‘ali y accorde à la tribu en- 
tière une part dans les agrandissements de Naschk, 
dont il a d'abord revendiqué l'honneur exclusive- 
ment pour son père Kariba‘ïl. La tribu de Bakil, 
que connaissent les anciens généalogistes arabes Ibn 
Habib! et Ibn Doraïd?, est encore aujourd'hui très 
répandue tait au nord qu'au sud du Yémen”. Elle 
comptait Naschk au nombre de ses établissements, 
comme en témoigne l'inscription 174, 1. د‎ de M. Ha- 
lévy : pui ددؤز‎ | 02pN922 | 2923 h0 « Yatha‘karib, le 
grand chambellan, le Bakilite de Naschk * ». 11 semble 
que le caractère propre de cette tribu ait été une 


١ Mohammed ben Habib und die Glsichheit und Verschiedenheit der 
arabischèn Stämmenamen, herausgegeben von F. Wüstenfeld (Gôt- 
tingen, 1850, in-8°), .م‎ 13. Ibn” Habib mourut en 245 de l'hégire 
(859-860 ap. J.-C.). 

2 Genealogisch-etymologisches Handbuck , .م‎ 250, 256 et 312. Ibn 
Doraïd mourut en 321 de l'hégire {933 ap. J.-C.). 

3 Tous les documents à ce sujet ont été rassemblés par M. D.-H. 
Müller dans la Zeitschr. der dentschen morgenl. Gesellsch., XXIX 
(1876), p. 592 et 593. 

4 Pour le reste de l'inscription, nous sommes arrivés, indépen- 
damment de M. D.-H. Müller, à une restitution analogue à la sienne 
(Die Burgen, etc., I[, p.53). Voici d'ailleurs, selon nous, 16 contenu 
de Tinscription : « Yatha'karib....., fils de Samabkarib, fils de 
Raschwân, a recherché et creusé son puits comme un lieu de pâtu- 
râgé au milieu de ses cent palmiers... [par l'orjdre d'lmakkâh, 
le maître des Bakilites.» La daquième ligne est restée obscare pour 
nous, à cause du mot DN22. Doit-on le maintenir en comparant 
129 (Hal, 210, lig. 6), 55613382 (Hal, 520, lig. 20 et 521, 
lig. 2), ou le corriger en 25833, un substantif du verbe H233n 


XIX, ; 29 
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grande force d'expansion soit au dehors, soit à L'in- 
térieur de son territoire. 

Le sens que nous avons attribué à nn nm, 
est surtout usité en araméen; mais il se retrouve 
dans toutes les langues sémitiques. Nous traduisons : 
« Et Ja tribu de Bakil a considérablement élargi*. » 


Liewe 5. Sur ni nn «la courbe de la ville », il 
nous suffira de rappeler les développements présentés 
alors que nous avons essayé d'expliquer 2100 
par la comparaison des ipscriptions 55 et 56 de 
Frésbel® nu ge mu amet age 4h: de: 


: ١0 

اخ DEAN EEE LEE PSS‏ سو امب 4 I Lu‏ في بكو لور بول 

ue news 6. 9x est de nonveau le dieu Îl; comme à 
da ligne 3. 11 ne s’agit point cette fois des faveurs que 
les hommes lui demandent, mais de celles qu'il a 
accordées : c'est Ï qui a fait mürir tout fruit. Comme 


l'a remarqué M. D.-H. Müller, tout ce passage est 


(lig. 2 et aussi Hal., 154, lig. 20; cf. en minéen 2228, Hal., 449, 
lig. .ينا ,453 ره‎ 3; 520, lig. 17)? 

1 Le procédé de langage, où l'infinitif suit le parfait de la même 
racine et de Ja même forme, caractérise le style de notre inscription, 
comme il ressort de قاد 1 تلط | 160 | لالط‎ (lig. 2) et. de | 70hn 
o70h | 02 (lig. 6 et 7). 

3 En dehors de l'inscription Hal., 352, .ونا‎ 2, citée plus haut, 
r. 365, .ونا‎ 6, la forme 77917 se retrouve dans Hal., 74, lig. 2; 
peut-être 62, lig. 3. Une inscription himyarite, publiée d'abord par 
M. Miles et reprise par M. D.-H. Müller (Zeitschr. der deutschen 
morgenl. Gesellsch., XXX, .م‎ 679), porte à la ligne 3 NAN, qui 
pourrait bien être l'arabe رحبة‎ «endroit large, étendu ». 

3 Plus haut, p. 372 et suiv, 

٠ Zeitschr, der dentschen morgenl. Gesellsch., XXX, p. 687. 
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م‎ écrit lettre pour lettre dans l'arabe du nord : 
BA 0 ورم‎ 
كل مر‎ és. 
La 
Liexe 7. Et pourtant nous nous refusons à suivre 


M. D.-H. Müller dans la voie où il s'est engagé pour 
les derniers mots de l'inscription ١م5‎ | ,ذأ‎ qui, pour 
lui, équivaudraient à لد سق‎ «non arrosés ». Ce serait 
au moins jusqu'ici le seul exemple himyarite de la 
négation n°7. À cette fin de non-recevoir on objec- 
tera peut-être que les auteurs des inscriptions, vou- 
lant ou relater des événements accomplis, ou rendre 
grâce aux dieux tutélaires, n'ont pas eu souvent l'oc- 
casion d'employer la négation, puisqu'ils affirmaient 
ou les exploits de leurs souverains ou les bienfaits 
de leurs divinités protectrices. À peine y a-t-il place 
pour la négation dans une littérature lapidaire. En 
tout cas, elle y est fort rare, et. dès lors l'emploi 
unique de x? aurait d'autant moins de quoi nous 
surprendre que les négations ذه‎ (4) et <5 (6), 
attestées en himyarite par des exemples aussi certains 
que peu nombreux? y figurent dans des propositions 

1 Bien entendu, une pierre gravée falsifiée, contenant des mots 
arabes transcrits en caractères himyarites, ne saurait entrer en ligne 
de compte. C'est sur un onyx ainsi converti en cachet ancien que 
M. Mordtmann a reconnu un second exemple de N° (5). (Voir Zeitschr. 
der dentschen morgenl. Gesellsch., XXX, p. 295.) 1 

5 Nous n'avons renconiré D? que deux fois (Hal., 162, lig. 6, et 
682, lig. 8 et 9). Cette dernière inscription était déjà connue, parce 
qu'elle est conservée à Aden et avait été publiée par M. M.-A. Lévy dans 
la Zeitschr,. der dentschen morgenl. Gesellsch.. XXIV (1870), pa 198: 
c'est à la ligne 5 qu'on y lit également D7n/D} | 5017 aimpur»; voir 
aussi 72 (324) «sans» (Os., 17, lig. 12). 

wi 25. 
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incidentes se rapportant à des idées accessoires et 
ne constituant pas l'objet principal de l'inscription. 
11 pourrait en être de même pour x? J); mais, si 
nous observons l'analogie tant de l'arabe que de Y'hi- 
myarite, ce n'est point N°? ($), mais m5 (غير)‎ qu'ap- 
pellerait devant lui l'adjectif verbal po (&»). De plus, 
il nous semble que le sens attribué à ‘po? dans 
l'hypothèse de la négation serait bien recherché et 
bien précieux : 11 aurait fait mürir tout fruit, sans 
que les champs eussent besoin d'être arrosés. 

Si nous comparons le contenu des lignes 4 et 5 
d'un côté, dés lignes 6 et 7 de l'autre, nous remar- 
qüérons une intention de parallélisme danis là pensée 
ét dans l'expression. La tribu de Bakil a donné de 
l'extension au territoire, qu'il a rendu fertile dans 
toutes ses parties. Le sujet des deux phrases est placé 
en tête, puis vient le verbe régissant un infinitif ou 
un substantif de même racine; enfin, la première 
fois au moins, les derniers mots صدحز‎ | nN «la courbe 
de la ville » sont destinés à marquer l'endroit où l'ac- 
tion a été accomplie. C’est une conception analogue 
qu'il faut chercher dans 5م‎ ١ .اي‎ 

Lorsque, à la ligne 1, nous avons changé nav? 
en N332, nous nous y sommes crus suffisamment au- 
torisés par la similitude des lettres ?—1 et 3= [1 en 
himyarite !. Or, c'est par la préposition 3 que géné- 
٠ 4 Plus haut, p. 367, lig. 4 et suiv. Peut-être conviendrait-1l de 
maintenir le ?, qui aurait été employé, comme fréquemment en 


arabe, afin de laisser indéterminé le mot précédent. Le sens serait 
slont fruit de». 


ÉTUDES SUR L'ÉPIGRAPHIE DU YÉMEN. 06 


ralement les noms ou les indications de lieux sont 
introduits dans nos inscriptions!, Bien entendu, si 
nous la supposons, l'x qui suit ne pourra rester isolé, 
et nous serons amenés à supprimer ع1‎ trait de sépa- 
ration qui vient immédiatement après. 11 y en a du 
reste un second qui nous met également en défiance 
contre l'exactitude absolue de la transcription, c'est 
la barre verticale placée à la fin de notre texte. Nous 
soupçonnons qu'elle représente un و‎ déterminatif, 
comme celui de jan (1. 5), et nous lisons 583, 
la préposition 3 avec po, pluriel de po, et le }, qui 
s'attache volontiers en himyarite aux pluriels de la 
forme ?yox?. 
Or, un passage d'Ibn al‘Awwäm, cité par M. Sil- 
_vestre de Sacy*, donne la définition des terres ap- 
pelées de, terme technique que l'illustre arabisant 
rend par «terres susceptibles d'irrigation ». Nous sa- 
vons d'autre part qu'Al-Baidà, l'antique Naschk , « s'é- 
tend sur une plaine sablonneuse et unie» et qu'elle 
«est située à peu de distance du Khärid‘». Le voi- 
sinage du fleuve et l'égalité du sol rendaient les tra- 
vaux d'irrigation faciles, et les Bakilites de Naschk 


١ 3. Halévy, Études sabéennes , p. 89. 

De nombreux exemples ont été réunis par M. D.-H. Müller dans‏ ؟ 
son article intitulé : Die Nanation und die Mimalion. (Voir Zeitschr. ler‏ 
deutschen morgenl. Gesellsch., XXXII, p. 546.)‏ 

5 Chrestomathis arabe (2° édit.), 1, p. 225 et suiv. On peut aussi 
comparer dans le même sens l'hébreu NPD (Genèse, xt, 10; Ézé- 
chiel, xv, 10). 

4 J. Halévy, Rapport sur une mission archéologique dans le Yémen , 
p- 80. 
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ont dû creuser non seulement des puits}, mais encore 
des rigoles, afin qu'il fit müûrir les dattes de leurs 
palmiers? dans «les.terres susceptibles سني‎ n. 


Nous nous résumons en donnant comme RSR 
sion un essai de restitution et de traduction : 


زد | ارد مر 7 بدا NDSl"DDb»‏ 
ا الوطم 55ظهاتصدا لبعد 5 Upalnanii2‏ 


omis  221MmaNIjhs 5‏ و دصاصص-|*لرطمح 


na LT 10 4. 


non ne Se OI EL TS 
Dh: (bo | ممص‎ ont ia 0 
0 | 2NOp 3د‎ 7 


Dhamar‘ali Wâtar (l'éminent), fils de Kariba’il, a restauré 
un monument commémoralif® dans l'enceinte de Naschk en 
l'honneur de son père Kariba'il, parce que son père Kariba'il 
avait fait un nouveau tracé de l'enceinte et posé de nouvelles 


1 Comme celui dont il est fait mention dans l'inscription 174 de 
Halévy, expliquée précédemment p. 377, note 4. 

5 En dehors de Hal., 174, nous renvoyons surtout aux trois in- 
scriptions bimyarites 1, 4, 5 du musée de Bombay (Rehatsek dans 
le Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society, 1874, 
art. XII), inscriptions dont M. D.-H, Müller a reconnu le lien entre 
elles et qu'il a avec raison considérées comme trois fragments d'un 
même monument relalif à des plantations de palmiers. ( Voir Zeitschr. 
der deutschen morgenl. Gesellsch., XXX, p. 681-685.) 

5 Ou ob°x. : 

4 Ou DDŸS, selon la leçon qui aura été adoptée pour la ligne 1. 

# Ou «une statue». 


—+ 


جد 
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bornes milliaires. Et puisse Îl conserver pour Kariba'il stèle 
et monument commémoratif * !- ; 

Et la tribu de Bakil a élargi considérablement la courbe 
de la ville; et Îl a fait mûrir tout fruit dans les terres suscep- 
tibles d'irrigation. 


IL. Le mot GAS dans les inscriptions du Yémen. 


On sait que, chez les géographes arabes, les pro- 
vinces du Yémen portent le nom technique de 
GE, au pluriel lé. Deux passages d'Édrisi, ci- 
tés par M. Dozy (Supplément aux dictionnaires arabes, 
I, .م‎ 398), donnent à ce mot le sens de « forteresse » 
,؟ (لخصن)‎ tandis que tous les lexicographes indigènes 
énumérés par M. Lane (An Arabic-English lexicon, 
I, p. 799) sont unanimes pour le traduire par « dis- 


trict, contrée » (8x). Ce n'est que pour mémoire 
et en vue de ne rien omettre que nous signalons 
l'étymologie de Yäkoût (Mou'djam, .م ,آ‎ r:) : pour 
lui, un GX& serait l'endroit que chaque tribu kah- 
tânide auraït choisi pour résidence, afin d'y vivre 
séparée des autres tribus (JE ..(تخلف بها عن سائر‎ 

Les inscriptions himyarites portent-clles trace de 


1 Ou «piédestal et statue». 6 

2 Dans le ,تاريخ مستنصرى‎ on lit: فخا كان حول كل حصن من القرى‎ 
Eh عبارة عن قصر‎ ali والؤراعات فهو تخلان والتفلان عند اهل‎ 
ge)! تن المهاليف الا جهبال‎ us M. Schefer à fait connaître ce 
manuscrit de son cabinet dans son Sefer Nameh; relation du voyage 
de Nassiri Khosrau (Paris, 1881, .م‎ 182, note 1}. Masoùdi ) Prai- 
ries d'or, IF, .م‎ 55) explique عخاليف‎ par ,قلاع‎ qui signifie également 
« forteresses .د‎ L'himyarite emploie dans ie même sens le mot ana- 
logue مجم‎ (Hal., 252, lig. 8; 359, .هنا‎ 2 et 3). 
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l'application constante qui a été faite par les Arabes de 
ce dérivé de la racine خلف‎ «suivre, être en arrière », 
sinon tout à fait en dehors du sens général de la ra- 
cine, du moins dans une acception détournée et lo- 
calisée? La forme ممه‎ n'a été retrouvée jusqu'ici dans 
aucun des textes. sabéens que nous connaissons |; 
mais, dans plus d'un, ñ%h nous paraît devoir être 
considéré comme un synonyme, non pas de AE 
« derrière », mais bien de غخلاف‎ «province? ». ji 
11 faut toujours citer en première ligne les inscrip- 
tions du British Museum, pour lesquelles nous pos- 
sédons les pierres elles-mêmes et des fac-similés ab- 
solument exact, gages de: irité âtrement précieux 
‘que 185 copies, ds 16 1 consciencieuses. 
Or, nous lisons dans Osiander, 8, lig. 9 et 10 : 


دمج | 07p‏ | دناه اد 
حدر | noha‏ | تممه 


Dans une rencontre qui a eu lieu précédemment, (l'attaque 
venant) des Arabes dans la province de Manahât. 


Or Yäkoût (Mou'djam, IV, p. #vr) consacre une 
mention à la citadelle yamanite de «lgie, que nous 
croyons retrouver aussi dans le jn%1j;nn de Hal., 


١ M. Joseph Halévy (Rapport sur ure mission archéologique dans 
le Yémen, .م‎ 38) parle d'une ville nommée متخلاف‎ 

* Précisément, croyons-nous, dans un certain nombre d'exemples 
alégués en faveur d'une autre interprétation par M. D.-H. Müller, 
soit dans ses Himyarische Studien (Zeitschrift der deutschen morg. 
Gesellsch:, XXX, p. 689), soit dans son Bericht über die Ergebnisse 
einer. .... Reise nach Constantinopel ) Wien, 1878, p. 15, note 4). 
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-596, dig. 6. Nous verrons du reste que, en général, 
Y'himyarite n7h, dans 16 sens de « province », est suivi 
du nom de la capitale avec intercalation de }an« ville », 
omis dans ce premier passage. nn32 a ensuile donné 
naissance à l'adjectif ethnique, dont nous rencontrons 
deux fois le pluriel jnna0N «les gens de Manahät »! 

Osiander, 34, lig. 3 et 4, porte la en plus 
complète 

an دمو‎ 
مد‎ 
Dans le territoire de la ville de Maryab. 


Yäkoût (Mow djam, IV, p. FM) connaît précisé- 
ment le مارب‎ Gé. La ville de 2%, ancienne capi- 
tale du royaume sabéen?, est souvent mentionnée 
dans les inscriptions; ainsi Fresnel, 27; 42; 54, 
lig. 4; 56, lig. 2; Prideaux, x1v, d'après les Trans- 
actions of the Society of Biblical archæology, VI, p. 198; 
probablement aussi au commencement de Halévy, 
327, .ونا‎ 4, où l'on lit x230n | د٠.‎ M. Halévy a cru re- 
connaître ce nom sur une médaille publiée par M. A. 
de Longpérier dans la Revue numismatique, XHII 
(1868), p. 169-176. 

١ Hal, 237, lig. 3 et nai probablement 406, lig. د‎ : nano. 
(Voir Mordtmann dans la Zeitschr. der dentschen morg. Gesellsch., 
XXXI, p. 70.) 

3 J.-H. Mordtmann a réuni un grand nombre de passages des au- 
teurs classiques sur Mariba et Map/a6x et a rassemblé les exemples 
himyarites de ce nom dans la Zeitschr. der dentschen morg. Gesellsch. , 
XXX, .م‎ 320 et suiv. {Voir aussi A. Sprenger, Die alte Geographic 
Arabiens, p. 159 et suiv. et 178.) 

5 J. Halévy, Études sabéennes, p. 184. 
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“La lecture Maplaua de Ptolérnée pour le nom de 
cette même ville! trouve unié confirmation étonnante 
dans un troisième exemple venant à d'appui da sens 
que nous avons donné à 9h. On lit:en effet dan 
Rebhatsek?, 6, lig. 11 et 12 : 


دم 
تدز | anDY"D‏ 


Dans le territoire de la ville de Maryama. 


Les permutations entre mêm et bét constituent un 
des caractères distinctifs de l'himyarite, où le bét 


finit généralement par sé substituer au mim, absolu- 
ment rejeté ou devénu dialectique”. C'est ainsi que 
ohbmD pourrait bien être un archaïsme, et dès lors 
on pourrait comparer le nom de ,كدت‎ qui apparaît 


dans les inscriptions : 1° comme le nom d'un sanc- 


1 M. Sprenger (lb. land., p. 159) dit : «Mariama n'est pas une 
faute de copiste, mais une prononciation différente pour Mariaba. » 

> Ce sont les inscriptions du musée de Bombay dont il a été ques- 
tion plus haut, p. 382, note 2. 

3 C'est ainsi, comme M. Joseph Halévy l'a reconnu le premier, 
que la préposition arabe {+ «de» est devenue en bimyarite (2 (ex- 
ceptionnellement ,ذا(‎ Hal., 149, .هنا‎ 10 et 11; 2152, lig. 8 et 15; 
peut-être 457, lig: 2; avec le suflixe On : DN2D, Hal., 147, lig. 6); 
que le relatif {4 y est représenté par (3 (rarement ,ا(‎ Hal, 542, 
.ونا ,343 ;2 .ولا‎ 3; 344, lig. 4; peut-être 259, lig. 2); qu'on ren- 
contre 72770 (Hal, 686, lig. 3==Prætorius, 2, lig: 3, Zeitschr. der 
deutscken morgenl. Gesellsch., XX VI, .م‎ 417) à côté de (277112 2 
substitué d'ordinaire à notre NDY1D, la racine 272 et ses dérivés 
parmi lesquels 25312 «prince, roi» et tant de noms propres, qui 
répond à l'arabe ركيم‎ elc. Dans l'arabe même, on peut comparer 
بكم‎ « La Mecque» à côté de ,مكة‎ play saffaire» à côté de ,متاع‎ ete. 


0 
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tüaire du dieu Ta‘lab; 2° comme un surnom fré- 
quent, surtout d'»2?x ; 3° comme l'appellation d'une 
tribu; 4° comme le nom d’une colline}, 

L'inscription 184 de Halévy, où on lit seulement 
,مكو لو‎ ne saurait entrer en ligne de compte; mais 
nous retrouvons مور‎ avec la préposition 3 dans Hal., 
223, د .هنا‎ : Pnoohalnyionn «et ils ont une capi- 
tale dans cette province ». Nous assimilons également 
مذدر‎ dans Hal., 343, lig. 3, dont nous restituons ainsi 
le commencement : 

| نقدطاع | زد5 | 


ماده | دمدم | م 
1° 


. Et le sacrifice furf et toutes les provisions provenant 
du produit de cette province. 


De même Hal. , 526 , مدق , 2 .ونا‎ | 25, exprime « les 
Arabes de cette province». Beaucoup plus douteux 
sont deux exemples que nous n'hésiterions pas à in- 


١ Sur , comme il convient d'écrire en arabe, et non كام‎ , voir 
م‎ Fa 


Hamdäni, {klfl dans D.-H. Müller, Südarabische Studien (Wien, 
1877); 3 26 ct suiv. (p. 26, dernière ligne, au معنا‎ de بذفته‎ , lisez 
x53%). On pourrait aussi comparer 657, nom d'un roi de Sabâ, 

plus complètement JDN | حدم‎ Mordtmann dans Zeits. der deutschen 
morg. Gesellsch., XXXIIT, .م‎ 485 (cité sans doute également dans Hal., 

612 et 613), et les comparaisons intéressantes que M. Mordtmann 
(loc. ait.) a proposées. Nous publierons prochainement une in- 
scription himyarite inédite, eù nous croyons retrouver le nom et le 
surnom de ce même prince. On peut y ajouter le nom propre 5 
dans une inscription himyarite (Zeitschr. der deutschen morg. Ge- 
sellsch., XIX, .م‎ 180, note 2). Dans ses Südarabische Studien, 
M. D.-H. Müller a les transcriptions يريم‎ p. 30, et .م ريارم‎ 26. 


وه 
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terpréter comme les précédents, n'était l'absence de 
la préposition .د‎ Ce sont : Hal., 453, دد]|*را ,2 .هنا‎ 
دح‎ | bb 1 part 1 rh 1 2[h] x « [il a élevé à GabJ'än cette 
idole! derrière (ou bien : sur le territoire de) la ville 
de Yathil.en marbre», et Hal. 530, .هنا‎ 2,1o3w[n 
bi pan | مجو‎ # « Tâschab derrière (ou bien : sur le - 
territoire de) la ville de Yathil ». Quant au mot n°# 
dans les inscriptions Hal., 599, lig. 7, et 600, lig. 9, 
il nous paraît être un nom propre d'homme. 

On voit que, si l'on peut conserver à n° isolé le 
sens de AS « derrière », il est difficile de ne pas ad- 
mettre que n3ha soit synonyme de l'arabe Gas et 
signifie «dans la province », désignée ensuite avec 
précision par le nom de sa capitale. 


111. Rois de Sabà. Rois de Sabä et de Raiïdân. 


L'inscription 35 d'Osiander (British Museum, 
pl. XXXII) contient un passage dont on n'a peut-être 
pas suffisamment apprécié l'importance historique. 


١ Ou bien « cette pierre milliaire », selon l'interprétation proposét 
M. Prideaux, Transactions of the Society of Biblical archæology, 
VE, .م‎ 314. Voir plus haut, p. 374, lig. و‎ et suiv. 

3 C'est ainsi que nous corrigeons le vw qui ouvre la ligne. La 
fortaresse 621217 est mentionnée dans les inscriptions suivantes de 
Halévy : 520, .هنآ‎ 13; 537; 552, lig. 2, el sans doute 556, lig. 2. 

3 C'est avoc intention que nous avons laissé en dehors de notre 
champ d'observation مدوم‎ (Hal, 401, lig..2), dont une autre co- 
pie (374, .هنا‎ 2) porte .مدوم‎ Mot et passage sont encore inexpli- 
qués. Dans l'inscription d'Abyän, lig. 4 (Wrede, Reise in Hadhramant, 
Braunschweig, 1873, p.334), on lit: 27YD3 | }2° | mon. Nous 
proposons, mais sous toutes réserves, de traduire : « Et leur domi- 
nalion sera vers l'occident. » 
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Les lignes sont complètes à gauche زا‎ à droite il est 
tombé une trentaine de lettres. Or, si l'on restitue la 
ligne 1, grâce à ce qui est resté de la ex 5, مه‎ 
obtient : 


In201 مكو‎ ana loyp رم 5دداع ]دم | ركددجرا ددا‎ palone hnstn (Sins! ne bn 


Viennent ensuite les verbes indiquant l'action :qui 
doit être rappelée par cette inscription commémora- 
tive : nous demandons que, pour le moment, on nous 
fasse crédit de leur explication! 

Traduisons : « Îscharh Yahdab et son frère انطو‎ 

Bayyin, tous deux rois de Sabâ et de Raïdân, tous 
deux fils de Far’ Yanhab, roi de Sabà?. » 

Fart Yanhab était donc seulement « roi de Sabä », 
tandis que ses deux fils étaient «rois de Sabâ et de 
Raiïdân ». Or M. D.-H. Müller, dans le deuxième -ca- 
hier de ses études sur les forteresses et les châteaux 
de l'Arabie méridionale, a fait une tentative le plus 
souvent heureuse pour répartir dans trois périodes 
historiques les princes dont mention est faite sur les 
inscriptions. 11 énumère : 1° les souverains qui 


: Telle n'est pas l'opinion de M. D.-H. Müller, Die Burgen und 
Schlôsser Südarabiens, Il, .م‎ 44; il regarde l'inscription comme 
fruste des deux côtés. 

* Nous ne savons pas où M. D.-H. Müller (ibid. , .م‎ 32) a va que 
Farf Yanbab fût appelé roi de Sabâ ct de Raidân. H a été mieux in- 
spiré à la page 44 de son important mémoire, où précisément est 
indiquéé la différence entre les titres que portaient le père et ses 
deux fils. 

3 Ibid.; p. 32 et suiv. Remarquons l'emploi de l'article exclusive- 
ment devant les noms des deux châteaux Raïdân et Saïhîn dans la 
série des possessions que, au 1v° siècle, le roi d'Éthiopie : revendique 
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portent le titre de Moukrab; 2° ceux qu'on appelle 
«rois de Sabâ»; 3° ceux qui sont «rois de Sabâ et 
de Raïdän ». Or, c'est dans cette troisième catégorie 
qu'il réunit sous le n° 1v et Fart' et Îlscharh et Ya'thil, 
bien qu'il paraisse avoir entrevu quelle lumière notre 
inscription jette sur toutes les obscurités de cette 
chronologie. 

Quelles que soient les dates définitives qu'il faille 
assigner à tous ces règnes, Farf est le dernier sou- 
verain de la deuxième période, tandis que ses deux 
fs ouvrent la troisième. Le centre de gravité du Yé- 
men s'est déplacé : il a passé de d'est à l'ouest, de la 
région de Ma’ribrà latrégion de Fhafär,. et le château 
fort bimyarite de Raïdän est devenir là résidence des 
rôissabéens , qui dès lors sont appelés ja 1 5د‎ re 
«roi de Sabà et de Raidän ». 

C'est sous le règne de Fari' Yanhoub que la capi- 
tale fut transférée à Raidân, et que ses fils prirent l'i- 
nitiative de s'en proclamer rois. Quelle fut l'origine 
de ce changement? M. D.-H. Müller! croit que les 
développements progressifs du commerce maritime 
avaient détourné les caravanes de leurs anciennes 
routes à travers l'intérieur du pays; la prospérité, le 
luxe, les richesses ayant délaissé Sabâ pour Himyar, 


les rois auraient été condamnés à suivre le mouve- 


eur les inscriptions grecques d'Axum, lorsqu'il se nomme : Baorkeds 
AEsurés na danprrüv xal roù تعد سففيعوظ‎ Aifiémas nai «قدعه6ه2‎ 
ومع نمو‎ Zi croi des Axoumites et des Himyarites et de Raiïdän et 
des Étbiopiens et des Sabéens et de Salhin », 

٠. ١ Jbid,,-p. 35. 
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ment irrésistible qui poussait toutes les forces vives 
de la région vers le sud et le sud-ouest. Ou bien 
vaut-il mieux supposer qu'une conquête récente avait 
réuni sous une même domination deux régions voi- 
sines, jusque-là indépendantes l'une de l'autre, et 
que les provinces occidentales du Yémen avaient été 
soumises par les rois de Sabä pour constituer, sous 
la dynastie des vainqueurs, le royaume de Sabâ et 
de Raïdân? Puisque nous en sommes réduits à des 
conjectures, une hypothèse également vraisemblable 
serait que la concentration de l'autorité était devenue 
nécessaire pour combattre plus efficacement et re- 
pousser plus sûrement l'invasion étrangère , alors que, 
pour la première fois, vers l'année 24 av. J.-C.?, 
l'armée romaine, sous la conduite d'Ælius Gallus, 
tenta une pointe en Arabie. 


IV. Une inscriplion himyarite récemment publiée 
par M. J.-H. Mordtmann. 


Dans un des derniers numéros du Journal de la 
Société asiatique allemande®, M. J.-H. Mordtmann ju- 


1 C'est ainsi que, dans l'inscription phénicienne 10 du Corpus in- 
scriptionum semiticarnm, I, 1, .م‎ 36, [75١١25 est appelé à la ligne 1 
wom دطة] عدج‎ 100], tandis que, à Ja ligne 2, son père n'est 
encore que DINI N2 10. Les conclusions historiques que M. Cler- 
mont-Ganneau a tirées de cette inscription (ibid., .م‎ 37) sont bien 
séduisantes : la prise de Tamassus par le roi de Citium aurait amené 
davs son titre royal une addition analogue à celle que la prise de 
Thafär (Raïdân) paraît avoir produite pour le roi de Sabà. 

35 Caussin de Perceval, Essai sur l'histoire des Arabes, 1, p. 73. 

3 Vol. XXXV (1881), p. 432 et suiv. 
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nior a fait connaître deux inscriptions himyarites 
nouvelles, en même temps qu'il donnait le texte 
rectifié d'une inscription qu'il avait insérée précé- 
demment dans le même recueil!. Pour celle-ci, nous 
sommes tout à fait d'accord avec le savant épigra- 
phiste, et nous lisons comme lui : 


pp Env (دهم | نادم | درا‎ | x 
DEN | pe Lnhy | PDP 


Image et monument de ‘Idjl, fils de Sa‘dlat Korain. Et 
puisse ‘Athtar l'Oriental frapper quiconque le gratterait. 

Rien de plus sûrement authentique que ces deux 
lignées sürmontäüt üné” pièrre ‘türnulaire, dont les 
deux bas-reliefs représentent, l'un 1é Héros assis à la 
table du festin, l'autre son départ pour la guerre alors 
qu'il est déjà monté sur sa chamelle. C'est un texte 
du même genre qui a été publié par M. Clermont- 
Ganneau dans le Journal asiatique?, et l'on pourrait 
citer quelques autres épitaphes analogues”. 

A la suite de cette inscription, M. Mordtmann 
en fait connaître une autre très singulièrement pla- 
cée sur le front d'une statue de femme. Elle pro- 
vient, comme la précédente, d'une collection d’an- 
tiquités qu'un juif de San'a offrait en 1878 aux ama- 
teurs de Constantinople. Les caractères sont très 


1 Vol. XXXII (1878), p. 200 et suiv. 
, 2 * Marsavril 1870; voir Gildemeister dans la Zeitschrift, vol. XXIV 
(1870), p. 178 et suiv. La même inscription se retrouve dans Halévy 
sous le n° 680. 
5 Halévy, n° 639; Prideaux, n° 9. 
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négligemment écrits, et le déchiffrement est fort in- 
certain. Qu'on se reporte à l'excellente planche de la 
Zeitschrift, et Von sera édifié sur l'inexpérience et 
la maladresse du graveur qui a tracé ces lettres in- 
formes. 

Voici du reste ce qu'en dit M. Mordtmann : « Sur 
le front se trouve en traits fort peu distincts l'in- 
1 scription suivante : 


ارد رزامرم رط 


« On pourrait aussi lire : 
pins yo 


« Ces lettres énigmatiques rappellent peut-être à 
plus d'un lecteur les antiquités moabites, mais la 
possibilité d'une falsification est à peine admissible. » 

Et pourquoi, demanderons-nous, cette foi robuste 
dans l'authenticité d'un texte indéchiffrable nous 
serait-elle imposée? Le bas-relief et la statue se trou- 
vaient dans le même lot. Le premier avait une in- 
scription ; il en fallait une pour celle-ci. Qu'a-t-on fait? 
On a cherché un nom de femme pour décorer le 
front de la personne doñt on colportait l'image, 
et l'on a cru le rencontrer dans le texte même qui 
surmontail le bas-relief. 

Pour notre part, nous n'hésitons pas à lire 


pp | nh1yo 
Le faussaire, qui se serait sans doute aperçu de 


sa méprise si le nom propre avait été écrit dans sa 


XIX. 26 
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forme pleine nx1v0?, n'a vu que la terminaison fé- 
minine n. Dès lors, ce ne pouvait être qu'un nom 
de femme, qui pouvait être répété sur deux inserip- 
tions de même provenance. 


١ Cette forme se trouve comme nom d'homme dans Halévy, n° 577, 
lig: 2. 5 
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DEUXIÈME PARTIE. 


LES ÉDITS SUR COLONNES. 


On connaît jusqu'ici cinq colonnes (ou léfs) qui 
portent gravés des édits émanant de Piyadasi : 
1° La plus importante et la plus anciennement 
connue est la colonne de Delhi, désignée habituel- 
lement comme «le lât de Firuz Shah » (D), parce que 
ce fut ce prince qui, de son emplacement primitif, la 
fit transporter à Delhi. C’est elle qui embrasse la sé- 
rie la plus complète. H est, je pense, plus commode 
maintenant de se rallier à la manière de compter les 
édits qu'a inaugurée le général Cunningham. Je dirai 
donc que ce pilier comprend sept édits inscrits en 
quatre groupes, un sur chacun de ses côtés. Un hui- 
tième, gravé au-dessous, fait en plusieurs lignes le 
tour du fût. 
2° Un autre pilier existe à Delhi, où il fut égale- 
ment transporté par Firuz (D); c'est celui que le 
26. 
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général Cunningham appelle le pilier de Mirat, du 
nom de son emplacement primitif. 11 n'a conservé 
qu'un court fragment du r" édit, les édits 17 et mi 
intégralement , les édits 1v et v seulement en partie. 
Les édits vr à vu y manquent. 

3° La colonne d'Allahabad (A) comprenait les 
édits 1 à vr; les deux premiers sont seuls intacts; du 
,كتير‎ il ne reste qu'une ligne; des autres, des par- 
ties plus ou moins étendues. Elle est caractérisée 
par la présence accessoire de deux fragments que 
nous ne retrouvons point ailleurs et qui sont'mal- 
heureusernent détériorés : l'un, déjà connu de Prin- 
sep, a reçu du général Cunningham la dénomination 
d'u édit de lareine»; l'autre, relevé pour la première 
fois dans le Corpus, est adressé aux officiers de Kau- 
çâmbi. Hs forment un appendice nécessaire dans 
notre revision de cette classe d'édits, 

Les deux dernières colonnes ont été retrouvées 
sur des emplacements peu éloignés l'un de l'autre; 
elles contiennent toutes deux les six premières ta- 
blettes : ; 

4° L'une est celle de Radhiah (R) que le général 
Cunningham préfère désigner sous le nom de Lau- 
riya Ararâj; 

5° L'autre, la colonne de Mathiah, qui a reçu 
dans le Corpus le nom de Lauriya Navandgarh. 

Je n'ai point à m'étendre sur la description et l'his- 
toire de ces monuments; je ne pourrais que répéter 
les faits relevés déjà par Prinsep et M. Cunningham. 
J'y ai, d'une façon générale, renvoyé le lecteur dans 
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l'Introduction. 11 me suffira de rappeler que les dif- 
férents textes sont, dans toutes les parties communes, 
essentiellement identiques. J'ai donc dû prendre pour 
base la version la plus étendue, la seule complète, 
celle du pilier de Firuz Shah. C’est son texte que je 
reproduis dans le caractère original et que je tran- 
scris ; je donne en note toutes les variantes des au- 
tres versions, quand 11 en existe. 

Les particularités orthographiques ou يه‎ 
phiques que présente cette série ne sont pas de celles 
qui opposent à l'interprétation des difficultés parti- 
culières. Je les néglige donc ici; j'y reviendrai en 
examinant d'ensemble les questions philologiques et 
grammaticales. J'ajoute que je me suis cru autorisé | 
par l'expérience acquise dans l'analyse minutieuse 
des Quatorze édits à passer sous silence les irrégula- 
rités de détail qui ne prêtent à aucune équivoque, 





PREMIER ÉDIT. 


Prinsep, Journ. Asiat. Soc. of Beng., 1837, p. 581 
(cf. p. 965); Burnouf, Lotus de la bonne Loi, p. 654 


et suiv. 


a) BELCL Cd J'EL-EHE ل ليل‎ (2) 4 
d'HrLALB -LD'8J'C J'TUX (3) مها‎ 
BdUCCRL H'LAHALD'BFBAL (4) HALL 
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FE HAL dE HALMGE (5) HALLŒT-L 
PLATS HLUOE (6) D'EUT D'EFEKT 
4Yaser لك لدبا )7( تلطه‎ LHET 
Add 8FEd HLEDR (8) كنل اباتك‎ 
قنك لضا "للا‎ LILAS لمعا‎ (9) BCE AL 
paCED دن 81 اثل:*يل‎ 0818151 08 


LME DELA AR: | 
AL users note Hip © ass Dr 111117 

fa): brie di à dead haut 1 يج‎ 
: (2) vasaabhisitena ** me * iyañn dhamalipi likhäpitä * [.] (3) 
hidatapälate dusañpalipädaye * * añnata agäyà * dhaïmakä- 
matäyà * (4) agäya palikhäyà * agâya  susûüs&yà ” agena '* bha- 
yen (5) agena usähenâ[.] esa eu kho * mama anusathiyä * 
(6) dhaïmäpekhà !* dhañmakämatà cà * suve suve vadhitâ 


١ À dasi 1djà he’. 

3 RM ‘äha sa°. 

3 ARM “vasäbhi": 

4 A °na ma i* 

5 RM هام"‎ hi. 

* À ‘dasapatipädäye". 

? RM *gâya dha°. 

# ARM ‘matäya a". 

°M "ya palikhäya a°, A ا‎ R ‘palikhàye a°. 
0م 4 ينا‎ 

5 RM لابين‎ 

21 
+ ذه ل‎ kho ‘thiné dha*, RM 5 dha°. 
RM “pekha dha°. 

1. À Hkéinfita. en: su°. 
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vadhisati ١ cevâ [.] (7) pulisä pi ca me* ukasä cà gevaya “ cà 
majhimä cà anuvidhiyaïhti (8) safnpatipâädayati cà* alain 
capalaiñ ‘ samadapayitave * hemevä ماشه ؟‎ (9) mahämätä * pi 
[-] esa hi? vidhi yà iya” dhamena * pâlanà * dhaïñnmena 
vidhâäne '* (10) dhaïmena sukbiyanä * dhaïimena gotiti*[.] 


a. On avait d'abord lu dda le signe زلم‎ M. Kern 
(Ind. Stad., x1v, 394) y'a très justement reconnu le 
لم‎ suivi du signe du viräma. Personne n'hésitera à 
lire comme lui sadvisati. — b. J'ai déjà indiqué en 
passant (1, 232) ce que je crois être la vraie étymo- 
logie des deux mots hidata et pâlata. Burnouf (p. 655) 
y voyait deux adverbes : idhatra (avec double suffixe 
local) et paratra, « employés ensuite, par un abus de 
langage qui tient aux habitudes d'un dialecte popu- 
laire, comme de véritables noms neutres.» Nous 
échappons à toutes les difficultés d'une pareïlle con- 
jecture, difficultés sur lesquelles il est superflu d'in- 
sister, en prenant les deux termes comme des abs- 
traits tiré par le suffixe 14 des mots hida (idha) et 
para; on pourrait peut-être même faire remonter le 

١ RM ‘dhita vadhisati ca va pu’, A ’vadhisati ca v4°. 

3 ARM ‘sà pi me’. 

+ ARM ‘vidhiyamti ناشور"‎ ca a°. 

ARM °samäda®.‏ ؛ 

* A “heñnmeva ,كه‎ RM ‘hemeva 2°. 

+ 102 ‘añgamahamé’. 

7 AR ‘esä hi°, M ‘esäpi vi. 

* À ‘men كم‎ 

* A “lana dha°, 

1 À ‘na madbane dha*, M *vidhane”. 
À ‘mena sukhiya’, R *yana كمطل‎ M ‘sukhiyana “سبال‎ 
م‎ À ‘dhañmana ganiteoi, R *geliti. 
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second à péra, par allusion à l'expression buddhique 
pérañ gantañ «passer sur l'autre rive». Les deux 
mots sont réunis ici en un dvandva neutre hidatapé- 
latañ. Une nouvelle dérivation a donné les adjectifs 
hidatika, pératika, que Kapur di Giri (x, 22; xur, 11) 
écrit en effet paratika et non paratrika; le féminin pâra- 
tikâ fournit à son tour un substantif de sens abstrait 
(cf. Mahâvastu, I, 522), complètement équivalent à 
notre péräté. Dasañpatipädaye est certainement le 
participe, pour ‘pâdiye, ‘pâdyañ. Cette résolution ex- 
ceptionnelle de dya en daya se retrouve ailleurs; par 
exemple Dhammap., v.33, nous avons dunnivärayañ 
peur, darninéryraf. (s£.. dane.oet. édit صقم‎ genaya 
pour grdmya). Du reste ; À lisait évidemment ‘pädiye, 
et c'est ainsi qu'il faut restituer l'apparent "pédäye. 
Quant au sens, il importe d'en établir nettement la 
nuance. En traduisant, avec Burnouf, «difficile à 
obtenir,» on risque de fausser l'intention générale 
de l'édit. Toutes Jes fois que dans nos inscriptions 
nous rencontrons le verbe pétipdayati, sañpatipé- 
dayati (cf. par exemple les édits détachés de Dh. et 
J.), c'est avec une signification causative que jus- 
tifie effectivement la forme. H faut donc traduire : 
«Le bonheur d'ici-bas et le bonheur de l'autre 
monde sont difficiles (non pas à obtenir mais) à pro- 
curer. » Le roi ne s'adresse point à ses sujets en géné- 
ral, mais, comme le démontre la suite, aux officiers 
de tout rang qu'il charge de la surveillance morale 
et religieuse de son peuple. C'est à eux, c'est aux 
soins de leur ministère que sont indispensables les 
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qualités qui sont ensuite énumérées. En effet, cette 
interprétation concorde absolument avec la pensée 
et l'intention manifestée à la fin du vr° édit (sur roc) 
dans des termes très analogues. Et l'on doit recon- 
naître que les dispositions indiquées, parikshä «l'at- 
tention dans la surveillance », bhaya «la crainte» du 
roi (cf. plus bas le vin‘ édit), s'appliquent infiniment 
mieux aux officiers en question qu'à la généralité des 
sujets. ب‎ c. La locution cu kho ne marque pas, ainsi 
que le pensait Burnouf, une conséquence : « aussi, 
car; » elle indique, comme le montrent à l'évidence 
et la synonymie de tu kho (par exemple G.1x, 5, 7) 
et les divers passages où elle est employée (comme 
G.nx, 3, ci-dessous vin, 9, etc.), une signification 
légèrement adversative : « mais, or ». Les dispositions 
dont parle le roi sont nécessaires et difficiles à ren- 
contrer; mais, grâce à ses instructions, elles se déve- 
loppent de jour en jour. 11 faut, on le voit, lire anu- 
sathiyé, en un seul mot, comme instrumental. Rela- 
tivement à l'emploi de suve suve dans le sens de 
« chaque jour, de jour en jour», on peut comparer 
Dhammap., v. 229. — 0. L'interprétation de Bur- 
nouf pour gevayé ع‎ grämy4 mé paraît aussi certaine 
qu'elle est ingénieuse. Le voisinage des épithètes 
ukasû et majhimä prouve que grâmya ne doit pas 
être pris ici dans sa signification étymologique, mais 
avec sa valeur dérivée de bas, inférieur, infime. Aux 
exemples analogues que l’on trouvera dans les dic- 
tionnaires, j'ajouterai un passage du Lal. vist. (54o, 
10) où grâmya est, dans ce sens, encadré entre hina 
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et pérthagjanika. Sur anuvidhiyañti, cf. 1, 232. — 
e. H ne peut être question de couper la phrase avant 
alañ ni de rien changer à samadapayitave, comme le 
proposait Burnouf. Samddapeti est consacré dans la 
langue buddhique , avec le sens de « convertir », de « ra- 
mener »; l'infinitif dépend de alañ, et tout le membre 
de phrase forme un développement explicatif de sam- 
patipädayanti. De l'emploi bien établi de ce verbe, 
il suit que capalañ ne peut être pris au neutre comme 
abstrait, mais doit désigner collectivement les 
hommes légers, faciles à entraîner (cf. Dhammap., 
++ 33 : capalai cittañ). On peut admettre que anu- 
vidhiyañti et sampatipédayanti ont pour régime idéal 
un anusathim tiré. de anusathiyé de la phrase précé- 
dente. Nous verrons cependant dans la suite, no- 
tamment dans les édits détachés de Dhauli et de 
Jaugada, sañpatipädayati ou patipâdayati employé ab- 
solument; de même nous trouverons l'expression 
dhañménupatipattit anupatipajati (ci-dessous, vur, 3), 
mais plus ordinairement patipajati où sañpatipajati 
absolument. Dans ce cas, la traduction « être, mar- 
cher dans la bonne voie », et pour le causatif, « mettre, 
faire marcher dans la bonne voie», me paraît être 
celle qui rend le mieux la valeur du verbe. Quant à 
hemevä, pour hemeva, c'est-à-dire evameva, que nous 
retrouverons plus bas et dans les édits détachés de 
Dh. et J., conf. Hemacandra, édit. Pischel, I, 271. 
Les versions parallèles interdisent de supposer avec 
Burnouf qu'il soit rien tombé à la fin de la ligne et 
qu'il faille compléter wñta[maso]; le mot d'ailleurs 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASL 408 
conviendrait mal au sens. A,coup sûr le texte est-ici 
complet. Cette certitude né nous tire point tout à fait 
d'embarras. Si nous considérons la lecture cotnme eri- 
tièrement correcte, il ne nous reste-qu'à faire de am- 
tamahâämäté un composé signifiant «les officiers pré- 
posés au frontières »; et, en eflet, le v’ des Quatorze 
édits nous entretient de mahâmâtras chargés spécia- 
lement de veiller surles populations limitrophes. Il 
est d’ailleurs très naturel que Piyadasi, toujours pré- 
occupé d'étendre aù delà de son domaine propre sa 
sollicitude charitable, mentionne expressément, après 
les officiers de tout rang à l'intérieur, ceux dont l'ac- 
tion se répand au dehors. Cependant, je garde quel- 
que doute. Le xn° édit parle positivement des ma- 
hämâtras chargés dé la surveillance des femmes, et, 
d'après le v*, les dharmamahämâtras ont à s'occuper 
de l'intérieur de tous les membres de la famille royalé. 
H sufhrait de changer añta en arte, et l'on sait si la 
correction est facile ; pour trouver ici une allusion à 
ces «officiers intérieurs»: L'accord des différentes 
versions dans la lecture م‎ me décide, malgré tout, 
pour la première interprétation. — f. La locution 
yé iyañ revient plus bas au vin édit, 1. 7, dans le 
même emploi qu'ici, c'est-à-dire comme équivalent 
de la locution pâlie yad idañ « à savoir ». Bien que iyañ 
soit, dans nos inscriptions, souvent employé pour 
le neutre, je ne crois pas qu'il faille prendre y4 iyañ 
comme représentant matériellement yad idam. Dans 
les deux cas, le pronom est suivi d'un premier sub- 
stantif féminin, ici pélané, plus bas day, avec lequel 
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il peut être en accord. Ce qui est plus malaisé à éta- 
blir avec la netteté désirable, c'est la nuance précise 
de signification du terme vidhi. Le mot «règle » pa- 
raît en fournir la correspondance la plus exacte en 
français. Cette traduction s'harmonise bien avec le 
sens justement attribué par Burnouf au vidhäna qui 
suit. 

Voici, au résumé, la traduction que je propose : 


a Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j'ai fait 
graver cet édit. Le bonheur dans ce monde et dans 
l'autre est difficile à procurer, à moins (de la part 
démes officiers) d'un zèle extrême pour la religion, 
d'une surveillance rigoureuse, d'une obéissance ex- 
trême, d'un sentiment de responsabilité très vif, 
d'une extrême activité. Mais, grâce à mes instruc- 
tions, ce souci de la religion, le zèle pour la religion 
grandissent et grandiront [chez eux] de jour en 
jour. Et mes officiers, supérieurs, subalternes et de 
rang moyen, s'y conforment et dirigent [le peuple] 
dans la bonne voie, de façon à maintenir les esprits 
légers; de même, les surveillants des pays frontières. 
Car la règle la voici : le gouvernement par la reli- 
gion, la loi par la religion, le progrès par la reli- 
gion, la sécurité par la religion. » 
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DEUXIÈME ÉDIT. 


Prinsep, loc. laud., p. 582 et suiv.; Burnouf, loc. 
laud., p. 666 et suiv. 1 


Go) PELCL CdrdJE (1) LÉHC D'ELD 
FJD BA HCÉLS OLHLL (12) 51يلم‎ 3 
tal 491518 دباع 28'1 كماد‎ (13) dALUFd, 
UT لدم‎ 0, SEDBHLAL4HC HCL (4) FT 
LL HLLCdBOL-L +LLIHEL DALB !خم(‎ 
OL “LD'BJ'CJTLEA L-EHLUCLEL "لك‎ 
(16) OK FI TRAR Ld عن )نا نل :4سا‎ LE بيه‎ + 6+ 
11 


(10) Devänaïñpiye piyadasi * läja * (11) hevaïn *قطة‎ [.] 
dhaïnme sädhà * [.] kâäyaïn * ده‎ * dharme ti * [.] apâsinave 
bahukayäne (12) day” dâne * sace socaye * ca khu * [.] فصقل‎ 


1 D* ‘dasä°, À "das. 

3 AR "144 

3 RM ‘âba*. 

4 ARM ‘’sädhu’. 

5 D? *kâyâm ca dha’, À ‘kiyarn*, RM تسر"‎ ca°. 
* A ‘ma ti. 

7 M ‘days’. 

* À ‘dane*. 

* À ‘säcaye’, RM ’soceye ti ca”. 
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pi me bahuvidhe difne* dupada (13) catupadesu * pakhivä- 
licalesu vividhe* me anugahe katé äpäna (14) dâkhinäye * * 
aïnnâni * pi ca mg bahüni* kayänäni katâni [.] etâye. me 
(15) athâye * iyañi dbamalipi * Likhà it * hevah anupali- 
pajatu cilaï (16) thitikâ '* * ca potüti ti! [.] عر‎ ca hevain 
pare sl se" شعبطنه‎ kachatiti* "as ou 

_a. Aen juger par 1 les faosimilés du pot la lec- 
ture, sur les deux piliérs de Delhi, est kéyan étnoñ 
kiyañ comme dans les trois autres versions. Kéyarñ 
s'expliquerait à merveille par‘une sorte de sandhi ab- 


solument identique au pâli kéyq;, sdham., pour. ko 
ayañ, so aka. Mèmé MA la lecture Kiÿañ, j'ad- 


mets uneapalyse ابه .جم‎ erait em- 
ployé au خرش‎ , ce 5 مسبت اع‎ de prévu 


daris dès monuments où la même forme est con- 
stamment employée tant pour le féminin que pour 
le neutre et où la différence entre le neutre et le 
masculin est, au singulier, par l'extension de la dési- 


١ RM .ومنل"‎ 
: ؟‎ D* ‘dupâda’, A *padañea®. 

3 D'R ‘vidha me’. 

* ٠ D® “pânerdäkhanävo", ARM ‘dakhi°. 

5 D* ‘ânäni pi ce me’. 

5 R ‘hahuni', 

7 AR ‘athâye", M ‘athâya’. 

5 R ‘dhama°. 

* RM ‘pita°, 

10 D* ,“تطافاك"‎ À *cilathitimk®, R °thitk4”, M thitik4. 
DA ‘pota sà . ye”, ARM ‘ca hotûti ye°. 

tipajisa, ARM "pajise®.‏ — ونه قزر هس 

13 A ‘sa su°. 

4 DA *katba kachati ,كنا‎ R *kachati ti, M ‘kachati, 
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nenee e, oblitérée ou à peu près. Cette explication 
me paraît beaucoup plus vraisemblable que 18 com- 
paraison du sanscrit kiyat. Il ne s'agit pas de déter- 
miner l'étendue du dhamma, mais d'en indiquer la 
nature. D'ailleurs, si la lecture de D? et de D est 
bien certaine, elle coupe court à toute hésitation. — 
b. Burnouf a, d'une façon générale, fort bien ex- 
pliqué apâsinava. Seulement je ne erois pas qu'il 
faille voir dans âsinava une formation indépendante, 
quoique synonyme, de l'ordinaire dsrava. Elle serait 
par trop isolée, et le mot s'explique à merveïlle par 
une simple altération mécanique; âsrava, dans notre 
dialecte, peut donner ésilava, comme nous avons en 
pâli siloka, silesuma, siläghati, kilesa, etc.; âsilava se 
peut à son tour changer en âsinava, comme le pâli a 
nañgala, nañgula pour le sanserit léñgala, läñgula 
(cf. Kuhn, Beitrege zur Péli-Gramm., p. 44). Les 
versions de Radhiah et de Mathiah nous aïdent à 
corriger à la fin de la phrase socaye, qui est néces- 
sairement incorrect, en soceye, c'est-à-dire çauceyarn, 
une forme normale. 14, que portent ces deux ver- 
-sions, s'explique très bien après une énumération; 
mais on peut aussi s'en passer. En aucun cas il ne 
faut faire commencer avec Burnouf la phrase sui- 
vante soit par ca khu, soit même par iti ca khu. Cette 
seconde formule serait en elle-même possible au dé- 
but d'une proposition; mais, outre le sandhi soceyeti, 
ou plutôt la forme enclitique ti, qui serait inadmissible 
au commencement d'une phrase, pi, qui suit dâne, 
ne serait plus possible après cette accumulation de 
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particules. Ca khu ou iti ca khu terminent et enca- 
drent l'énumération. Pi reprend un nouvel ordre 
d'idées : «Aussi ai-je fait beaucoup d'aumônes. » 
— c. Ï y a deux façons d'entendre l'expression 
âpénadäkhinäye, suivant que l'on prend pâna comme 
représentant en sanscrit prâna ou pâna. C'est au pre- 
mier parti que s'est arrêté Burnouf : « Des faveurs 
leur (aux hommes et aux animaux) ont été accordées 
par moi, jusqu'au présent de l'existence. » Une pa- 
ماله‎ manière de parler me semble peu naturelle; 
la tournure « jusqu'à» (4) fait plutôt prévoir l'indi- 
cation d'une faveur si particulière, si inattendue, 
qu'elle constitue comme un raffinement de bonté. 
J'ajoute que le terme anugaha ne paraît pas anñoncer 
en effet un service aussi essentiel que le don de la 
vie, mais plutôt quelque charité de surérogation. 
J'ajoute surtout qu'il faut, d'après la contexture de. 
la phrase, que le bienfait s'applique à la fois aux 
hommes et aux bêtes {dupadacatupadesu); or nous 
verrons que Piyadasi met certaines limites au meurtre 
des animaux, il gracie quelques condamnés, mais 
nulle part il ne parle d'abolir d'une façon générale la 
peine de mort. Je conclus que la seule interpréta- 
tion satisfaisante consiste à prendre pâna dans le sens 
de «boisson, eau», «jusqu’à leur assurer de l'eau », 
et que l'allusion du roi porte sur une œuvre dont il 
fait plusieurs fois mention avec une satisfaction légi- 
time, sur la création de puits le long des chemins 
(cf. G. 1° édit). On verra ci-dessous (vur, 2-3) avec 
quelle visible complaisance le roi insiste sur ce point. 
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Cette comparaison pourrait même peut-être inspirer 
uné analyse tout à’ fait différente. Dans ce passage, le 
roi se vante d'avoir établi beaucoup d'épénas, d'au- 
berges ou caravansérails; âpéna se pourrait de même 
prendre ici en un seul mot. Cependant on ne voit pas 
bien pourquoi le roi ne citerait expressément que ce 
genre de bienfaits; la première construction a j'a- 
vantage d'en impliquer beaucoup d’autres dont la 
locution vividhe anugahe fait en effet attendre la men- 
tion. De l'emploi de dakkhinä, que nous constatons 
ici, il y aurait lieu peut-être de rapprocher l'exemple 
arogadachinae bhavatu, de la troisième ligne de T'in- 
scription de Wardak (Journ. Roy. Asiat. Soc., XX, 
261 et suiv.); telle est du moins la lecture proposée 
par Dowson. Malheureusement l'interprétation et le 
déchiffrement même de ce monument sont encore 
trop imparfaits et trop hypothétiques pour que la 
comparaison en ait beaucoup de poids. — d, Rela- 
tivement à l'orthographe ‘thitiké de plusieurs ver- 
sions, on peut comparer les orthographes analogues 
que j'ai relevées dans le sanscrit buddhique, comme 
Mahävastu, T, p. 595. J'ai à peine besoin de remar- 
quer qu'il faut lire hotäti, le ti ayant été par erreur 
gravé deux fois. ب‎ e. Sur kachati = karishyati, cf. [+ 
p- 123. 


« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. La 
religion est excellente. Mais, dira-t-on, qu'est-ce que 
cette religion? [Elle consiste à commettre] le moins 
de mal possible, [à faire] beaucoup de bien, [à pra- 


xx. 37 
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tiquer] la pitié, la charité, la véracité, et aussi la 
pureté de vie. Aussi ai-je fait des aumônes de tout 
genre; sur les hommes et les quadrupèdes, les oi- 
seaux et les animaux aquatiques, j'ai répandu des 
faveurs diverses, jusqu’à leur assurer de l'eau potable; 
jai exécuté encore bien d'autres actions méritoires. 
C'est pour cela que j'ai fait graver cet édit afin que, 
s'y conformant, on marche de même dans la bonne 
voie, et. qu'il subsiste longtemps. Celui qui agira de 
la sorte, celui-là fera le bien. » 





TROISIÈME EDPT. 


Re “he. 558 2. 584; ne Loc. laud., 
p- 669 et suiv. 
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١ (17) Devânañpiye piyadasi lâja * hevain ahà * [.] kaya- 
naïimeva* dekhati* * شتدرز‎ me (18) kayâne kateti nomine* 
pâparñ * dakhati * iyaih me päpa  kateti iyarh 74 * âsinave (19) 
nâämäti* ].[ dupativekhe* eu kho esà hevaïñ ** cu kho esa de- 
kbiye imäni (20) äsinavagâmini '' * nâma '* atha cañdiye ni- 
thôliye ® kodhe mâne[.] isyà (21) kälanena ‘ va ** hakan mâ 
palibhasayisañ ‘* esa bâdha '” dekhiye * iyañ me (22) hidati- 
kâye iyaïh ma name ‘ pâlatikâye !* [.] 


a. Peu importe qu'il faille lire dekhati ou de- 
khañti, ici et dans la suite; le sujet est indéfini : «on 
voit». C'est bien le présent et non le futur (cf. Kern, 
Journ. Roy. Asiat. Soc., new ser., x, 389, note) 
qu'il faut entendre sous la forme dakhati ou dekhati. 
Voyez plus bas le participe futur dekhiya. Je n'ai pas 
besoin de faire remarquer que l'orthographe régu- 


١ A تومل"‎ Jàj4°. 

? D'AM خخطة"‎ R ‘âba°. 

3 À ‘nameva’. 

LA “kbavi à, RM *dekhamti i. 

11 A a, n°. 

# RM ‘dekharmti. 

7 D'RM ‘pâpe’, A °pâpake*. 

٠ 1 ‘va. 

* La lacune dans À commence ici et s'étend jusque dans J'édit 
suivant. 

1 R °esa havarñ?. 

١ D'M ‘gâmini*. 

RM ‘°nâmâti a°.‏ كا 

8 RM °nithüli. 
M RM “isyaka. 

# D? °v#. 

RM ‘yisarnti €”,‏ كا 

M *sa thâdham de’, R *dham de’. 

5 D شور"‎ me pé”, 


5” RM عرفا"‎ ti. 
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lière serait kaydnañ (ou °nam) eva. ب‎ b. Les syllabes 
nomina sont embarrassantes, d'autant plus que l'ac- 
cord de toutes les versions est de nature à inspirer 
unie plus grande circonspection dans les conjectures. 
Burnouf analysait no ümind «non par celui-ci »; mais 
j'avoue que je ne vois pas bien le sens qu'il en pré- 
١ tendait tirer, et je découvre moins encore celui que 
l'on pourrait tirer utilement de cette analyse. Une 
seule chose est certaine, c'est qu'il nous faut une né- 
gation. Elle peut être contenue dans la première syl- 
labe, no; elle peut l'être aussi dans la dernière, na. 
C'est au A ART RS parti que, d'accord avec Burnouf, 
M. Kern, qui, citant incidemment 
عاد‎ de phrase, transcrit (Roy. As. Soc., new 
ser., xt, 389 n.) na punah ; mina représenterait donc 
panab. A la rigueur on pourrait retrouver le même 
mot sous la forme mana à la fin de cet édit : iyañ 
mana me. Cependant, on le verra par une note sui- 
vante, punah, dans cette autre phrase, ne paraît pas 
appelé par les nécessités du sens, au contraire. Cette 
analogie ne saurait donc être décisive en faveur d'une 
identification qui présente autant de difficulté que 
celle de mina et de punah. A plusieurs reprises nous 
avons dans nos inscriptions rencontré cet adverbe, 
mais toujours sous la forme puna ou pana (pane). 
L'altération du م‎ initial en m n'est rien moins que 
. fréquente; quand nous rencontrons en prâcrit mix, 
miva pour pi va (api iva), c'est seulement après une 
nasale (cf. Weber, Häla?, index, s. v.). Et encore fau- 
drait-il expliquer le changement de u en à, particu- 
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lièrement inattendu après une labiale. Cette tran- 
scription, si ingénieuse qu'elle soit, me paraît donc 
fort hypothétique. Je crois préférable d'avoir recours 
à une conjecture et de lire némé (pour nâma) na. 
Näma serait placé ici exactement comme il figure à 
la fin de la phrase, après dsinave; rien de plus na- 
turel, puisque ces deux membres de phrase se font 
antithèse. J'ajoute que, à la fin de l'édit, je ne vois 
- pas non plus d'expédient plus plausible que de cor- 
riger maname en me nâma. Burnouf supposait une ré- 
pétition accidentelle de la syllabe me (ma); nous ne 
pouvons nous en tenir à cette explication; nous ver- 
rons en effet qu'il n'y a pas lieu d'admettre la pré- 
sence de la négation que cherchait Burnouf. Je ne 
puis le suivre davantage dans la traduction de la 
dernière partie de la phrase présente. À iyarñ 4ن‎ ési- 
nave... il commence une nouvelle proposition et 
traduit : « Et c'est là ce qu'on appelle la corruption 
du mal.» Je ne vois pas trop dans ce qui précède 
à quoi pourrait se rapporter cette observation : âsi- 
nava est, au contraire, défini un peu plus bas. D'ail- 
leurs le vé et le ti final coordonnent nécessairement 
cette proposition à celle qu'elle suit. Nous rétabli- 
rons un sens parfaitement naturel et lié en tradui- 
sant : «On ne se dit pas : j'ai commis telle faute, ou 
telle action est un péché. » Il n'y a pas de tautologie : 
le premier examen concerne le fait matériel de l'ac- 
tion mauvaise qu'on se dispense de constater; le se- 
cond, l'appréciation rigoureuse de la valeur de ces 
actions qu'on s'abstient d'approfondir. Et, en effet, la 
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suite de l'édit a pour but : 1° d'inculquer la néces- 
sité de l'examen; 2° d'éclairer la conscience par une 
définition telle quelle du péché. Sur âsinava, voy. 
l'édit précédent. — c. On remarquera l'orthographe 
irrégulière ‘pativekhe pour ‘patiyavekhe. L'anomalie 
se reproduit de même par la suite, comme dans pa- 
tivekhâmi, vi, 4, et aussi dans anuvekhamäna, vu 
édit, 1. 2. Le thème prati-ava-iksh est consacré dans la 
terminologie buddhique au sens d'examen de con- 
science ». On peut voir un passage du Visuddhimagga 
cité par Childers (s. v. paccavekkhananñ) qui, parmi 
cinq examens, distingue celui des passions dont on 
s'est défait, et celui. des passions dont.on a encore à 
se, défaire. .Ce sont précisément les deux examens 
dont parle ici 16 roi. D'après ce que j'ai dit plus haut, 
les deux cu kho marquent une double réserve. La 
première porte sur la phrase précédente : on ne se 
rend pas compte du mal que l'on commet; il est 
vrai qu'un pareil examen est difficile; la seconde sur 
ce membre de phrase lui-même : cet examen est 
difficile, et pourtant il est nécessaire de s'examiner 
soi-même. Suit la teneur de cet examen. — d. 11 ne 
faut pas entendre ésinavagémini, les vices « qui vien- 
nent de l'ésrava», mais les actions «qui rentrent 
dans la catégorie de l'ésrava, du péchén. C'est la 
seule traduction qui s'accorde avec l'emploi habituel 
de gâmin aussi bien qu'avec le sens général. Hevañ 
du membre de phrase précédent nous permettait de 
prévoir que nous aurions ici une explication de cet 
examen que réclame le roi. En effet, la phrase com- 
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mence par imdni, qui est en parallélisme exact avec 
tyañ des propositions antérieures ; et, ce qui est tout 
à fait décisif, les versions de Radhiah et de Mathiah 
encadrent ce commencement de phrase dans un iti 
qui en souligne la vraie intention. La suite, yatha, etc. 
est un développement explicatif, une sorte de défi- 
nition sommaire destinée à faire connaître la nature 
de l'ésrava, en quoi consiste le péché. L'équivalent 
de l'abstrait cañdiya, cândya ne paraît pas usité dans 
la Jangue classique. ب‎ e. Cette dernière phrase de 
l'édit n'a pas jusqu'ici été comprise; ni les proposi- 
tions ni même les mots n'ont été convenablement 
séparés. Les nouvelles copies, en nous fournissant 
clairement la lecture kälanena, ne peuvent laisser 
aucun doute sur la constructior. D'autre part, plu- 
sieurs versions donnant palibhäsayisam esa, il est clair 
que le ti ajouté par deux d'entre elles représente ir, et 
que, par conséquent, le membre de phrasé est mis 
dans la bouche d'un tiers, c'est-à-dire du pécheur, et 
détermine ce qu'il y a lieu de surveiller exactement, 
avec énergie (bädham dakhiye). De nombreux pas- 
sages (par exemple K. vi, 2; Kh. ,تبج‎ 32; Sahasa- 
râm, 1; ci-dessous, vin, 1, etc.) ne laissent aucun 
” doute sur la valeur de bâdham; il équivaut couram-. 
ment à une manière de superlatif. La phrase isyékä- 
lanena, etc. ne présente en elle-même aucune diff- 
çulté grave. Palibhäsati signifie en pâli décrier, 
calomnier, diffamer. C'est le même ser que nous 
avons ici, soit que le causatif ait sa pleine valeur 
« faire calomnier » ou, ce qui me paraît plus probable, 
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qu'il n'ait pas d'autre portée que le thème simple. 
Nous avons déjà rencontré la forme hakarñ équivalant 
à ahañ; nous la rencontrerons dans la suite plus fré- 
quemment encore. Ce à quoi il faut veiller avec soin, 
c'est donc de ne pas répandre de calomnie par une 
raison, par une inspiration d'envie. Les versions de 
Radbhiah et de Mathiah complètent la phrase par un 
iti final, montrant ainsi clairement que ce dernier 
membre, iyañ me, etc. est aussi compris dans les 
choses qui sont à considérer. Nous arrivons donc à 
cette traduction parfaitement naturelle : «il faut. se 
dire: cela (cette attention à-éviter la calomnie.et 
l'envie) sera pour mon bien en Ce monde, cela sera 
pouf: ion bien dans l'autre vie. » Il est évident que 
nous ne pouvons admettre ka négation que Burnouf 
cherchait dans les syllabes maname Le roi ne sépare 
et surtout n'oppose jamais l'avantage présent et l'a- 
vantage futur ou proprement religieux. En tout cas, 
conçue de la sorte, cette opposition aboutirait ici à 
un non-sens. 11 n'est pas admissible que 16 roi con- 
sidère comme indifférente à la destinée future l'at- 
tention à éviter la calomnie. De là ma conjecture 
exprimée plus haut et en vertu de laquelle je lis iyañ 
me nâma; la correction ل‎ 4 en [8 est particulière- 7 
ment facile. Et quant à un punak, en supposantun ins- 
tant qu ‘il pût être représenté par une forme mana, il 
s'expliquerait assez malaisément à cette pis où rien 
n'appelle une antithèse. 

Je traduis donc tout ce morceau de la sn sui- 
vante : 
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« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas.. 
On ne voit que ses bonnes actions; on se dit : 
J'ai fait telle bonne action. En revanche, on ne 
voit pas le mal qu'on commet; on ne se dit pas: 
J'ai commis telle action mauvaise, telle action est 
un péché. Il est vrai que cet examen est pénible; 
et pourtant il est nécessaire de se surveiller soi-même, 
de se dire : Tels et tels actes constituent des pé- 
chés, comme l'emportement, la cruauté, la colère, 
l'orgueil. 11 faut se surveiller avec soin et se dire : Je 
ne céderai pas à l'envie et je ne calomnierai pas; 
cela sera pour mon plus grand bien ici-bas, cela 
sera en vérité pour mon plus grand bien à venir. » 





QUATRIÈME ÉDIT. 


Prinsep, .م‎ 585 et suiv. ; Lassen , 104. Alterth., IT, 
p-258,n.2;p.272,n.1;p.274,n. 1; Burnouf, 
p. 740 et suiv.; Kern, Jaartelling der zuydelijke Bud- 
dhisten, p. 94 et suiv. 
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(1) Devênañpiye piyadasi lâja hevan *قطة‎ [.] sadvisati- 
vasa (2) abhisitena * me iyañ dhaïmalipi likhäpitä * [.] la- 
jûkä me (3) bahüsu pânasatasahasesu janasi âyatà ** tesarh * 
ye abhibäle ‘ va (4) daïnde <8 atapatiye me kate? شنط‎ la- 
jûkà ? asvatha abhità * (5) kaïmäni pavatayevû* janasa jà- 
napadasä '* hitasukhaïñ upadahevä * (6) anugahinevu “ف‎ ].[ 
sukbiyanadukhiyanam # jénisanti dhaïnmayutena ‘ ca (7) viyo- 
vadisahti “ شتحصدز‎ jânapadan kifti hidatarh ca pälatai ca 
(8) älädhayevà “ti [.Jlajkà pi laghañti ” * paticalitave maññ 
pulisäni pi me (9) chadanäni  paticalisarhti tepi ca kâni 
viyovadisonüti !” yena شم‎ lajükâ * (10) cagharñti ** &lädhayi- 
tave *[.] athà ** hi pajañ * viyatye ** dhâtiye nisifitu®” (1 1}as 
vathe hoti viyatadhâti caghati * me يد‎ sukhaïñ paliha- 
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# RM ‘yat’. 

: RM ‘tesäm°. 
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5 RM ‘pi caghain°. 
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# RM .لال‎ 

® 0: °ghamti. 

% D “lädha . yi°, R ‘lidheyätave’. 
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# DA *paja’. 

# R ‘viyâmté®, 

#% D? “nisajitu°. 

25 D'R ‘caghamü, M ‘cagbati me’. 
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tave ١7 (12) hevañh * mamä * lajükà * katä * jänapadasa * 
hitasukhâye * [.] yena* etä * abhitä '* (13) asvatha sata 7 
avimanà ** kaïhmäni  pavatayevûti etena me läjäkâna * (14) 
abhihâle ** ve dañide * và “أ‎ atapatiye '” kate[.]ichitaviye “hi 
esû!* kimti * (15) viyohälasamatä ** ca'siya daingdasamatä * ca 
[: Java ** عاذ‎ pi ca * me * ävuti* { (16) bañndhanabadhânaïñ * 


munisänarh tilitadadänan * { patava h * تسق‎ diva- 
١ D* ‘paja sukhâhälihamtave*, M ‘taveli he”. 
3 D* “heva*. 
3 D'RM ‘mama’, 
‘ RM “jüka’. 
؟‎ D'RM ‘kate’. 
. D! 
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16 Df °ve°, ARM "va. 
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Dr ‘s.ti°, RM ‘ess’, 
% D* ‘viyahä*, A *patiye aji cachatavaya ha lesikitañ câ viyah4’, 
À “samanâ câ siyh°. 
51 D* ‘mata ca°, 
% À ‘amva®, M“ävé’. 
3 D ‘va’. 
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36 R °nabarñdhé", M “näbamdhä®. 
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sâni * me (17) yote dinne nâtikâvakäni * nijhapayisaïti * 
jivitâye * شحمف‎ [.] (18) nâsaitam vâ * nijhapayitä * dânañ 
dâbañti ” pâlatikarñ upaväsa * va * kachaïñti ** [.] (19) ichâ 
hi me hevañ niludhasi pi kâlasi* pâlata ‘* älädhayevüti ** 
janasa ca (20) vadhati * ' vividhadhañmacalane sayame dâ- 
nasavibhâge ti" [.] 


a. On peut douter sinon du sens, au moins de la 
forme véritable du mot qui est écrit ici éyatä. M. Kern 
corrige éyutä, sanscrit 777: , la forme et le sens 
sont ainsi très satisfaisants. Il est pourtant remar- 
quable que plus bas (D. vi, 1), dans une locution 
absolument équivalente à notre phrase, nous retrou- 
vons la même lecture, dyata, que portent ici unani- 
mement toutes les versions; il en est de même dans 
le troisième passage où reparaît le mot, à Dhauli, dans 
le كر‎ édit détaché, L. 4. Au contraire, dans les cas 
où nous sommes sûrement en présence du substantif 
äyukti (Dh., éd. dét. 1, 11; 11, 8), et tout à l'heure, 


١ A ‘tini divasini’. 
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5 A “nisapayi°. 
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A ‘kachati°. 

11 M “pale”. 

3 D* ‘yevati”, À “lâdhayathâti, M *yevüt®. 
# A ‘vadhatä. 


M A "dâne savibhigeti, D* *savabh4”. 
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à la ligne 15 de la présente tablette, l'u, loin d'être 
omis, agit sur l'y qui le précède et le change en v, ' 
dvati. Je doute pourtant qu'il faïlle revenir à l'analyse 
tentée par Lassen et adoptée par Burnouf rat; 
même en invoquant l'analogie de arte, la significa- 
tion n'est pas entièrement convenable. 11 me semble 
seulement découvrir ici dans l'orthographe la trace 
d'une certaine confusion qui se serait faite dans 
l'usage populaire entre les deux participes, pour- 
. tant bien distincts, éyutta et éyatta, Nous avons dans 
lajéka ا‎ ordinaire, par un a bref, qui 
décide M. Kern (Journ. Roy. Asiat. Soc., new ser., x, 
393) à dériver e titre, non pas directément de rdja, 
mais de räjya, 11 est certain que cette écriture se re- 
trouve dans la plupart des cas; mais le vocalisme est 
particulièrement négligé dans les édits des colonnes, 
et Girnar, au m° édit, porte l'élong, sans parler de 
la ligne 13 de notre présente tablette. D'autre part, 
je note réja dans un passage du Mahävagga (n, 16, 
14), où le mot, rapproché de réjamahämatté et em- 
ployé au pluriel, ne peut guère avoir d'autre sens que 
n'aurait notre réjuka. J'ajoute que l'é long presque 
invariablement conservé dans le mot et qui, par 
conséquent, semble bien authentique, paraît s'ex- 
pliquer seulement par l'influence persistante des cas 
obliques du pluriel réjénañ, réjähi, les seuls qui se 
tirent du thème rdju. Dans ces conditions, j'incline à 
penser, malgré l'irrégularité habituelle de l'ortho- 
graphe, que lajuka se doit étymologiquement écrire 
lâjuka, réjuka, et que le mot est directement tiré de 
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râju= réjan. — b. Le sens de abhihäla n'est pas net- 
tement déterminé par l'emploi ordinaire du mot: le 
sens de présent consacré-en pâli ne convient pas ici; le 
sens de confiscation choisi par Burnouf et dérivé sans 
doute par lui de la signification de prise, vol, attestée 
pour le sanscrit classique, est bien arbitraire. La suite 
(1. 14-15) établit, on le verra, un parallélisme direct 
entre abhihäla et dañda d'une part, viyohlasamaté 
et dañdasamaté d'autre part; 11 s'ensuit que abhihéla 
doit être pris ici dans une valeur très voisine de celle de 
viyohâla. Vyavahära désigne l'autorité judiciaire. Je 
crois donc que nous ne pouvons mieux faire que de 
déduire avec M. Kern, pour abhihära, d'après l'analogie 
d'abluyoga, la signification de poursuite, du sens at- 
testé d'attaque, en général. De même pour atapatiye, 
je me range à l'analyse dtma-pati de M. Kern; mais 
j'en crois devoir tirer, pour l’ensemble, une traduc- 
tion toute différente. La phrase est répétée un peu 
plus bas; nous ne pouvons séparer l'explication des 
deux passages. Dans l'un et l'autre cas, nous voyons 
que la mesure prise par le roi a pour but de don- 
ner aux râjakas une entière sécurité d'esprit, de les 
laisser vaquer sans crainte à leur mission. Mais le 
second spécifie de la part du roi une autre vue en- 
core. Cet arrangement a pour point de départ le 
désir de faire régner «l'uniformité (ou l'égalité) dans ' 
les poursuites, l'uniformité dans les châtiments ». 
Comment le roi pourrait-il obtenir un résultat sem- 
blable en abandonnant à ses officiers la décision ar- 
bitraire et sans contrôle sur les poursuites à ordon- 
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ner et sur la nature ou l'étendue des châtiments à 
prononcer? Car c'est à ce sens qu'aboutit la traduc- 
tion du savant professeur de Leyde. Tout s'explique 
dès que nous prenons diman comme désignant le 
roi lui-même, et, nous rapprochant en ce point de 
Burnouf, les poursuites et les châtiments comme 
concernant non pas les administrés des réjukas, mais 
ces fonctionnaires eux-mêmes. « Je me suis réservé 
personnellement, dit le roi, les poursuites à exercer 
et les châtiments à édicter contre eux. » Il est clair 
© que le moyen est excellent pour établir dans la juris- 
prudence à l'égard de ces officiers. une uniformité 
parfaite. C'est aussi de toute façon une garantie sé- 
rieusepour, les intéressés; ils: pourront remplir 
leurs fonctions sans inquiétude, sachant qu'ils ne 
sont justiciables que du roi; que, par conséquent, 
ils échappent aux tracasseries et aux inimitiés possi- 
bles de leurs supérieurs hiérarchiques, comme ceux 
qui vont être désignés tout à l'heure sous le titre 
«hommes» (pulisa) du roi. Je crois inutile d'in- 
sister sur les raisons qui rendent inadmissible l'in- 
terprétation.que Burnouf, mal servi par une fausse 
analyse d'atapatiya, avait proposée pour cette phrase. 
— c. 11 ne peut y avoir, je pense, aucun doute sur 
ces derniers mots, sur lesquels la lecture ‘vacé, au 
* dieu de ‘vu cd, a jusqu'ici égaré les interprètes, Anu- 
gahineuu n'est rien qu'un optatif de anugrihnâti, dé- 
rivé et orthographié suivant toutes les analogies du 
präcrit, et en particulier du dialecte de nos inscrip- 
tions, va pour yu, comme dans upadahevu et dans beau- 
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coup d'autres cas déjà signalés ou qui restent à si- 
gnaler. La traduction est parfaitement simple; le but 
du roi est que les réjukas « procurent et favorisent le 
bien et l'utilité des populations ». Nous avons constaté 
tout à l'heure une fois de plus que le terme anugrah 
est familier à la langue du roi; il y a presque les al- 
lures d'un terme technique. — d. Il est indispen- 
sable, pour entendre ce membre de phrase, de rap- 
procher l'expression du vrn° édit, 1. 2, qui le rappelle 
et le résume. Nous y voyons que le roi exprime 
ainsi la mission donnée aux râjukas : hevañ ca he- 
van ca paliyovadätha janañ dhañmayutam. Cette com- 
paraison me paraît condamner la traduction ten- 
tée par M. Kern (cf. encore Journ. Roy. Asiat. Soc., 
new ser., x, .م‎ 392 et 393, note). Ovadati a, dans 
la langue buddhique, le sens précis et connu de 
exhorter, précher; nous l'avons constaté précédem- 
ment dans le vi° édit. Viyovadati n'a pas d'autre sens, 
sauf la nuance de diffusion qui, marquée ici par le pré- 
fixe vi, l'est, dans l'édit circulaire, par le préfixe 
pari. Nous en avons une preuve directe à Dhauli, 
vi, 11 : viyovadité[ve] y correspond à ovaditaviyañ des 
autres versions. Ce sens est aussi bien le seul qui 
convienne dans la phrase suivante. D'autre part, la 
même comparaison nous interdit de prendre, dans 
. dhañimayutena, yuta comme un neutre et de traduire 
avec Burnouf « conformément ‘à la loi». J'ai eu oc- 
casion de remarquer déjà (1, 38) que partout dans 
nos inscriptions dhammayuta ou son équivalent yuta, 
au singulier ou au pluriel, a toujours le même sens 
NIK. 28 
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et désigne le peuple fidèle, les coreligionnaires du 
roi. Il n'en est pas autrement dans le xim° édit où 
le roi enjoint à ses officiers de les confirmer par 
leurs exhortations dans leurs bons sentiments; il 
n'en est pas autrement ici même. Nous avons, en 
effet, un moyen très simple de mettre en complet 
accord le présent passage et le passage ultérieur : 
c'est de prendre l'instrumental dans sa valeur socia- 
tive, si ordinaire et si connue; nous traduirons : » et 
avec les fidèles (en même temps que les fidèles) ils 
exhorteront tout le peuple. ». Nous sommés ainsi en 
possession de restituer à la suite de la construction 
toute sa régularité, Nous'ne pouvons, étant données 
les Habitades de ce style, appliquer élidhayevu qu'au 
peuple, aux administrés, comme sujet; kimti, en 
effet, annonce toujours l'intention attribuée au su- 
jet de la proposition, ici au sujet de viyovadisarñti, c'est- 
à-dire aux râjukas. Comme nous entrons avec hiñti 
et ti dans le style direct, si le verbe s'appliquait à 
ces officiers, il faudrait qu'il fût à la première per- 
sonne, non à la troisième. La pensée du roi est donc 
incontestablement celle-ci : « Les râjukas évangélise- 
ront mes sujets dans le but de procurer leur bieñ 
dans ce monde et dans l'autre.» — e. 11 ne peut y 
avoir de doute sur la restitution de laghuñti en ca- 
ghañti; de .J à 4 la distance est presque insigni- 
fiante, el le témoignage des autres versions est dé- 
cisif. Personne n'a encore signalé l'emploi parallèle 
. de ce verbe en prâcrit, ni déterminé son prototype 
en sanscrit. M. Kern compare l'hindoustani céhné, 
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dont le sens de désirer, vouloir serait assez conve- 
nable. Mais expliquer directement et sans intermé- 
diaire un terme du temps d'Açoka par l'hindoustani 
est en soi un expédient si désespéré qu'il me semble 
nécessaire de chercher encore dans un rayon moins 
lointain. J'ai au moins une conjecture à offrir : je 
propose de prendre cagghati comme une altération 
de jâgrati, employé comme l'est continuellement 
patijaggqati dans la langue buddhique, au sens ‘de 
prendre soin, veiller à. Pour le durcissement de la 
moyenne en ténue, le pâli présente plus d'un exemple 
(cf. E. Kuhn, Beitraege zur Päli Gramm., .م‎ 4o; 
Trenckner, 2011 miscellany, 1, 6 1 et suiv.), et les autres 
prâcrits en contiennent encore davantage. Dans les 
inscriptions, je rappelle seulement kubhä—guhé. Ce 
qui est plus important, c'est que, ici même, le cas 
n'est point unique (cf. déjà ci-dessus, 1, 302). Pati- 
calati doit être pris purement et simplement comme 
un équivalent de paricarati, seul usité dans la langue 
classique, avec le sens, ici très convenable, de servir, 
obéir à. 11 ne manque pas d'exemples de la substitu- 
tion dans les dialectes prâcrits du préfixe prati à 
pari; je citerai seulement le pâli patipäti, pour paripätt; 
le sanscrit buddhique parijägrati, à côté du pâli pa- 
tijaggati (cf. Mahävasta, 1, 435; cf. aussi ibid., 
p- 396). M. Kern, aussi bien que Burnouf, corrige 
paliséni en pulisänañ et en fait un génitif dépendant 
du substantif chañdanäni. L'unanimité des versions 
interdit de s'arrêter à une correction qui n'est pas 
si aisée qu'il semblerait d'abord, la forme régulière 
2 28. 
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étant pulisénañ ) J') et non pulisénäm ) [:). Il ne reste 
qu'à prendre puliséni comme nominatif pluriel. La 
confusion entre les genres est telle dans tous ces 
textes, et les analogies dans l'histoire des langues po- 
pulaires (je citerai surtout Je sanscrit buddhique) 
sont si nombreuses, que l'emploi au masculin de la 
désinence neutre ne saurait nous arrêter un moment. 
Il est clair que le sens obtenu ainsi est de toute fa- 
çon plus satisfaisant. Dans l'édit entier, la préoccu- 
pation visible du roi est de rattacher directement 
tous ses officiers à son action personnelle, de faire 
régner partout et immédiatement ses ordres, ses vo- 
lontés. De même ici : les râjukas s'appliqueront à 
me servir, les officiers (désignés généralement sous 
le titre d'« hommes du roi») suivront mes volontés et 
mes ordres ». Les versions parallèles mettent en effet 
hors de conteste la lecture chañdañnéäni, au lieu de 
chañdanäni. Il n'y a donc pas lieu de songer à une 
dérivation secondaire équivalant par le sens à chanda. 
Burnouf avait déjà pensé à prendre puliséni pour le 
masculin, et à analyser chañdañnäni en chandaÿña. 
Mais des deux mots il aurait fait des accusatifs, 
et du second une épithète du premier. Toute cette 
construction est inconciliable avec la signification de 
paticalisamti. 11 est, au contraire, très simple de re- 
connaître dans chañdañnäni un dvandva composé 
de chanda et de djñé, wvolonté et ordre,» accusatif 
dépendant de paticalati. Nous avons constaté tout à 
l'heure (1 édit) que les pulisé constituent une caté- 
gorie spéciale d'officiers; il est donc naturel de les 
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retrouver ici rapprochés des râjukas. La suite de la 
phrase paraît même de nature à préciser entre les 
uns et les autres la relation hiérarchique. 11 s'y trouve 
trois syllabes dont il importe d'abord de rectifier 
‘analyse. On a jusqu'ici réuni cakäni en un seul mot 
el on y a vu le reflet du sanscrit cakréni (ou par cor- 
rection cakränâñ) en y cherchant tour à tour le sens 
de corps de troupes ou de province. J'ai déjà eu occasion 
d'indiquer qu'il faut diviser ca käni (1, 161); j'ai dé- 
montré l'existence, dans la langue de Piyadasi, d'un 
adverbe kéni; elle ressort à l'évidence des passages 
du vr° (1. 6) et du vu° édit (1. 18), où käni n'est plus, 
comme dans nos autres exemples, précédé de ca. 
Quant au sens, il demeure assez indéterminé, comme 
il est dans la nature même, et conforme à l'origine 
de la particule. L'exemple du v° édit (1. 9) pourrait 
lui faire attribuer cette valeur assez définie : «en gé- 
néral, d'une façon générale ». Mais il me semble, en 
somme, plus sûr, par la raison que j'ai relevée dans 
le passage précité, de considérer kâni comme équi- 
valant à peu près à halu, et la locution ca käni 
à la locution ca khu, si familière à ce style. Le sens 
de yena, « afin que », est fixé par son emploi à la ligne 
12. Puisque les exhortations rappelées ici doivent exer- 
cer leur influence sur la conduite des räjukas, il est 
clair que le seul sujet possible de viyovadisañti est puli- 
sdni. C'est à eux que se référerait le pronom te. Mais 
ce pronom est-il bien sujet? En le prenant comme 
accusatif, à la façon du pâli et même du sanscrit bud- 
dhique(Mahévastu, 1, 41 4 ,ete.), en l'appliquant alors 
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aux râjukas, on aurait l'avantage d'obtenir pour le 
verbe un régime que semblent appeler sa signification 
et l'analyse du vu édit. En tout cas, ce détail est sans 
importance pour l'intelligence générale de la phrase. 
11 demeure établi que les officiers compris sous la 
dénomination de purushäh du roi étaient supérieurs en 
autorité aux fonctionnaires désignés comme râjukas, 
sur lesquels le roi leur confère une sorte de surveil- 
lance. — كر‎ 11 n'y a plus à revenir sur les formes 
d’infinitif comme parihatave, pour parihartave; quant 
au sens de pariharati, il est entièrement fixé par l'u- 
sage de la langue buddhique, où il signifie couram- 
ment s'occuper, preridre soin de (of. par exemple, Ha- 
hévasm, 1, 403). Tout le reste de la phrase a été 
ingénieusement expliqué par Burnouf;, M. Kern a 
amélioré son analyse relativement au mot viyata, 
qu'il transcrit non pas vydpla, mais bien vyakta. سب‎ 
.و‎ Avec M. Kern, je considère sañtañ non comme 
—çäntam, mais comme représentant le nominatif 
pluriel santah. J'ai relevé précédemment le nomi- 
natif ayo pour ayarñ (K. xnr, 11); ce serait exacte- 
ment le cas inverse, si l'o final ne se transformait 
en e dans ce dialecte; mais la conversion fréquente 
ici des nominatifs neutres (añ) en nominatifs mas- 
eulins (e) fournissait un point d'appui facile, quoique 
différent, à une confusion de ce genre. Céntañ ainsi 
placé ne se construit pas. Pour le reste de la phrase, 
je puis renvoyer à la note b. Je n'ai pas besoin d'in- 
sister sur la corrélation étroite qu'établissent entre 
les deux membres de la phrase les termes yena, — 
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etena, «afin que — par ce motif». Le sens est, sous 
une forme légèrement différente, exactement le même 
qu'aux lignes 3-5. — h. Je ne saurais, avec les pré- 
cédents commentateurs, considérer künti comme — 
sert. kirtih, mais bien comme la particule künti, si 
usitée dans nos inscriptions. La désinence d'ichitaviye 
que portent toutes les versions, mais surtout la com- 
paraison de Bhabra, 1. 6, de Dh., éd. dét., 1, 2, 9- 
11,etc. me semble absolument décisive : esd, comme 
‘il arrive ailleurs (par exemple 1. 19 de l'édit précé- 
dent), et ichitaviye expriment des neutres. J'ai dit le 
sens où je prends samaté; je ne connais aucune rai- 
son ni däns l'usage sanscrit ni dans l'usage buddhique 
de détourner le mot de sa valeur propre, qui n'est 
pas celle d'u impartialité» (Burnouf}, d'équité» 
(æquitas, dit M. Kern), mais celle ل‎ égalité», d'u u- 
niformité». C'est le sens qui en effet nous met sur 
la voie pour l'intelligence exacte de toute la pensée. 
— i. La transcription dvritti pour âvati, — âvriti 
que porte le texte de Burnouf ne doit être qu'une 
faute d'impression, — est admissible; le sens de 
« changement de résolution» est inattendu et com- 
plètement arbitraire: J'ai averti plus haut que je 
transcris éyukti. Le changement de y en v est ici trop 
ordinaire pour nous arrêter un seul instant; cette 
transcription est d'ailleurs la seule possible dans de- 
sévutike du 1° éd. dét. de Dhauli (1. 8), comme 
M. Kern l'a bien reconnu. 11 n'en est pas autrement 
dans le 1" éd. dét. (I. 11), pour andvutiyé, ainsi que 
nous le verrons plus tard. Le sens est, en effet, ex- 
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cellent :« À partir de maintenant, voici mon injonc- 
tion, ma décision.» — j. J'ai eu occasion de fixer 
précédemment le véritable sens de télita (tirita) (1, 
158). Tireti s'appliquant spécialement à l'achève- 
ment, au jugement des procès, tilitadarda désigne « les 
hommes dont la peine a été prononcée». Yote me 
paraît parfaitement expliqué par M. Kern, grâce au 
rapprochement du sanscrit yautaka, et revient au 
sens, donné d'abord par Burnouf, de «sursis ». La 
revision des différentes versions dans le Corpus con- 
firme uniformément la lecture première Jivitdye عا‎ 
na. Cest donc bien elle (et non tiñnañ) que nous 
devons prendre pour base de l'interprétation. La con- 
jectare de M. Kern (jivitéyeti nénâsamgam etc.) se- 
rait condamnée par ce seul fait que, dans notre texte, 
tânañ termine la ligne; que, par conséquent, à en ju- 
ger par la pratique constante de ces textes qui évitent 
de diviser un thème en deux d'une ligne à l'autre, 
la syllabe aañ ne saurait être distraite de ce qui pré- 
cède pour être jointe à la suite. Tânarñ s'explique 
en effet à merveille : c'est le génitif pluriel bien 
connu du pronom tad. Il ne peut absolument s'ap- 
pliquer qu'à ces condamnés qui seuls viennent d’être 
nommés. 11 est certain, d'autre part, que ces mêmes 
hommes sont le sujet des verbes suivants : déharñi 
et kachañti. D'où je déduis plusieurs conclusions : 
d'abord que tânañ appartient à la phrase dont le 
verbe est nijhapayisañti; et elle doit être close après 
tânam, va ne pouvant être le premier mot d'une 
phrase et nijhapayitä réclamant un régime. Il en ré- 
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sulte d'autre part que nihapayisañti ne peut pas 
avoir pour sujet les condamnés en question. Le: 
point est d'autant plus important que le verbe a fort 
embarrassé les interprètes et qu'on en a jusqu'ici 
manqué l'explication. On a tiré jhap de kshap, cau- 
satif de kshi, et, du point de vue phonétique, au- 
cune objection n'est possible. Mais, outre que ce 
verbe n'est point ailleurs employé avec le préfixe ni, 
cette analyse a conduit aux constructions les plus 
embarrassées et les moins satisfaisantes. Elles suppo- 
sent d'ailleurs les condamnés pour sujet, ce qui n'est 
pas admissible. Nous trouvons en päli le verbe nij- 
Jhépeti (cf. Childers, s. v.), le causatif régulier du 
sanscrit ni-dhyai, avec le sens parfaitement légitime 
de : « faire connaître, tourner l'attention vers ». Nous 
avons bien ici la brève nijhapeti; mais c'est le même 
fait qui se produit dans (hapeti pour sthépayati, et 
d'autres cas encore. Rien ne s'oppose donc à ce que 
nous reconnaissions dans notre passage le même 
verbe. Le sujet sera nécessairement ou indéfini, 
comme il arrive souvent dans nos inscriptions (cf. 
un peu plus haut dekharñti du 1" édit), ou, ce qui 
reviendra au même, ces officiers, purushas et râjukas, 
dont il a été question auparavant. Un sens très na- 
turel se dégagera ainsi pour le membre de phrase 
qui commence à nâtikävalkäni. J'accorde, dit le roi, 
un sursis de trois jours pour les condamnés à mort 
avant l'exécution de leur peine : «on ne leur en fera 
envisager ni plus ni moins à vivre, » en d'autres termes, / 
on leur fera connaître que trois jours sans plus sont 
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tout le délai qu'il leur reste à vivre. Cette traduc- 
tion convient à merveille à nijhapayité de la phrase 
suivante. On y a cherché un absolutif; l'emploi de 
nisijita un peu plus haut ferait plutôt, dans ce cas, 
attendre ici la forme nijhapayitu. C'est à un participe 
pluriel que nous avons affaire, ‘payita pour ‘pita, 
comme nous trouvons en pâli et en sanscrit buddhi- 
que vedayitañ, comme nous aurons plus loin (vur, 
3) sakhayita. C'est, du reste, comme participe que 
Burnouf prenait le mot, tout en analysant le radical 
d'autre façon, Le sens sera donc « qui a son atten- 
tion ramenée sur, qui est averti de». Le régime ne 
peut être que nésañitarh, qui.se réduit bien, d'après 
le précédent de Lassen, en nâçântañ : «le terme, 
la limite de leur disparition, de leur exécution ». 
Vä est vai ou plutôt, comme en tant de rencontres, 
eva. 11 n'y a à revenir ni sur l'adjectif pélatika, ni 
sur les futurs déhañti et kachæñti. — k. La locu- 
tion niludhasi kâlasi est la dernière de cette tablette 
qui fasse quelque difficulté. Burnouf et M. Kern 
supposent l'un et l'autre une lecture niludhasäpi kä- 
lasi, « pendant le temps de leur emprisonnement ». 
La correction est indispensable si l'on veut main- 
tenir cette traduction. Devant l'accord des divers 
fac-similés successifs et des différentes versions, il 
serait pourtant préférable d'y échapper. A cette con- 
sidération se joignent quelques scrupules moins dé- 
cisifs, je l'avoue. D'abord on attendrait plutôt nilo- 
dhasa , comme l'ont bien senti et Burnouf et M. Kern; 
en second lieu, l'emploi de kdla pour marquer le 
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temps qui s'écoule, pour signifier « durée», ne me 
paraît pas très conforme aux habitudes de la langue. 
Je propose d'échapper à ces difficultés , sérieuses ou 
légères, en prenant kâlasi comme le locatif ع0‎ 4 
«prison». Le changement de genre ne saurait nous 
étonner, après tant d'exemples analogues; en tout 
cas, il ne serait pas plus surprenant de rencontrer le 
locatif masculin kdrasi de kér4, que le locatif féminin 
käläyañ de ملفا‎ à Rûpnâth (1. 2). Niludhasi repren- 
drait dès lors son rôle de participe et le locatif s'ex- 
pliquerait : «même dans un cachot fermé »; « même 
enfermés dans un cachot». Cette interprétation me 
paraît rendre plus saisissante ,au moins dans Ja forme, 
l'antithèse évidemment voulue entre ce membre de 
phrase et pâlatañ.— l. Cette dernière partie, comme 
le marque l'iti final, exprime également un vœu, 
une intention du roi. Ce serait, à vrai dire, un po- 
tentiel qu'il nous faudrait. Peut-être sommes-nous ici, 
‘T'orthographe vadhati étant pour vadhäti, en présence 
d'une de ces traces du subjonctif comme on en a 
relevé plusieurs, soit en pâli, soit dans le sanscrit 
buddbique (cf. Mahâvastu, 1, 499, etc.). 


« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j'ai fait 
graver cet édit. Parmi bien des centaines de milliers 
d'habitants, j'ai institué sur le peuple des râjukas. 
Je me suis réservé personnellement toute poursuite 
ou tout châtiment contre eux, dans le but que ces 
râäjukas puissent avec une confiance et une sécurité. 
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entières vaquer à leurs fonctions, fonder et déve- 
lopper le bien et l'utilité de la population de mes 
États. Ils se rendront compte des progrès ou des 
souffrances, et avec les fidèles de la religion ils exhor- 
teront la population [entière] de mes États, en vue 
de lui assurer le bonheur d'ici-bas et le salut à venir. 
Les râjukas s'appliquent à m'obéir ; eux aussi les pu- 
rushas obéiront à mes volontés et à mes ordres, et 
ils répandront les exhortations, afin que les râjukas 
s'appliquent à me satisfaire. De même que, après 
avoir confié son enfant à une nourrice habile, on se 
sent en sécurité, se disant : une nourrice habile s'ap- 
pliqué à bien soigner mon enfant, de même j'ai 
créé les râjukas pour le bien et l'utilité de mes sujets. 
Pour qu'ils puissent avec confiance et sécurité, libres. 
de préoccupation, vaquer à leurs fonctions, je me 
suis réservé personnellement toute poursuite, tout 
‘châtiment contre eux. Il est, en effet, désirable de 
faire régner l'égalité et dans les poursuites et dans 
les peines. A dater de ce jour, [j'introduis] la règle 
[suivante] : aux prisonniers qui ont été jugés et con- 
damnés à mort, j'accorde un sursis de trois jours 
[avant l'exécution]. On les avertira qu'il ne leur reste 
ni plus ni moins à vivre. Avertis ainsi du terme de 
leur existence, ils feront l'aumône en vue de la vie 
futuré ou pratiqueront le jeûne. Je désire en effet 
que, même enfermés dans un cachot, ils assurent 
l'au-delà. Je soubaite de voir se développer les di- 
verses pratiques de la religion, la domination sur 
les sens , la distribution de l'aumône. » 
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CINQUIÈME ÉDIT. 
Prinsep, .م‎ 590 et suiv. ء)‎ p. 965). 

)( BELL hr حا ل( عا‎ dis dASd 
(2) HMÉALB “HS LEXL HÉDCLHEL ALLO 
(3) 4+ CF HJL ++ LA قل‎ 857 AJ< 
(4) بزع‎ HOHCF pr (10+84 +لةمة‎ 
(5) NALUCH dEE88 HUE ماعنا‎ LB 
(6) dit LHor LydA LAFTA 68+11 
(7) d'dAUR LUCMNLDÉ LdT PL A HEL 
(8) ل ليل جنر‎ AN LCL" LS HEDd CAF 
(o) زعون‎ HESÉF SDEHC 1+ )80 AddES 
Go) LFLASL FHLO-LS نا 1 فبلباعاة‎ 
AS (1) 2010 LLLASL FATAL À 
8ل “*بائلك‎ LE (2) 118841 dérd ا نولا‎ 
ÉUSL DELS (13) لا‎ 0:6 SEHEDL 16+ 
A8L DALLERAGÉ (14) LAGLE HEC AL 


138 AVRIL-MAI-JUIN 1882. 


GLHLEC ÉRÉFLL (5) LLASLL HOBL 
TL d'érdl Lirdk KL 6) LE44,1L Ad, 
REY SL RLELJTAËL (7) HET 
DA جيل‎ DECHL LJTLÉ ELUTASL 
u8) RELLLEYL KL dFÉUTL H4 
& 7814: (9) 11ل‎ HGL Leds" بل ]يل‎ 
HPÉALE DLL ol اع نا مو عفترا‎ DD 
LETIHEL 


(1) Devânapiye piyadasi! ثدزة[‎ hevañn ahà* [.] sadvisa- 
tivasa (2) abhisitena ‘ me imäni * jâtâni" avadhiyäni * kaläni 
seyatha? (3) suke sâlike * alunc* cakaväke haïse * naïndi- 
mukhe * gelâte (4) jatükà ‘ambäkapilike dadi '* anathika- 


1 M درم"‎ À "dasi. 
+ À àjé. 
3 A ‘äh4°, R *äha°, M ‘heva âla°, 
4 À ‘vishtivasäbhi®, RM ‘vasfbhisitasa®, 
5 RM ‘mêni pi j#. 
RM ‘vadhyäni°. 
7 À ‘saya’. 
8 Aka, RM ‘ika’, 
* À ‘kachôke haïnsa®. 
1 À ‘namdimu®, 
٠: D A Sjitüke’, RM ."قطان"‎ 
% À “kipilikà dubhi°, RM ‘pilika dadi°. 
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mache" vedaveyake* (5) gagäpuputake * sañkujamache ka- 
phatasayake * pañnasase simale * (6) sañdake okapunde pala- 
sate selakapote gàämakapote * (7) save catupade عر‎ ? palibho- 
ga * no “ناء‎ na ca khädiyati* [.] ajakanà .5%°* (8) edakä !! ف‎ 
sûkali !* ف‎ '* gabhini?* va pâyaminä va * avadhäya '* pâtake ?* 
(9) pi ca *” käni âsammäsike ** [.] vadhikukule “ no kataviye 
].[ tase * sajive’ (10) no jhâpetavye * [.] dâve anathäye * và 
vihisâye *? và no jhâpetaviye * [.] (11) jivena jive no * pusi- 
taviye [.] tisu câtuñmäsisu * tisäya * punamäsiyan ** 


1 A ‘anathika°, 

3 À ‘davayaka’, 

3 A ‘papata’. 

4 A kapata.. ka’, R ’laseya pa°. 

5 A *panasase pimale (une lacune jusqu'à [seta]ka°). 

# À — kapova gamaka’. 

* A ‘sava catapada ya”. 

# A ‘bhoga (une lacune de treize caractères) nà (lacune jusqu'à sa- 
jve), R هومن"‎ 

RM ‘yat. 

10 D* — ajakanâni ,كه‎ RM ‘jakänâni e’, 

" D* ‘daka’. 

3 D ‘kali. 

5 M*ca°. 

4 D? *bhina’, M ‘gwnbhÿ. 

15 D* ‘payamena*. . 

زو ث1 M‏ 

17 D? كقمتنطله؟‎ RM ‘vadhya°. 

15 R M°patw. 

19 RM °ke ca kà°. 

# D* ‘sammänike. 

# R ‘tuse’. 

# A ‘jhâ (lacune jusqu'à câvuda®), RM “häpayita”. 

# D* ‘äna’. 

# D*‘vipisi®. 

# RM ‘jhâäpayita. 

% D* ‘jivern no°. 

3 R ‘tisya”, M ‘üsiyain. 

# R ‘pünava”, 
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(12) tüüni divasäni câvudasain pañnadasam ١ palipadäye 
dhavâye * cà * (13) anuposatha * mache * ayadhiye “ no pi vi- 
ketaviye [.] etäni” yevä* divasäni (14) nâgavanasi kevala 
bhogasi ‘ تمر‎ * afhnäni pi jivanikäyäni (15) no haïtaviyäni 
[-] athamipakhäye ١" câvudasäye pahnadasâye tisiye (16) pa- 
nâvasune tâsu '' câtuñhmäsisu '* sudivasâye gone no nilakhita- 
viye */(17) ajake edake " sûkale eväpi ane nilakhiyati '* no 
nilakhitaviye !“ [.] (18) tisiye punâvasune catuwomâsiye cà- 
tufamäsipakhäye ” asvasä gonasà * (19) lakhune '* no kaja- 
"عرزو‎ ] .[ yâva sadvüsativasaabhisitena *‘ me etäye (20 ) ainta- 
likâye pañnavisati baïndhanamokhäni * katäni {.] 


a. Le neutre jétañ ne peut être pris ici que dans 
le sens qu'aurait jéti, «race, espèce » d'animaux, J'ai 
relevé ailleurs un autre exemple de cet emploi-du 


A ‘pancada {lacune jusqu'à tâni yâva). 

RM ‘padañ dhuvè.‏ ؟ 

3 D'‘ce'. 

4 D? *sathan°, R. ‘sathäm”. 

5 D* ‘meche’. 

5 D* ‘avädhi°, RM ‘vadhye”. 

7 D* äni°. 

% R ‘yeva”, À مشر"‎ (lacnne مركي‎ sudivask°). 

٠ D ‘yânÿ. . 

1 D'RM *‘thamipa’. 

 D'RM ‘punä .ناوا"‎ 

5 M *mâsisa®. 

8 A “nilakhitäv. 

WA دقع"‎ (lacune jusqu'à lakhane). 

5 D? "ارط"‎ 

1 D* “khitañvi’, 

# D'RM ‘câtummi?, 

13 R ‘svasa gonansa*, M ‘svasa gonasa”. 

WA — lakhanc’, RM ‘Jakhane”. 

# D* °no khata’, 

1 12 ‘visati”, M. ‘vasäbhi, R ‘vasäbhisitasa®, À ‘visativa®, {Le reste 
manque jusqu'à la fin.) 
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mot {Mahävastu, T, 593). Avadhiyäni katäni «ont 
été établis, spécifiés comme ne devant pas être tués ». 
— b, Cette énumération de noms d'animaux con- 
stitue une des difficultés principales du présent édit. 
Plusieurs termes, dont les lexicographes ne nous 
fournissent pas d'équivalents sanscrits, demeurent 
obscurs, et, comme il s'agit de dénominations tech- 
niques, l'étymologie, dans les cas où elle se dégage 
avec vraisemblance, ne saurait nous tirer d'embarras. 
Heureusement cette ignorance, si regrettable qu'elle 
soit, ne nuit pas à l'intelligence générale du mor- 
ceau; la détermination plus précise de quelques-uns 
de ces animaux auxquels nous ne pouvons assigner 
de noms, ne nous avancerail guère. L'avenir, en 
étendant nos connaissances, comblera certainement , 
plusieurs de ces lacunes. Ce que nous pouvons afir- 
mer dès maintenant , c'est que l'énumération ouverte 
par sayathä comprend les mots save catupade ب‎ khä- 
diyati. C'est là seulement que se termine la nomen- 
clature générale. Ensuite commencent des interdic- 
tions temporaires ou spéciales; en sorte que la phrase 
suivante ne s'ouvre qu'avec ajakä. Ainsi nous trou- 
vons représentés dans la mesure d'ensemble non 
seulement des animaux aquatiques et des oiseaux, 
mais les animaux terrestres, les quadrupèdes. ست‎ Les 
noms çuka et çérika sont bien connus; avec alana, 
c'est-à-dire aruna, commence l'incertitude. J'ignore 
quel lien Prinsep (p. 965) prétendait établir entre 
Arana, le cocher mythique, à demi oiseau, de l'Au- 
rore, et l'espèce de grue qui a reçu des Anglais dans 

XIX. 29 
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l'Inde le nom d'adjutant. Mais je suis volontiers dis- 
posé à admettre que dans cette identification ses 
pandits voyaient juste. Le Dictionnaire de Saint-Pé- 
tersbourg ne connaît aruna comme nom d'animal 
que pour désigner (d'après le Suçruta) «un petit ani- 
mal: venimeux». Les noms qui encadrent ici aluna 
ne permettent guère de songer à une signification 
pareille, mais sûrement à quelque oiseau. Nandimu- 
kha, d'après le Suçruta, s'applique, paraît-il, à un oi- 
seau aquatique; je n'ai aucun moyen d'en déterminer 
le vrai nom. Geléta est entièrement incertain; il ne 
peut être question dé l'identification avec gridhra ad- 
mise par les pandits de: Prinsep. L'origine du mot rie 
paraît pas particulièrement obscure. Le sanserit con- 
naît plusieurs noms d'oiseaux dans la formation des- 
quels entre comme second membre ata, comme vyd- 
ghrâta, dhâmyäta; nous en avons probablement un 
nouvel exemple dans ce mot, qui se pourrait tran- 
scrire en gairdla, de giri montagne». Jaték4, la 
« chauve-souris », ne fait pas difficulté, Ce nom paraît 
clore, quant à présent, l'énumération des oiseaux. 
Ge n'est pas que le mot ambékapilika (’hpikika à Al- 
lahabad) soit clair; mais le pâli kipillika, par dissimi- 
lation pour pipilik&, « fourmi», semble nous donner 
la clef du second membre. Quant au premier, je ne 
saurais-avec Prinsep y chercher le sanscrit ambé, ni 
adopter pour l'ensemble le sens de «mère-fourmi « 
c'est-à-dire «reine des fourmis ». La spécification lé- 
gislative deviendrait, à foree de minutie, par trop 
insaisissable. Je ne vois guère à choisir qu'entre 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI 443 
âmra « manguier » (que plus loin nous retrouverons 
de méme sous la forme féminine aïñb&) et ambu, 
« eau زه‎ 18 de la désinence serait, dans le second cas, 
surprenant; l'inexactitude de nos textes dans la nota- 
tion vocalique nous laisse cependant quelque marge, 
et jusqu'à nouvel ordre je me figure qu'il est ici 
question de quelque animal désigné par cette péri- 
phrase, la « fourmi d'eau ». Sous un point de vue au 
moins la conjecture est satisfaisante; le nom ouvri- 
rait bien une série d'animaux aquatiques. En effet, 
celui qui vient après et dont Ja forme exacte (ef. M 
et A) est dudi, désigne une petite espèce de tortue.’ 
Avec le suivant, nous avons certainement affaire À 
un poisson ; macha, c'est-à-dire malsya; quant à la 
prémière partie du mot, je ne le prendrai pas 
comme Prinsep ع‎ anarthika, mais = anasthika, le 
poisson en question étant désigné comme n'ayant 
pas d'os, peut-être figurément et à cause, par exemple, 
de sa souplesse extrême. Le {h cérébral me paraît re- 
commander cette étymologie. Je n'imagine pour ve-- 
daveyaka qu'une transcription possible : vaidarveyaka. 
Darvi désignant le « chaperon » des serpents, on peut 
supposer que vidarvi, ou, ce qui revient au même, 
la forme patronymique vaidarveya aurait désigné 
quelque poisson comme analogue au serpent dmoins 
le chaperon »; il aurait pu ainsi désigner l'anguille, 
par exemple; mais c'est là une pure hypothèse, 
puisque je ne rencontre pas le mot dans les diction- 
naires sanscrits. En partant du sens de « gonflement, 
enflure » constaté pour puppala, il est assez naturel de 
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penser que gañgäpupulaka s'applique à certain pois- 
son du Gange, remarquable par quelque protubé- 
rance. Le çañkujamacha ne doit pas être différent 
du poisson çañkuci des lexicographes sanscrits; il ny 
a entre les deux qu'une nuance phonétique qu'ex- 
plique assez l'affaiblissement prâcrit de م‎ en 31 Le 
terme suivant commence la catégorie des animaux 
terrestres, au moins dans sa seconde partie, sayaka, 
qui est, je pense, en sanscrit çalyaka, le «porc-épic ». 
La première est plus douteuse. Néanmoins nous re- 
trouvons dans Yäjñavälkya, I, 1 77, le pore-épic (sous 
a forme çallaka) associé à la tortue {kacohapa); il est 
bien. tentant de chercher ici un rapprochement pa- 
réil et de prendre kaphata comme équivalant au 
sanscrit kamatha. Je reconnais que la transition pho: 
nétique n'est rien moins que régulière, mais l'objec- 
tion ne saurait être absolue, surtout pour une sorte 
de nom propre, d'un mot sans doute très usité et 
qui, même sous sa forme classique, porte tous les 
caractères d’une origine populaire. Précisément, dans 
le vers cité du Dharmacçästra, les deux animaux sont 
donnés comme pouvant se manger; il est donc na- 
turel qu'ils ne soient point enveloppés ici dans la 
catégorie finale save catupade, etc. Le même vers 
parle du lièvre çaça; nous le retrouvons dans notre 
pañnasase, que les deux termes soient équivalents ou 
que l'addition de parna marque une espèce particu- 
lière. Pour simala, je ne puis découvrir aucun équiva- 
lent sanscrit dont la correspondance soit phonétique- 
ment régulière ou au moins justifiable. Sañdaka est le 
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sanserit shanda et désigne un taureau vivant en li- 
berté. Pour okkapüñda, je ne puis offrir de traduc- 
tion certaine; la forme du moins et l'existence du 
mot sont garanties, car nous le rencontrons en pâli. 
Mahävagga, VT, 17, 6, il est raconté que les Bhi- 
kshus laissant hors du monastère les vivres qu’on leur 
a apportés, ukkapindakäpi khädanti corâpi haranti : 
«les akkapindakas les mangent, les voleurs les pren- 
nent.» On pourrait songer au renard, à cause de sa 
couleur, et en s'appuyant sur le nom d'alkémukhi qui 
lui est, paraît-il, appliqué. Les deux derniers termes 
de l'énumération setakapota el gâmakapota, qui ne 
prêtent à aucune équivoque et désignent évidemment 
deux espèces de pigeons, semblent garantir la res- 
titution palapate pour palasate, c'est-à-dire la « tour- 
terelle»; la correction de den L est des plus ai- 
sées, et, quelle que soit la netteté avec laquelle 
sont gravées ces inscriptions, il ne manque pas 
dans nos reproductions d'exemples certains de cor- 
rections nécessaires. Si de nouvelles revisions ga- 
rantissaient d'une façon définitive la lecture palasate, 
il ne resterait qu'à y reconnaitre le pâli parasato, et 
à traduire par «rhinocéros» (ef. Trenckner, Päli 
miscell., I, 50), ce qui après tout est possible. — 
c. Prinsep, tout en construisant mal la phrase, avait 
bien reconnu le sens de l'expression patibhogam eti 
«entrer dans, servir à la consommation». Le roi, 
qui veut restreindre autant que possible le meurtre 
des animaux, interdit naturellement de tuer d'une 
façon générale tous ceux qui ne servent pas à des 
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besoins urgents, dont le meurtre n'es conséquem- 
ment pâs indispensable; je suppose que patibhoga ne 
désigne pas exclusivement l'alimentation, mais en 
général les besoins que des animaux morts peuvent 
servir à satisfaire, S'il en était autrement, na ca khä- 
diyali ne ferait que redoubler la pensée sans y rien 
ajouter dé nouveau. — d. Après les interdictions gé- 
nérales et absolues viennent les interdictions acci- 
dentelles et temporaires. Ajakänänt ne donne pas 
de sens; il nous faut un féminin singulier, et il n'y 
a pas de place ici pour un pluriel neutre, 11 suffit 
d'une légère correction:de:{ en + pour obtenir la 
lecture ajak@ hânè= كاله زة‎ khu qui est complètement 
satisfaisante (cf. 1, 161); la particule kdnt revient . 
justement dans le membre de phrase voisin. Les 
pandits de Prinsep, avertis par le voisinage de gab- 
bhini, avaient reconnu le vrai sens de l'adjectif sui- 
vant; nous ne saurions pourtant ع1‎ transcrire payas- 
vini; mais nous lirons ptyamänä, qui donne bien le 
sens de « allaitant ». C'est, de même, avadhiyé et non 
avadhäya qu'il faut lire, et avec R et M, potuka au 
lieu de pétaka. Asañmäsika est nécessairement formé 
de d-shad-mâsa; il est donc, en somme, défendu de 
tuer les mères (chèvres, brebis et truies) quand elles 
sont pleines ou qu'elles allaitent, et leurs petits tant 
qu'ils n'ont pas atteint six mois. — e. Vadhri signi- 
fiant «eunuque», vadhi-kakkuta me peut étre pris 
que comme un composé qui signilie « chapon ». ب‎ 
J. Tase sajive fait un pendant exact à l'expression sa- 
Jévéni prânakäni d'un passage du Mahävastu, 1, 22, 
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5 ::«il ne faut brûler vivant aucun être animé», 
comme nous faisons, par exemple, pour les porcs. 
— g. Cette vihüñsé s'applique à la destruction du 
gibier, amenée par l'incendie du bois où il vit. — 
h. Nous sommes, dans cette fin d'édit, en présence 
de trois séries de dates dont l'explication précise offre 
plus d'une difficulté, Nous n'en séparerons pas l'in- 
terprétation. 11 est nécessaire d'en rapprocher deux 
indications analogues empruntées aux édits détachés 
de Dhauli et de Jaugada. Je réunis dans un seul ta- 
bleau toutes ces données : 


A B 6 
tisu câtuinmäâsisu | athamipakhâye tisâye 
tiséyaih purnamä- | câvudasäye punävasune 

siyaïñ parnnadasäye câtwmäsiye 
tüni divasâni: | tisiye câtuñmäsipakhäye 

câvudasaï punâvasune} 

pañnnadasaï tisu câturnmäsisu 

patipadäye sudivasäye 
dhuväye ca anupo- 

sathañ 
et dans les édits détachés : 

1 Il 

anucâtuñmäâsañh tisena na- | tisanakhatena (Dh.) 

khatena (Dh.) anutisar (J.) 


anucâtumäsam tisenarñ (J.) 


Je dois avertir d'abord que, malgré l'analogie des 
termes, l'indication des édits détachés ne me paraît 
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pas avoir avec celle de notre tablette une similitude 
entière ; je ne crois pas que dans les deux cas les si- 
gnifcations se confondent. La forme, du reste, dif- 
fère. Mais si nous comparons d'abord entre elles es 
expressions des deux édits détachés, nous trouvons 
que le second omet anuctuñmäsam. Comme il s'agit 
dans les deux cas de la lecture publique des édits 
eux-mêmes, ilest impossible d'imaginer pourquoi il y 
aurait entre les deux données une différence inten : 
* tionnelle. 11 me paraît indubitable que tisanakhatena 
où anutisan du second emporte exactement le même 
sens que la locution plus développée du premier. 
J'en conelus d'abord que anucût ñ contient, 
non pas une spécification restrictive, mais le simple 
rappel d'une indication impliquée par la seule ex- 
pression tisena nalkhatena. La relation entre les deux 
termes ne saurait être la même que celle qui doit 
exister ici entre les deux premiers de notre liste 
A. En eflet, si les éléments thématiques sont les 
mêmes, l'emploi grammatical est, dans les deux cas, 
fort différent. Les féminins câtummäst et tisé ne peu- 
vent, conformément à l'usage, désigner que « la pleine 
lune correspondant à chacune des fêtes dites câtur- 
mâsyas (triannuelles); la pleine lune en conjonction 
avec le nakshatra tishya » (cf. la formation de çra- 
vané d'après Pânini, IV, 2, 5). Au contraire, tisena 
ngkhatena ne peut désigner «la pleine lune de Ti- 
shya », mais signifie littéralement « sous le nakshatra 
Tishya»; anucâtañmésañ ne doit pas s'analyser anu- 
calurmésa., et se lraduire : «tous les quatre mois; à 
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Yé serait, dans cette hypothèse, inexplicable ; la seule 
transcription possible est anucéturmäsyan «à cha- 
cune des fêtes dites câturmäsyas ». Et, en effet, nous 
trouvons de même anu comhiné avec un nom de 
fête dans andposathañ « à chaque uposatha ». D'après 
cette analogie et étant donnée l'équivalence de anu- 
1507: (J.) et de tisanakhatena, il faudrait rendre 
toutes ces expressions : tisena nakhatena, tisena, ete. : 
«à la fête de Tishya.» L'addition anucétuñmésam 
prouve, en effet, qu'il s'agit d'une fête correspon- 
dant à la date de ces trois sacrifices annuels des 
brähmanes; et il est clair que la date de ces sacri- 
fices étant fixée par le retour de trois pleines lunes 
déterminées ne saurait éorrespondre régulièrement, 
dans la réalité des données astronomiques, avec un 
seul et même nakshatra. Voici donc ma double 
conclusion : 1° que l'indication des édits déta- 
chés est à traduire : «à la fête de. Tishya» et «à 
la fête de Tishya qui se célèbre à chacune des fêtes 
câturmäâsyas زد‎ 2° que cette donnée est sans impor- 
tance pour notre passage, dans l'interprétation du- 
quel elle ne peut nous guider. C'est cette interpréta- 
tion qui nous intéresse surtout quant à présent. — 
Dans la série A, un groupe se détache d'abord par 
sa forme syntactique; ce sont les tiñni divasäni, etc. , 
c'est-à-dire «trois jours, le quatorzième, le quin- 
zième (du mois) et la pratipad {c'est-à-dire le pre- 
mier jour du demi-mois qui recommence). » 1l est 
évident que cette indication doit trouver une spéci- 
fication nécessaire dans تمي عه‎ précède; la seule 
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. question qui puisse s'élever est de savoir s'ils portent 
seulement sur tiséyañ puñnamäsiyam (j'accepte pro- 
visoirement cette lecture) ou aussi sur tisu céluñmé- 
sisu. Grammaticalement, nous pourrions hésiter, 
mais la donnée suivante, dhuvéye ca anuposatharñ, 
tranche la question. Ces mots ne se peuvent tra- 
duire que : «et à jour fixe, chaque uposatha », en 
d'autres termes «et d'une façon générale, chaque 
jour d'uposatha». On peut comparer l'emploi de 
dhruva dans le premier des quatorze édits. Comme 
chaque jour de pleine lune est nécessairement jour 
d'uposatha, la mention séparée des trois pleines 
lunes des mois où se célèbre Ja fète appelée cétar- 
mésya serait absolument oiseüse. 11 faut donc-voir 
dans toute la première partie jusqu'à dhuvéye un 
complexe unique, et traduire : « lors des pleines lunes 
des mois où se célèbre la fête câturmäsya et de la 
pleine lune de Tishya, les quatorzième et quinzième 
jours et le jour suivant. » J'ai admis jusqu'ici que la 
leçon puñnamäsiyañ était certaine. Mais j'avoue que 
je suis très éloigné de le penser. J'en dirai mon sen- 
timent après avoir expliqué les deux dernières sé- 
rigs. — La troisiènie ne présente guère d'incertitude. 
Elle comprend «la pleine lune en conjonction avec 
Tishya, la pleine lune en conjonction avec Punar- 
vasû, la pleine lune qui correspond à chacun des 
sacrifices câturmäâsyas»; quant au dernier terme 
câtañumésipakhäye, câturmésipaksha désigne, confor- 
mément à l'usage, la demi-lunaison qui suit la pleine 
lune (chaque pleine lune) dite câturmést; et comme 
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il est question ici d'un jour en particulier, le fé- 
minin cétuñmésipalhé qu'il faut, bien entendu, com- 
pléter par tithi, représente certainement le premier 
jour de cette demi-lunaison ; il équivaut exactement 
à patipadäye de la première énumération, en tant que 
ce mot porte sur tisu cûtuñmäsisu. J'ajoute que 3 
différence de forme entre le singulier câtuñméäsiye 
que nous avons ici pour désigner chacune des pleines 
lunes câturmäst et le pluriel tisu câtlammäsisa de la 
série À serait de nature, s'il en était besoin, à con- 
firmer l'application que j'ai. faite tout à l'heure de 
cette locution : elle établit entre les deux cas une dis- 
tinction intentionnelle; or le sens certain dans la 
présente énumération nc laisse pour la précédente 
d'autre possibilité que celle que d'autres considé- 
rations nous recommandaient d'abord. — Les trois 
premiers termes de la série B ne prêtent à aucune 
hésitation. Athamipakhä est l'équivalent, dans une 
construction un peu irrégulière, de pakshäshtami «le 
huitième jour de la demi-lunaison » (cf. par exemple 
Dhammap., p. 4o4 : câtuddasi pañcadast yâva pak- 
khassa atthami), c'est-à-dire » de chaque lunaison ». 
C'est la locution à laquelle correspond exactement 
l'expression singhalaise atawaka (ashtapaksha) (Sp. 
Hardy, East. Monach., p. 236). Mais le 14 et le 15 
ne désignent-ils que le 14 et le 15 du mois, c'est-à- 
dire de la première moitié, correspondant ainsi à la 
pleine lune, ou bien s'appliquent-ils aussi à la se- 
conde quinzaine de chaque mois? À en juger par les 
habitudes modernes (cf. Sp. Hardy, loc. laud.), on 
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pourrait incliner vers la première solution; mais 
comme la notion d'un triple uposatha par demni-lu- 
najson , le 8, le 14 et le 15, nous est expressément 
attestée par le Mahävagga (IL, 4, 2), je n'hésite pas à 
penser que telle est aussi l'intention du roi dans ce 
passage. 11 est vrai qu'il paraît régner dans la tradi- 
tion, relativement à l'uposatha, une grande incerti- 
tude. Le même ouvrage, un peu plus loin (IE, 14, 
1}, n'admet que « deux uposathas, celui du 1 4 et ce- 
lui du 15». En revanche, un autre passage (II, 34, 
3-4) parle expressément du pâtipada uposatha, c'est- 
à-dire de. celui qui correspond. au premier jour du 
mois (lemawaka de. à terminologie singhalaise). Je 
ne doute pas; eneffet, que ce jour ne fût considéré 
par Piyadasi comme environné d'une consécration 
religieuse. C'est sur ce seul jour que peut porter la 
différence entre l'expression générique de la série A 
dlhuvéye unuposathañ et notre série B; si cette expres- 
sion plus courte n'est point répétée ici, c'est néces- 
sairement en vue d'exclure quelque élément qu'elle 
contient; cet élément ne saurait être que la pratipad. 
Pour le reste de l'énumération, je puis me référer à 
ce qui a été dit de la série A et du pluriel tisu câturñ- 
mâsisu; ici encore, toutes les pleines lunes étant 
comprises dans les dates cévudasäye et pañnadastye, 
les termes tisûye — câtuñmäsisu ne peuvent avoir 
d'autre utilité que de servir de déterminatifs au der- 
nier, sudivasäye. Malheureusement ce terme est pour 
moi obseur; je ne connais pas d'exemple parallèle 
de l'emploi technique du mot. Il nous faut visiblement 
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ici autre chose qu'une donnée astrologique vague; 
correspondant, je suppose, à l'expression védique 
sudinatve ahnâm (cf. Weber, Die Ved. Nachrichten 
von den Naksh., I, 315). La comparaison des autres 
listes doit nous guider. On verra par la suite que les 
actes interdits successivement par le roi constituent 
nécessairement une série de gravité décroissante. Il est 
donc a priori plus que vraisemblable que les listes 
de jours réservés, étant donné ce fait qu'il y a une 
distinction, doivent aller parallèlement en se rédui- 
sant : la seconde contiendra moins de jours que la 
première; la troisième, moins encore que la se- 
conde; mais tous les jours exceptés dans les deux 
dernières devront être compris dans la première. 
D'une façon générale, cette conjecture se justilie à 
première vue. Entre la liste B et la liste C, elle ne 
se vérifie dans le détail qu'à une condition, c'est que 
câtuñmäésipakhé puisse être compris dans la dernière 
partie de B, tisu câtuñmdsisu sudivasä. En effet, les 
pleines lunes de Tishya, de Punarvasû et des câturmä- 
syassont englobées dans les deux premiers termes cé- 
vudasä et pañnadasé. D'autre part, entre A et B, pour 
qu'une correspondance analogue s'établisse, il faut 
que la dernière partie de B, tiséye — sudivasä, soit 
englobée par À, ou dans le dernier terme, dhuväye 
ca anuposathañ, où dans l'avant-dernier, tisu عب‎ pati- 
padäye. Dans le premier cas, les trois premiers termes 
de B embrassant tous les jours d'uposatha sauf le 
pâtipada uposatha, sudivasé devrait désigner le "د‎ du 
mois, le 1 de la moitié blanche {du mois dont la 
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pleine lune est en conjonction avec Tishya et Punar- 
vasû et des trois mois de câturmäâsya); dans le se- 
cond, il désignerait le “د‎ de la moitié noire qui suit 
(les pleines lunes en question). Donc, en résumé, C 
paraît exiger que sudivasé désigne le 16 des mois in- 
diqués, À permet cette interprétation. La conclusion 
s'impose : il ne nous reste qu'à admettre que B a ef- 
fectivement en vue «le jour qui tombe après les 
pleines lunes en conjonction avec Tishya, avec Pu- 
narvasû, et les pleines lunes des mois de câturmäi- 
.ددرو‎ On peut être un peu surpris de trouver. le 
nom de sudivasa « jour de, bon augure » appliqué au 
1* de la moitié noire, alors qu'en, général c'est. la 
noitié. blanche. qui passe. pour, particulièrement fr- 
vorable, Mais ce scrupule tombe nécessairement بعل‎ 
vant le fait positif que, au témoignage parfaitement 
clair de notre première énumération, le jour en ques- 
tion, au moins dans les lunaisons spécifiées, était 
considéré comme ayant une consécration religieuse. 
Cette concordance nécessaire entre nos trois listes 
sur laquelle je viens de m'appuyer nous conduit 
encore à une autre remarque. L'expression tiséyaiñn 
puñnamäsiyañ de À a dû étonner le lecteur; tis&yain 
suffirait, comme l'attestent les listes suivantes ; en tout 
cas, c'est plutôt près de tisu cétummésisu, les pleines 
. lunes indiquées les premières, qu'on attendrait l'ad- 
dition de puñnamäst. D'autre part, la pleine lune en 
conjonction avec Punarvasû joue dans la suite un 
rôle quil est inadmissible qu'elle n'ait point ici : 
comment serait-il permis de tuer des animaux un 
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jour où il n'est même pas permis de les marquer ? 
Je n'hésite pas à admettre que, au lieu de puñnamä- 
siya,, c'est punévasuyamñ qu'il faudrait. Je ne mécon- 
nais pas qu'une pareille correction peut paraître 
hardie, en face de l'accord au moins apparent de 
plusieurs versions dispersées en des lieux divers. Et 
pourtant, quelles qu’en soient les difficultés, que cet 
accord soit ou non moins réel que ne l'ont cru les 
yeux des explorateurs prévenus par une première 
lecture, en apparence très simple, du pilier de 
Delhi, à quelque intermédiaire, à quelque accident 
qu'elle soit imputable, je ne peux m'empêcher de 
voir dans puñnamästyañ une erreur certaine pour 
punävasuyañ. Aussi bien, ce mot semble ici jouer de 
malheur. Dans les deux répétitions suivantes, nos 
fac-similés portent ‘vasune. Seule la première repro- 
duction des Asiatic Researches nous indique, au 
moins dans le second cas, la vraie lecture et écrit pu- 
névapuye pour punâvasuye. À la rigueur, la forme pu- 
névasune se pourrait expliquer, mais difficilement; 
étant donnée l'extrême ressemblance qui existe entre 
les signes | et ريل‎ je ne doute guère qu'il ne faille 
rélablir la seule forme normale ‘vasuye, — 1. Les 
deux mots nâgavana et kevatabhoga font quelque dif- 
ficulté. L'étymologie en est claire (kaïvartabhoga) , mais 
ni l'un ni l'autre ne paraissent être dans la littérature 
connue d'usage et de sens consacrés. Ils se préteraient 
assez bien à être employés comme noms propres. 
Mais comment le roi désignerait-il particulièrement 
deux endroits déterminés, voisins, par exemple, de 
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sa capitale, dans des édits destinés à être répandus 
dans tout son empire ? La conjecture est improbable, 
Ce qui me paraît certain, c'est que, des deux termes, 
le premier se rapporte à la chasse, le second à la 
pêche. Un passage, malheureusement corrompu, du 
Mahävastu (1, 24 et les notes) m'a fait penser à des 
sortes de parcs où l'on enfermait le gibier en provi- 
sion, sauf à l'abattre au fur et à mesure des besoins: 
nägavana « parc aux éléphants » pourrait désigner un 
enclos de ce genre. Kevatabhoga pourrait signifier un 
réservoir de pêche ou de pêcheur, comme il en existe 
par tous pays: On comprendrait, miêmé dans une 
prohibition générale comnie celle que. nous avons 
iéi, que ces termes fussent expressément relevés; le 
‘roïinterdirait, aux jours spécifiés, de tuer n'importe 
quels animaux, quadrupèdes ou poissons, même 
ceux que le réduit qu'ils habitent destine à la nour- 
riture des hommes ct désigne à une mort pro- 
chaine. — j. Le seul mot obscur est, dans cette 
phrase, le verbe nilakhiyati. Prinsep avait naturel- 
lement songé au verbe raksh; mais je ne vois pas 
qu'il soit possible ni d'expliquer un nérakshati, ni, 
en passant sur cette difhculté, de tirer de cette as- 
similation aucun sens raisonnable. C'est au thème 
laksh qu'il se faut adresser. Précisément la phrase 
suivante roule sur la défense du lakshana. Dans un sû- 
tra bien connu de Pänini (VI, 3,115) lakshana est 
employé pour les marques, svastika, mani, ete., que, 
comme l'explique le scholiaste, on imprime sur l'o- 
reille des bestiaux pour distinguer le propriétaire 
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de chacun. Ce sens est parfaitement convenable pour 
notre lakhana (ou même lakhune, comme écrit D, 
de même que, en pâli, nous avons pukkusa pour pak- 
kasa);, et, en effet, les bœufs et les chevaux sont des 
animaux domestiques, susceptibles par conséquent 
de recevoir des marques de ce genre. Mais que fe- 
rons-nous de nilakhiyati dans la phrase présente? IL 
est naturel dans le radical lakh de chercher encore 
le sanscrit laksh. Il est évident, d'autre part, qu'il y 
a entre les deux opérations successivement énumérées 
une différence considérable; la conclusion ressort . 
non seulement de la différence des formules em- 
ployées, non seulement du préfixe ajouté dans le 
premier cas, omis dans le second, mais aussi de 


cette circonstance que, dans tous les deux, il est 


question, en partie au moins, des mêmes animaux, 
des bœufs (gonasa). L'i long, à peu près constant 
dans toutes les versions, de nilakhiyati, témoigne que 
la véritable transcription ne peut être que nirlaksh. 
Cette analyse permet, en effet, une traduction très 
simple. En prenant cette fois lakshana dans le sens 
connu de « parties sexuelles», le dénominatif nirla- 


-kshay signifiera« couper, châtrer ». Et, en effet, tous les 


animaux cités, étant des animaux domestiques, sont 
de ceux qui doivent être ainsi mutilés. Je crois re- 
trouver le même sens dans rrlakshana opposé à 
lakshanavant par un vers du Rämäâyana (éd, Gorr., 
IT, 118, 5) que cite le Dictionnaire de Saint-Pé- 
tersbourg, mais qu'il interprète, à tort je crois, 
d'une façon beaucoup plus vague. On voit mainte- 
XIX. 30 
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napt pourquoi j'ai parlé plus haut d'une gradation 
décroissante dans la série des cas prévus par notre 
édit : les premières prohibitions portent sur le 
meurtre des animaux; la seconde série interdit de 
les mutiler, la troisième, d'infliger à certains d'entre 
eux cette souffrance beaucoup plus légère qui con- 
siste, par exemple, à leur fendre une oreille. ب‎ k. Le 
sens de cette dernière phrase a été, je pense, bien 
défini par Lassen (Il?, 272, n.), non que j'adopte le 
sens d'uexécution» qu'il revendique directement 
pour bandhana : bañdhanamokkha signifie littérale- 
ment « délivrance des liens, mise صة‎ liberté ». Mais 
si le roi ne parlait que dé la mise en liberté de vingt- 
cinqgprisonniers en vingt-cinq ans, la clémence pour- 
rait, en effet, paraître médiocre. D'autre part, la ré- 
pétition de vingt-cinq amnisties générales en vingt-cinq 
ans équivaudrait à la suppression de tout châtiment. 
Je pense donc, me référant au rapprockiement, 
dans l'édit précédent, des termes bañdhanabadha 
et patavadha, encore qu'ils ne soient pas synonymes, 
que Piyadasi ne parle ici que de prisonniers impor- 
tants, et que, comme tout à l'heure, cette qualifica- 
tion est ici appliquée exclusivement à des condamnés 
à mort. C'est ausssi bien la seule interprétation qui 
justifie la présence à cette place de cette déclaration, 
à la fin d'un édit consacré à recommander d'une fa- 
çon générale le respect de la vie. 


La traduction suivante résulte des observations 
qui précèdent : 
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« Voïei ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas, 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j'ai in- 
terdit de tuer aucun des animaux appartenant aux 
espèces suivantes, à savoir : les perroquets, les çà- 
rikas, les arunas, les cakravâkas, les flamants, les 
nandimukhas, les gairâtas, les chauves-souris, les 
fourmis d’eau (?), les tortues appelées dudi, tes pois- 
sons appelés anasthikas, les vaidarveyakas, les pup- 
putas du Gange, les poissons appelés çañäkuja, 5 
tortues et les porcs-épics, les parnasasas (?), les si- 
malas (?), les taureaux qui errent en liberté, les re- 
nards (?), les tourterelles, les pigeons de l'espèce 
blanche, les pigeons de village, et toutes les espèces 
de quadrupèdes qui n'entrent pas dans l'usage et 
que l'on ne mange point. Quant aux chèvres, aux 
brebis et aux truies, on ne doit les tuer ni pendant 
qu'elles allaitent ni quand elles sont pleines, non plus 
que leurs petits au-dessous de six mois. [1 ne faut pas 
faire de chapons. H ne faut brûler vivant aucun être. 
11 ne faut mettre le feu à un bois ni par méchanceté 
ni pour tuer les animaux qui l'habitent. 11 ne faut 
pas se servir d'êtres vivants pour nourrir des êtres 
vivants. Aux trois pleines lunes des câturmäsyas, à 
la pleine lune qui est en conjonction avec le na- 
kshatra Tishya, à celle qui est en conjonction avec le 
nakshatra Punarvasü, le 14, le 15 et le jour qui 
suit la pleine lune, et, d'une façon générale, chaque 
jour d'uposatha, il ne faut ni tuer ni mettre en vente 
des poissons. Ces mêmes jours, il ne faut abattre ni 
les animaux enfermés soit dans des pares à gibier, 

30. 
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soit dans des réservoirs de pêche, ni aucune autre 
catégorie d'êtres vivants. Le 8, le 14 et le 15 de 
chaque demi-lunaison, et le jour qui suit la pleine 
lune de Tishya, de Punarvasü et des trois câturmä- 
syas, il ne faut mutiler ni bœuf, ni bouc, ni bélier, 
ni.porc, ni aucun autre des animaux que l'on a ac- 
coutumé de mutiler. Le jour de la pleine lune de 
Tishya, de Punarvasà, des câturmäsyas et le premier 
jour de la quinzaine qui suit une pleine lune de oâtur- 
mäsya, il ne faut marquer ni bœuf ni cheval. Dans le 
cours desvingt-six années éçoulées depuis mon sacre, 
jai mis MES الوخد عار‎ FRERES à ape 
idée, an qaHoi- 53 
mn. suite 3 un n prochain te à 
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IV. 


LA LANGUE. 


Les inscriptions du Safa nous fournissent une 
riche variété de noms propres, mais fort peu d'élé- 
menñts puisés aux autres catégories du langage. Elles 
suflisent néanmoins pour établir le caractère arabe 
de l'idiome parlé dans cette région, en sorte qu'il 
sera désormais impossible de le confondre soit avec 
les dialectes araméens avoisinants, comme le palmy- 
rénien et le nabatéen, soit avec ceux de l'Arabie mé- 
ridionale, comme le sabéen ou himyaritique. Mais, 
d'autre part, l'idiome du Safa se distingue aussi très 
néttement de l'arabe du Hidjàz, devenu la langue 
classique de l'islamisme, et tout spécialement sur des 
points qui le rapprochent singulièrement des dialectes 
de l'ouest, l’hébreu et le phénicien. Ces traits carac- 
téristiques font reconnaître l'idiome du Safa comme 
formant le premier anneau des dialectes arabiques, 
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de même que l'écriture du Safa forme le premier 
anneau des écritures arabiques, qui s'étendaient ja- 
dis depuis les bords de l'Euphrate jusqu'au Hadra- 
maout et le pays de 28181. 


A. Phonétique et orthographe. 


L'alphabet safaitique se compose des vingt-deux 
lettres hébréo-phéniciennes, K, 3, 3, 7,1, 1,1,n(=—x), 
5,,2,0,D,3,0,%,D,%,p,%,%,n. 118 de-plus 
une lettre exprimant le son kh, le خ‎ dur des Arabes, 
mais il ne possède pas d'équivalent aux lettres arabes 
&, 5, غ ,ظ رض‎ etau X sabéen. Le » semble repré- 
senter le son f ou ph, comme c'est le cas dans les 
autres idiomes arabiques, auxquels le son م‎ est tou- 
jours resté étranger; mais les preuves positives nous 
manquent à ce sujet comme au sujet de la pronon- 
ciation exacte des lettres dentales et palatales; car 
la transcription en caractères grecs des noms propres 
safaïtiques réfléchit la prononciation araméenne, 
ainsi qu'on le verra plus loin. 

Les voyelles étant rarement exprimées au milieu 
des mots, il est d'ordinaire impossible d'en déter- 
miner la nature. Nous ignorons, par conséquent, si 
l'idiome du Safa admettait les voyelles é et 6 dans 
la formation des mots. L'orthographe flotte souvent 
entre la scriptio plena et la scriptio defectiva, même 
dans le cas où il y a une diphtongue primitive. On 
trouve ainsi A et قرط‎ (—Xaïdos), Din et DK (= Ados); 
encore plus singulière est l'orthographe constante مز‎ 
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pour jp (uw). On peut en inférer que les diph- 
tongues se contractaient souvent en voyelles simples 
dans la prononciation vulgaire, et cela explique les 
formes secondaires Xe/wv et KA» pour j9ñ, dé- 
rivé de y. 

A la fin des mots, le n est parfois usité à la place 
de l'aleph comme indice de Ja voyelle à : ,اندم‎ mn. 
Au milieu des mots, le x est toujours radical : bxn, 
wn7. L'omission de l'aleph s'observe dans ?»bo1 pour 
bwyoor, héb. Sxypen, ar. Jasleu, et dans 3 pour 2x1 
(55). Au commencement des mots, le x est élidé 
dans 2xñ pour 3xñx «frère du père, oncle » et peut- 
être aussi dans 0909 pour 090% (cf. n. wbw5 pour 
wbw-nn); mais la lecture de ce nom est peu cer- 
taine, et il faut probablement lire هذه‎ 


B. Grammaire, 


Nom. La désinence du genre féminin dans les 
noms est toujours écrite n. Cette désinence est très 
fréquente dans les noms propres d'homme : non, 
mon, ny. 

Les noms propres safaïtiques, contrairement à 
l'usage du nabatéen, ne se terminent pas par à : 790. 
90, j»D, et jamais 1290, 1150, 190. 

La forme élative Je se rencontre très souvent 
dans les noms propres : 1YDK, DIPN, DY3N, 2778 

Le diminutif se forme, comme en arabe ct en na- 
batéen, par l'insertion d'un * entre la deuxième et la 
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troisième radicale : 475, nb"p, mais l'usage en est 
assez restreint. 

On n'a qu'un seul exemple certain du pluriel ex- 
terne ou’ entier, c'est j2xm «révélation (æs) des 
dieux». Les textes cunéiformes donnent le nom du 
dieu arabe Atar Samäyin?, visiblement "00 ny « Atar 
(= Astarté) des cieux, céleste», ce qui fait voir que 
la désinence du pluriel externe était in, comme en 
arabe vulgaire, en moabite et en araméen. Le plu- 
riel interne ou fn se révèle par la préformante x 
dans 33nx — TARALE ?; quant aux modifications voca- 
liques, il est impossible de, les « constater. > 


12 7 pa 
y Le pluriel de A k frère» est nor, en arabe 5,2 
i, 2}, ob 
Les cas ne sont pas différenciés, du moins exté- 
rieurement. 


L'article se forme, comme en hébreu ct en phé- 
nicien, par un n préposé au nom, sans différence de 
genre et de nombre; "Non «le reste», héb. مهد‎ 


ar. Fall; obon «le salut », héb. own, ar. Ai) 8, 
La désinence ethnique est }; ainsi jnbbw «de 
Schalmat », تدر‎ « de Géa ». 


Pronoms. Les inscriptions ne fournissent que le 


١ Pluriel usité comme si 

7 Es G. Smith, The Annals 
0 | 

+ Ceci tranche la question relative à l'origine de l'article hébreu, 
lequel ne peut plus étre assimilé à l'arabe ,ال‎ chez les Bédouins ,فل‎ 
comme l'ont pensé plusieurs savants modernes. ) Voir mes Études sa- 
bécnnes, p. 67-70.) 
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suffixe possessif de la troisième personne du singulier 
masculin, qui est v : ainsi ١58 «son père», YDN «sa 
mère», 1mnn «ses frères». Cela concorde de nou- 
veau avec l'hébreu. Le correspondant arabe est s-. 
Avec le 5 d'appartenance, on trouve les formes 1°, 
ركم‎ 1n9 et »n9; mais il se peut que cette dernière 
forme n'ait d'autre source que l'inexactitude des co- 
pistes. 

Parmi les pronoms relatifs, on constate دز‎ «celui 
qui», ar. رمن‎ et ? «celui qui, ce qui ». Celui-ci se pré- 
fixe aux noms et aux vérbes comme l'araméen * et 
le phénicien .ته‎ 11 coïncide ainsi avec le H éthiopien, 
tandis que l'arabe تسد‎ la forme variable الذى‎ 


etc.‏ التى 


Le seul pronom indéterminé est 134 tout, chaque », 
où l'insertion du 1 est bien singulière. 

Verbe. Le préfixe de l'aoriste, *, se constate sur 
les verbes »12* et pa, ainsi que sur quelques noms 
propres formés d'un verbe à l'aoriste, tels que n?c*, 
7702, etc. 

La forme factitive (—la 4° forme arabe) a un 5 
pour caractéristique; mais on ne peut en signaler 
que les infnitifs n?on, ar. سام‎ etnvwn, ar. EE en- 
core le premier n'est pas tout à fait certain. 

Le participe passif de la première forme verbale 
est ny comme en hébreu et en éthiopien : nb», 
or. Le participe des autres formes verbales est 
caractérisé par un b initial, de même que dans les 
langues sœurs. 
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Prépositions. Parmi les prépositions inséparables, 
on trouve souvent le 5 d'appartenance et un ou deux 
exemples de 3. Parmi les prépositions séparées, on 
distingue 5 «sur », forme qui revient dans le groupe 
sémitique du nord, tandis que l'arabe éerit £; puis 
در‎ «de», qui se contracte en D comme en hébreu. 
On a ainsi jonb «de Témân», au lieu de jbn jo. 

Conjonctions. On signale la présence de deux con- 
jonctions, ١ et », dont la première s'emploie exclu- 
sivement pour relier deux verbes, pendant que la 
seconde s'emploie dans tous les autres cas, On dit 
ainsi op nn «érigea et-éleva», mais Dypp «et il a 
voué », YnDp D'p à Qayäm et Matou », van sp رط ردت‎ 
«pour ‘Arisch et pour An‘am ». Ceci est diamétrale- 
ment opposé à l'usage de l'arabe littéral. Toutefois, 
le » conserve en même temps le sens consécutif 
qu'il a en arabe : "2y» «qu'il lui soit donc par- 
donné », ar. si. | | 

Les adverbes et les interjections font défaut dans 
nos inscriptions. 


C. Vocabulaire. 


En dehors de beaucoup de mots sémitiques com- 
muns, le vocabulaire du Safa montre un nombre 
considérable de racines qui ne se rencontrent qu'en 


arabe, comme, par exemple, ox (451) « don», 0x 
(Si) «lion», 013 (بوم)‎ «grand-duc», (جعم) داه‎ 
«désir», %n (Jus) «ami sincère», 5 (طاع)‎ 
«haut, élevé, fier », ny (jet, (عيهل‎ « puissant, im- 
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pétlueux», et d'autres mots semblables. Je parle na- 
turellement de l'identité de la forme extérieure; 
quant à la signification, il va sans dire qu'elle a pu 
différer, du moins dans ses nuances, du mot arabe 
homophone. 

Comparé aux langues sœurs du nord, le vocabu- 
laire safaitique se montre profondément arabique 
par les trois traits suivants : 

1° Par la multitude de racines à première radi- 
cale ww + nav, 2m, Ni, MDN, etc, 

2° Par la mutation du نكا‎ hébréo-araméen en 5 et du 
م‎ en 2: ainsi 090, DD, QD); »°w, 2yw, nv, en face 
des racines septentrionales 0w, »bw, Dw2; »*D, ny, 
.نادو‎ La racine Kw conserve par exception la chuin- 
tante en face de l'arabe Ju. 

D'autre part, on constate bon nombre de racines 
que l'on cherche en vain dans les lexiques de l'arabe 
littéral. Bornons-nous à citer les racines nby, ven, 
,عدم‎ opyp, »2, 1, ,دمر‎ w1b et le verbe دصر‎ uil a 
donné », qui n’a ce sens qu'en nabatéen et en hébréo- 
phénicien. Ces particularités font à l'idiome safai- 
tique une place à part dans les langues arabiques et 
ne permettent point de le considérer comme un 
dialecte de l'arabe classique. 

On a vu plus haut que l'alphabet du Safa ne pos- 
sède pas les dentales aspirées de l'écriture arabe. 


AP ١ Peutétre fautil ajouter DU .سلطع‎ Le nom géographique 
ND? peut aassi n'être, malgré tout, qu'une variante de nobo. 
On sait que les Nabatéens emploient presque toujours © au Jlicu 
de D. 
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Cela prouve que la dentalisation des sifflantes est de- 
meurée inconnue à cet idioiné, particularité qui 
rapproche singulièrement la phônique safaîtiqe de 
celle de Ja langue gueez ou éthiopienne, langue qui 
possède toutefois le x aspiré ou #, comparable au |; 
arabe. Des orthographes telles que +, :, ox, %, 


كوت رظل Ss, AE),‏ ,ذو vis-à-vis de l'arabe‏ لد 
montrent bien que la prononciation conservait es‏ 
sifflantes pures.‏ 


Après cet exposé, on trouvera, je crois, su - 
sarmment justifiée la proposition que j'ai émise au 
début de ce NE roir 0 T'idiome ٠ du Safa 

ésenté le premni es idiomes parlés jadis 
dans la de RATES et occupe une place in- 
termédiaire entre l'hébréo-phénicien et l'arabe du 
Coran. Quant aux dialectes araméens, il s'en éloigne 
aussi franchement que l'arabe classique. 


V. 


APERÇU HISTORIQUE DES ARABES DU NORD. 


L'histoire des Arabes du nord ne nous est connue 
que par quelques faits relatés occasionnellement par 
les historiens hébreux et assyriens. 11 s'agit presque 
toujours d'actes de déprédation commis dans l'une 
ou l'autre difection sur les territoires agricoles et 
réprimés plus ou moins rapidement par les peuples 
lésés. Nous donnerons ici un résumé succinct de ces 
faits tels qu'ils résultent des relations hébraïques 
complétées par les données assyriennes. 
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‘Dès les temps les plus anciens, on signale dans 
l'Arabie septentrionale une foule de tribus, les unes 
agricoles, les autres nomades, s'étendant depuis les 
frontières de l'Égypte jusqu'aux bords de l'Euphrate! 
et aux marais de la Babylonie?. Les documents 
assyriens mentionnent même des Arabes orientaux 
(Aribi nipih Samäi) sur la côte susienne du golfe per- 
sique*. La tradition hébraïque les considère comme 
issus des fils qu'Abraham, le père des Hébreux’, eut 
de deux femmes légitimes et de plusieurs concu- 
bines. La première de ces femmes, Hagar, esclave 
égyptienne, eut pour fils Isma'ël, père des Ismaé- 
lites ou Hagaréens, lequel naquit avant Isaac (pny), 
l'ancêtre des tribus hébraïques. La seconde, de con- 
dition libre et d'origine inconnue, qui portait le 
nom de Qetoûré (np), devint mère des Qeturéens, 
appelés aussi Bené-Qedem (n7p-323) ou « orientaux 
— GS « Saracènes »). Cette légende généalogique 
semble donc établir : 1° l'unité de race des Hébreux 
avec les Arabes septentrionaux; 2° l'antériorité du 
peuplement du désert de la Syrie à l'immigration des 
Israélites en Palestine. L'exactitude de la première 
tradition ne peut pas être contrôlée par les moyens 
d'investigation dont nous disposons, mais elle est 
très vraisemblable; la seconde est au contraire non 
seulement vraisemblable, mais confirmée par les 


1 Genèse, xxv, 18. 
? Pline, VI, 118. 
3 Inscription de Khorsabad, 69. 
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documents égyptiens qui mentionnent les popula- 
tions pillardes du désert, Schasoa ou Herouscha, 
longtemps avant la migration abrahamide. 11 est 
digne de remarque que le premier de ces mots re- 
présente visiblement le terme hébreu ناجم‎ « pillard v 
et que le second, qui signifie «pays de sable», a 
toutes les apparences d'être la traduction du terme 
géographique n9v1n (racine in « sable »} qui désigne 
précisément le désert qui avoisine l'Égypte: Le plus ‘ 
ancien établissement des Ismaélites sur la péninsule 
sinaïtiqué paraît avoir été l'oasis de Phärân (112), 
يا ةعول‎ hébraïque déclare être la localité où le 
jeune Ismaël fut élevé. Là; 5ls ne tardèrent pas à 
se mêler avéé les Iduméens?. Re‘ouél, prêtre de la 
grandé tribu de Midian, établie à l’est du golfe d'A- 
caba, accueillit un noble réfugié hébreu, Moïse, 
le futur libérateur de son peuple du joug égyptien, 
et lui donna sa fille en mariage‘. A l'époque de 
l'exode, l'oasis que je viens de mentionner semble 
avoir été enlevée ou plutôt réoccupée par les Ama- 
lécites, peuplade aborigène et féroce, qui, se dou- 
tant que les Hébreux seraient portés à secourir les 
Ismaélites évincés, se décidèrent à empêcher leur 
jonction en dirigeant à l'improviste contre ceux-là 
une attaque tellement furieuse qu'elle les mit à deux 
doigts de leur perte5, Cet événement rendit de plus 

1 Genèse, xxv, 18; I Samuel, xv, 7. 

? Genèse, xxr, 21. 

+ Genèse, xxx, زو‎ XAXVI, 3. 


4 Exode, 11, 15-22. 
3 Exode, xvnr, 8, 11; Deutéronome, xx, 37, 18. 
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en plus étroits les liens d'amitié qui existaient déjà 
entre les Ismaélites et les Hébreux, au point que la 
tribu de Midian envoya son grand-prêtre pour leur 
souhaiter la bienvenue!. Une branche de ce peuple 
à laquelle appartenait ce grand-prêtre, les Qénites, 
suivit de près les Hébreux dans leur migration et 
s'établit finalement au sud de la Judée?. Mais, bien 
que la péninsule sinaïtique semble avoir été le ber- 
ceau de la race d'Ismaël, l'extension des Ismaélites 
vers le nord est extrémement ancienne. Au temps 
de Joseph, on constate déjà les Ismaélites de la tribu 
de Midian faisant le commerce de transit entre le 
pays de Galaad et l'Égypte®. Lorsque les Hébreux, 
après une longue pérégrination dans le désert, eurent 
poussé jusqu'aux rives du Jourdain, les Midianites 
s'allièrent avec les Moabites pour les combattre, 
acte qui leur attira un châtiment cruel‘, D’autres 
fois, l'histoire mentionne une défaite infligée par les 
Iduméens aux Midianites, qui avaient envahi le ter- 
ritoire de Moab5, Sous l'archontat de Gédéon, les 
Israélites eurent à repousser une terrible invasion de 
Midianites et de Bené-Qedem qui a duré sept ans. 
À cette époque, les campements de ces tribus étaient 
déjà dans le Haouran oriental 7. La Palestine ne fut 


١ Exode, 239111, 1. + 

? Nombres, x, 29; Juges, 1v, 11; I Samuel, xv, 6. 
3 Genèse, xxxvit, 25, 28. 

+ Nombres, xx1It, 4 et xxxr. 

5 Genèse, xxxvr, 35. 

©“ Juges, vr, 1-3. 

? Ibidem, vx, 12. 
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garantie des incursions des Ismaélites de l'est que سمل‎ 
puis le règne de Saül, pendant lequel les tribus hé- 
braïques d'au delà du Jourdain remportèrent plu- 
sieurs victoires sur les Hagaréens, coalisés avec les 
Ituréens, les Naphiséens et les Qadméens, qui inter- 
ceptaient les communications entre le Galaad et les 
pays euphratiques !. Après l'exil des dix tribus, toute 
la contrée à l'est du Jourdain fut de nouveau in- 
festée par les Arabes. Les inscriptions assyriennes 
‘ ajoutent quelques données sur cette période et la 
période subséquente. : 

,١ Les-textes de Salmanassar II (860-825 av. J.-C.) 
mentiorinent pour la première : fois l'Arabie, Dans 
Taumée des: vois des Haïti {Syriens), à qui il livra 
la bataille de Karkar, se trouvaient mille chameaux 
envoyés par Gindibu'i (SZ ?), roi d'Arabie (mat 
Arbâa). Tiglatphalassar IE (745-727 av. J.-C.) reçut 
l'hommage de deux reines arabes ($arrat mat Aribi), 
Zabibie et Sémsi. Cette dernière reine paya aussi tri- 
but à Sargon Il (721-704 av. J.-C.). Sinahirib (704- 
680 av. J.-C.) envahit le premier l'Arabie et s'em- 
para de la forteresse de Adum4?. Une invasion du 
pays de Bâza (n3) par les armées assyriennes eut lieu 


? TI Chroniques, v, 10, 19-22 (2713 semble étre l'altération de 
D7P). Le sud est toujours resté exposé aux incursions des Arabes. 
Une horde de ces pillards parvint à massacrer par surprise les fils 
aînés de Joram, roi de Juda )1]1 Chroniques, xxrr, 1). 

3 R. I, 45, col. 11, 55-57. Adumi est probablement identique à 
Udume, ville situéc près du passage de Yabrädu, au nord-est de 
Damas. Le roi d'Arabie se nommait alors ffazaïl (ox): son fils 
ولا‎ (on?) se soumit à As:wrabiddin. 
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sous Assurahiddin (680-669 av. J.-C.); huit rois trou- 
vèrent la mort sur le champ de bataille et plusieurs 
habitants furent emmenés en Assyrie !. Assurahiddin 
plaça sur le trône de l'Arabie une princesse arabe 
élevée à la cour de Ninive du nom de 10564 ((تبوعة)‎ . 
Enfin Assurbanipal (669-626 av. J.-C.) fit plusieurs 
expéditions contre Uäté”?, fils de Bir-Däddi, roi d'Ara- 
bie, qui avait prêté secours à son frère rebelle Samaÿ- 
Sam-ukin, gouverneur de Babylonie, et avait pillé les 
villes frontières de la Syrie. L'armée auxiliaire était 
commandée par le général Abiyâte aamu (\ny2x 
ovn?). Battus dans la première rencontre par les As- 
syriens, les Arabes s'enfermèrent dans Babylone; 
mais, poussés par la faim, ils firent une sortie et 
furent de nouveau défaits. La ville prise, Abiyâte’ 
s'échappa, puis se rendit auprès du vainqueur pour 
implorer son pardon. Pendant ce temps, l'armée 
arabe de l'occident, conduite par Uâté en personne, 
fut aussi battue par les Assyriens, et Uâté fut obligé 
de se réfugier chez les Nabatéens. Enfin, la troisième 
armée arabe, sous les ordres de Ammuladi ou Am- 


١ R. ,آلآ‎ 15, col. IL, 19-25. Les noms de ces rois et des villes 
qu'ils gouvernaient sont difficiles à identifier. Ce sont : Kisu (tp), 
roi de Haldili (2N-79n?); Akbara (132N ou 723%), roi de Dumäte 
(MDN, :((دومة لإجندل‎ Ménsakn (dure où ((منسق‎ , roi de Magal- 
ani ) معصلان‎ ?); Fapa' (as?) reine de Diténi(?); Habisa ( (سحمبيس‎ ( , 
roi de Qadasi (®7R «ville sainte»); Niharu (922), roi de Ga'pdni 
(olixS?); Baïla (9N-N3 où Jgs?), reine de Jhilu (?); Habanamra 
FER roi de Buda' ) «بحع‎ 3 St 9 

, peut-être -té, c'est-à-dire لات‎ 0 
Ras 1 تحص اطي‎ re 
XIX. 3. 
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muladin, roi de Kédér (Kadrä ou Kidrä, "1p), fut 
entièrement défaite par Kamäs-halté (19n-w03?), roi 
de Moab, vassal d'Assurbanipal. 1140 et Adiyä(&5ls?), 
son épouse, reine d'Arabie, qui se trouvait dans 
le camp des Cédrènes, furent transportés en Assy- 
rie. Profitant de la vacance du trône, Uâté, fils de 
٠ Hazaël, oncle du premier Uâté, se proclama roi d'A- 
rabie et se rendit auprès d'Assurbanipal pour de- 
mander l'investiture; mais le grand-roi, irrité de 
cette audace, le retint prisonnier et proclama comme 
roi légitime le général Abiyâté, qui avait su gagner 
sa faveur. Rénvoyé en Arabie avèe beaucoup de pré- 
sents{ Abiyäté ne tardarcependant pas à se révolter 
et à fâire causé commune avec Natnu {yn2); roi des 
Nabatéens, dans le but de piller les pays limitrophes 
de la Syrie. Ceci obligea Assurbanipal à entreprendre 
une difficile expédition contre ce dernier. La ven- 
geance d'Assurbanipal fut terrible. La plupart des 
guerriers arabes furent exterminés, le reste fut trans- 
porté en Assyrie avec un énorme butin. Après la 
chute de l'empire assyrien, les Arabes, ayant recom- 
mencé leurs incursions, s'attirèrent un sévère châti- 
ment dela part de Nabuchodonosor, roi de Babylone. 
Sous les Achéménides, l'Arabie forma une satrapie. 
Pendant le règne d'Alexandre, les Arabes se tinrent 
tranquilles, mais refusèrent de lui rendre hommage. 
Alexandre, indigné de cet outrage, se détermina à 
faire la conquête de l'Arabie, mais il en fut empêché 


} Peut-être roy = pr or «parent des enfants». Cf. le 
nabatéen %93-0N-02 = 31232" 0N-D 2. 
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par la mort. Sous les Séleucides, et grâce à la fonda- 
tion de l'empire parthe, les Arabes eurent les mains 
libres et purent s'approprier plusieurs cantons de la 
haute Syrie. Les Romains prenaient souvent à leur 
service les phylarques arabes, tous maîtres d'inexpu- 
gnables positions aux environs des grandes villes. 
Parmi les auxiliaires de Cæcilius Bassus, l'histoire. 
enregistre Gambar, phylarque de Lysias; Sampsicé- 
ram et Jamblique son fils, chefs émisènes, cantonnés 
dans Aréthuse; Themella, phylarque d'Héliopolis; 
Ptolémée, fils de Mennæus, phylarque de Chalcis; 
enfin, Alchædanus!, roi des Rhambæi, l'un des 
peuples nomades de la rive citéricure. Alchædanus, 
mécontent des préfets romains, repassa l'Euphrate 
pour se jeter en Mésopotamie, et c'est là que Bassus 
l'avait trouvé et pris à sa solde. Il me paraît fort pro- 
bable que les rois d'Édesse, dont les noms portent un 
cachet arabe, sont les descendants de cet Alchæda- 
nus. Déjà, avant cette époque, on remarque un mou- 
vement décisif vers le nord de quelques tribus mé- 
ridionales, surtout des Nabatéens. Ceux-ci, qui pa- 
raissent avoir jadis occupé les oasis à l'est du golfe 
d'Acaba, profitèrent de la faiblesse des derniers rois 
babyloniens pour s'emparer de l'Arabie Pétrée et de 
Pétra, l'ancienne capitale des Iduméens, lesquels s'é- 
taient retirés dans les districts méridionaux et moyens 
de la Palestine, dont les habitants avaient été emme- 


1 Strabon (753) a AAyaldauvos; Dion Cassius, AAyauddsos; j'ai 
choisi la forme moyenne Àyaidavos, qui s'explique facilement. 
(Voy. le chapitre suivant. } 

+ 31 . 
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nés captifs en Babylonie. Hérodote raconte que,‏ 
lorsque Cambyse envahit l'Égypte, il eut pour allié‏ 
un roi arabe qui était à la fois maître des ports situés‏ 
entre Gaza et lénysus et d'un territoire intérieur d'au‏ 
moins douze journées de marche. Cette étendue du‏ 
territoire montre bien que ces Arabes n'étaient pas‏ 
les Iduméens, mais les Nabatéens, dont le gouver-‏ 
nement embrassait en effet toute l'Arabie Pétrée, et‏ 
qui avaient un penchant pour le commerce mari-‏ 
time, témoin les comptoirs nabatéens de Pouzzoles‏ 
et de Rome. D'après l'auteur grec, les principales di-‏ 
vinités de cesmêmes Arabes étaient Othotal! et Alitta,‏ 
c'est-à-dire ny et phN, et cela convient on ne. peut‏ 
niieux aux Nabatéens, tandis que le dieu suprême‏ 
des Iduméens était Koëé, le Qauÿ des inscriptions as-‏ 
syriennes. Les guerres d'Antigone et de son fils De-‏ 
metrius (environ 310 av. J.-C.) contre les Nabatéens‏ 
sont demeurées sans résultat. Ceux-ci occupèrent‏ 
dans la suite les contrées transjordaniques et l'Aura-‏ 
nitide, dont les habitants se fondirent avec eux.‏ 
Après la suppression du royaume nabatéen “par‏ 
Adrien, on vit surgir trois dynasties arabes : l'une,‏ 
celle des Ghasanides, dans le Haouran; l’autre, celle‏ 
de Hira, dans la Babylonie méridionale; la troisième,‏ 
celle des Odhenat, à Palmyre. La population de tous‏ 
ces royaumes, débordée par les Syriens, adopta la‏ 
langue araméenne ; les noms propres seuls, bien que‏ 
fortement entamés, trahissent encore l'origine arabe.‏ 
au lieu de Opordà, L'identification (47, 27) de‏ دوقن ١ Je lis‏ 
proposée par M. Sprenger, est inadmissible.‏ , غرندل Orotal avee‏ 


. 
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La langue arabe pure s'est néanmoins conservée dans 
le Safa et les oasis voisines, et les inscriptions qui 
viennent d'être déchifirées nous en fournissent les 
spécimens les plus authentiques. Notons toutefois 
que le dialecte primitif des Nabatéens se distinguait 
de l'idiome du Safa par certaines particularités qu'on 
peut retracer à l'aide des noms propres, particula- 
rités qui le rapprochent un peu plus de l'arabe انآ‎ 
téral. . 
VI. 


NOMS D'HOMMES ET NOMS DE DIEUX. 


Les inscriptions du Safa, toutes postérieures à 
l'ère chrétienne, ont leur principal intérêt dans les 
noms propres qui nous permettent souvent de re- 
monter à un état de croyance antérieur à l'établis- 
sement du christianisme dans la Syrie orientale sous 
les rois ghassanides. Chez les peuples sémitiques, 
les noms propres portent fréquemment le cachet des 
croyances populaires et se composent de noms de 
divinités depuis longtemps disparues. D'ordinaire, 
chaque nouvelle religion apporte une série de noms 
inconnus auparavant; on peut même dire que la ré- 
forme des anciens noms propres, notamment des 
noms théophores, fournit la mesure exacte du renou- 
vellement religieux de tel ou tel peuple. Aussi quel 
changement radical dans les noms arabes de ve l'isla- 


misme, et combien de noms tels que SE, Slt et 
عب الوأجد‎ caractérisent bien la nouvelle révélation! - 
Le même phénomène s'observe chez les peuples sé- 
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mitiques convertis à l'Évangile, où tout ce qui rap- 
pelle l'ancien culte a fait place à des noms bibliques 
ou à des noms qui réfléchissent les idées chrétiennes, 
tandis que, chez les peuples d'Europe, lesnoms païens 
ont persisté à côté des nouveaux noms monothéistes. 
On comprendra donc jusqu'à quel point les noms 
propres safaîtiques servent à distinguer exactement 
l'ancien élément arabe des éléments nouveaux que le 
passage éphémère du christianisme, d'une part, l'é- 
tablissement de l'islamisme, de l'autre, ont fini par 
y introduire. 

Les formes des noms propres du Sala sont d'une 
grande variété. Nous en releyons les Catégories sui- 
vänites : 9 5 3; ut { 

1° Formesimple, composée uniquement de lettres 
radicales : 1Dx, 193, #D3, ماد رطق‎ 

2° Insertion de * ou de ; entre la seconde et la 
troisième radicale : 49, 12; "02, انه‎ 

3° Préfixation d'une lettre servile : 


a. N, dans TONN, 3nN, D9DN, لمجت‎ 
b. +, dans :شاط‎ 

*, dans oo, حمل‎ 
d. ©, dans ,ددم‎ 557 


4° Suffixation d'une lettre servile : 


a. ١, dans Vn2, دود‎ m91. Cette forme est peu 
: certaine; 
b. بج‎ dans bn, v12y, ny; 
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. ©. }, dans }29, تذثز‎ 
d. ,رم‎ dans nônx, ,ديدم‎ nubw, ددم‎ 


5° Combinaison des formes précédentes : موحت(‎ 
ND P, POSDN ; 1 


6° Composition de deux mots : #ددطد‎ (153-2N), 
07p2, 02972, MDN (pou), Oum (ox-n0), 
اروم‎ (n9n-jn). 


La dernière de ces catégories emprunte sa valeur 
aux noms divins qui entrent dans la composition. 
Le plus fréquent est le vocable sémitique par excel- 
lence pour dieu : 5x, dont la vocalisation él nous est 
garantie par de nombreuses transcriptions grecques. 
Cela prouve d'une manière décisive et contre le té- 
moignage des écrivains musulmans que ce nom ap- 
“partient à l'ancien fonds arabe. En revanche, on ne 
trouve dans les textes du Safa nulle trace de la forme 
non, et cela donne à penser que l'islamisme a em- 
prunté son 4H aux Nabatéens chrétiens. 

La déesse arabe par excellence Allat, la Aura 
d'Hérodote, apparaît dans nos textes sous Ja forme 
de n°x tout spécialement en qualité de second élé- 
ment de noms propres : n?nin* « Allat donne», 
nont2y «serviteur d'Allat», n?K51 «refuge d'Allat». 

L'analogie des langues sœurs nous fait encore re- 
connaître quelques autres dieux d'un culte plus ou 
moins général : 


١ 11 ne faut pas confondre avec Je nom divin ŸN le nom commun 
5N, qui répond à l'arabe آل‎ Te NS «peuple, famille, parents». Ce 
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1° 310, c'est-à-dire 23x10 !, dans 313N « père-Moäb رد‎ 
formé conmne l'hébreu n33N «père-Jah». C'est pro- 
bablement le dieu éponyme de la Moabitide; 


2° 07p?, dans 073p-j2 «fils de Qadm ou de l'O- 
rient زد«‎ comparez le dieu arabe الشارق‎ « soleil levant », 


synonyme de UT 

3° ,در‎ dans r233n « favorisé par 12», dieu que j'in- 
cline à identifier avec hébreu 3, canton de l'Ara- 
bie Déserte voisine de l'Idumée, patrie d'Elihu (Job, 
xxx, 2, 6) et habité en partie par des colonies 
araméennes (Genèse, xxn1, 21). Cé serait un nouvel 
exemple d'un dieu éponyme d'an territoire. Dans 
les inscriptions assyriennes, ce pays ést appelé Bazu; 


4° bb; dans ni u Malik construit»; c'est, 
comme on sait, un ancien dieu sémitique; 


5° +23, dans x « Fortune d'El»; le culte de la 
Fortune est commun à tous les peuples sémitiques. 
Les noms simples ne sont parfois autre chose que 


dernier mot entre souvent dans la composition de noms nabatéens 
tels que (}}?Y2-2N-092 «os, membre du peuple des Ba‘als», 
جنا ناز‎ « famille de Haspon», Y9N-9N-12Y «serviteur du peuple 
de Alaï», etc. Lévy a vu à tort dans cet ON tantôt le mot 5x «dieu», 
tantôt l'article arabe .آل‎ Le mot 9N «peuples se constate déjà dans 
l'expression cunéiforme ‘élu $a نماك‎ Samädin « gens de Atar-Céleste » ; 
il revient aussi dans quelques noms safaitiques, comme NN à fa- 
mille de dieus, MY39N «famille de Baouh {?) ». 

١ Le N s’apocope ordinairement après le ١ dans l'orthographe sa- 
faitique : تلط‎ , ND, pour NINIE, NID ou ND. 

5 Si la lecture 57785 proposée par M. de Vogüé (Syrie centrale, 
inscr, sém., p. 128) se vérifiait, on aurait la preuve que le culte de 
ce dieu s'est conservé parmi les colonies araméennes d'Égypte. 
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des noms de dieux, usités aussi chez les peuples 
voisins. En voici les plus remarquables : 


1° 92, dans lequel on reconnaît aussitôt le دم‎ 
assyro-babylonien, le ?3 phénicien; 


2° 123, sans aucun doute le Nabou (Nébo) assyro- 
babylonien, le جدذ‎ des Hébreux; 


3° 03 «aigle», dieu arabe ,(النشر)‎ connu égale- 
ment du Talmud: | 


4° 30 ou po, le Lunus sémitique. L'antiquité du 
culte de 12 lune dans l'Arabie Pétrée est prouvée par 
le nom du désert de Sin et par celui du mont Sinaï; 


5° pv; d'après les analogies rapportées ci-dessus, 
je crois y reconnaître le dieu éponyme du pays d'Am- 
môn, j®y, nommé par les Assyriens Bit-Ammana; 

6° y», très probablement dieu éponyme du pays 
de y, patrie de Job (Job, r, 1), dont la population 
était en partie araméenne (Genèse, xxu1, 21); 


٠. “ 
7° ‘nv, connu en Syrie sous la forme Aôn. En 
nabatéen on trouve nny et ny; 
8° ,در‎ en nabatéen (3 ou 135; comparez les noms 
>"2n «compagnon de Kan», 132% «serviteur de 
pag 


8 
9° 12, en nabatéen }b ou 132, comme dans 139-312» 
«serviteur de Manou »; 


10° 5د‎ figure dans »35%% «ombre de Munnä'», 
nom du chef madianite vaincu par Gédéon (Juges, 
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vi, 5), nom dont la ponctuation masorétique est 
naturellement sujette à caution; | 


11° y, en nabatéen عرد‎ ou v%y, dans y-72y 
«serviteur de ‘Âli»: c'est le Éloër phénicien traduit 
par Youpdsros, le 1r?y hébreu; 


19° NE, très fréquent dans les noms nabatéens et 
palmyréniens : Kw-12y « serviteur de Scha ». 


Si à ce nombre assez respectable de divinités sa- 
faitiques on ajoute les noms divins d'origine arabe 
qui figurent dans les inscriptions de la Palmyrène,, 
de l'Auranitide et de la Nabatée tels que ÿ229P, om, 
DO; لاص لدم‎ NN, NI, 5 (rc), PP, NIV, OP, 
non, on, nvbn, 37 (35), 19, راد‎ jnn, ainsi que 
les divinités Atar-Samdaïn (| Tf جم‎ RCE 
F FE }=700 ny « Astarté céleste » et Déddu 
— 71] mentionnées dans les textes assyriens, on est 
bientôt convaincu de l'erreur de ceux qui attribuent 
des tendances monothéistes aux nomades arabes. A 
l'heure qu'il est et en faisant encore abstraction des 
renseignements sur cette matière dus aux auteurs 
musulmans, le panthéon des Arabes du nord nous 
apparaît déjà comme l'un des plus riches et des plus 


! Les noms d'anciens prophètes bébreux T8 et 770 (Nombres, 
x, 26) semblent se rattacher plutôt à la racine 737 «aimer», d'où 
aussi 7)7 «aimés, Au contraire, l'élément arabe 71 {pour 775) 
figure peut-être dans 1193 sseigneur Dad», nom d'un sage suhite, 

ami dé Job, et dans 773 {contracté de 17712%?), roi d'Édom (Ge- 


nèse, Xxxvr, 35). 
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variés des panthéons sémitiques. On voit par là que 
la vie sous la tente n'est pas moins apte à développer 
l'esprit mythologique que la vie agricole. Du reste, 
ces deux états sociaux sont loin de former une op- 
position irréconciliable dans la vie du désert, car les 
nomades sont toujours concentrés autour de vastes 
espaces cultivables et cultivés dans les oasis ou aux 
lits des wadis où ils trouvent du pâturage et de l'eau. 
117 a plus : grâce à un hasard vraiment heureux, 
les annales d'Assurahiddin et d'Assurbanipal nous 
donnent des témoignages formels sur l'existence de 
statues de dieux chez les Arabes au عدر‎ siècle avant 
l'ère vulgaire, et le profond respect dont elles étaient 
entourées par eux. Ce fait de piété extraordinaire 
est raconté ainsi qu'il suit par Assurahiddin lui- 
même peu de temps après son retour d'une expédi- 
tion victorieuse dans l'intérieur de l'Arabie Déserte : 

« (Le roi arabe N.) s'est rendu, avec de nombreux 
présents, à Ninive, ville de ma domination, et em- 
brassa mes pieds. Il m'a prié de lui rendre ses dieux. 
J'ai eu pitié de lui. J'ai fait réparer les (statues des) 
dieux; j'y ai fait inscrire l'éloge d'Assour, mon maître, 
accompagné de ma signature, et je les lui ai restituées. 

« Taboua, princesse (arabe) qui avait été élevée dans 
mon palais, je l'ai investie de la dignité de reine et 
je l'ai renvoyée dans son pays avec ses dieux. 

« Le pays de Bâzou, dont le site est loin, chemin 
de perdition, sol de vermine, lieu de soif. . . où ja- 
mais aucun de mes prédécesseurs n'est allé, confor- 
mément à l'ordre d'Assour, mon maître, j'y suis ré- 
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solament allé. J'y ai tué huit rois indigènes, et j'ai 
emmené en Assyrie leurs dieux, leurs biens, leurs 
trésors et leur peuple. 

« Lâli, roi de Yadi, qui s'était enfui devant mes 
armées, ayant pris connaissance de l'enlèvement de 
ses dieux, se rendit à Ninive auprès de ma majesté 
et embrassa mes pieds. J'eus pitié de lui... et je lui 
rendis les dieux que j'avais enlevés, après avoir fait 
graver sur eux l'éloge d'Assour, mon maître. » 

Une nouvelle restitution de dieux arabes eut lieu 
sous le règne d'Assurbanipal sur la prière de Yauta’, 
fils de Hazaël, roi de Kédar, qui s'était rendu à Ni- 
niye avec des promesses de soumission et de fidélité. 
Lè-roi arabe oublia bientôt l'insigne faveur qui. lui 
avait été accordée, et cette noire ingratitude exaspéra 
le plus le potentat assyrien 2: aussi celui-ci s'est-il ter- 


١ .. تناز ؤ.‎ tamartisù kabitti 5 ana AB-HA-KI ir belutiya 6 illi- 
k'amma und3ëiq GIR-ya 7 aïëu nadan AN-MES-3ù ugillänima 8 
riemu arliéama ون‎ AN-MES äatunu aohusunu uddiëma 10 dauân 
. AN-Aïsur EN-ya 11 u äitir MV-ya muhéunu uëäitirma 12 utirma 
addinÿù 13 SAL Tabüa tarbit E-GAL-ya 14 ana GAL-VN-uti muh- 
Sünu aëkunma 15 تلاز‎ AN-MES-êa ana matika utiräi. . . 

25 MAT Bâru nagû هذ‎ aëarëù rüqu 26 milak nabali qagqar MVN 
aiar sumame. . . 33 éa ultu VD-me ulluti 34 la illiku GAL-VN pani 
mabriya 35 قل‎ kibit AN-Aïsur EN-ya 36 AS kirbish £altanis attallak 
37 VIII GAL-VN-MES ia kirib nagie &uatam 38 adnk AN-MES-&unu 
&ainu $A-GA &nu 39 VN-MES-idou aëlula ana kirib MAT-Aïsur- 
KI 4o Laalie GAL-VN ir Yadi 41 &a ultu lapän [S-KVT-MES-ya 
ipparëidu 4 2 اقللمة‎ AN-MES-3ù ismiema 43 ana AB-HA-KI ir belutiya 
43 adi mabriya illik'amma 45 unâisiq GIR-ya 46 riemu ardisu.. . 
47 AN-MES-iù مذ‎ aëlula danan AN-aïèur EN-ya 48 muhédnu aëturma 
uttirma addinëà (R. 1, 46, col. ILE, 4-48). 

? Yaüta’ TVR Haza-AN 88 GAL-VN mat Kidri epis NÎT-tiya 89 
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riblement vengé, comme on a vu dans le chapitre 
précédent. 

Voilà des faits historiques devant lesquels les con- 
sidérations philosophiques, quelque ingénieuses et 
quelque vraisemblables qu'elles puissent paraître, ne 
sauraient se faire prévaloir un seul instant. Non seu- 
lement les Arabes du désert adoraient un grand nom- 
bre de dieux et des dieux représentés par des statues 
sculptées, mais leur dévotion religieuse allait jusqu'à 
faire le sacrifice de leur amour-propre et de leur li- 
berté pour obtenir la restitution des images sacrées. 
Quel est le peuple qui en ait fait autant pour ses 
dieux? L'histoire n'en connaît aucun; ni les Syriens, 
ni les Égyptiens, ni les Susiens, ni les habitants de 
l'Ararat, pour ne citer que les peuples les plus im- 
portants de cette époque, n'ont jamais donné une 
preuve aussi palpable de leur attachement à leur re- 
ligion que les Arabes du désert, et c'est précisément 
à ces Arabes qu'on avait refusé la faculté mytholo- 
gique! Évidemment le mal-fondé des hypothèses eth- 
niques ne ressort nulle part mieux que dans l'hypo- 
thèse des tendances monothéistes de la race arabe. 


VIT. 
NOMS ARABES ET NABATÉENS TRANSCRITS EN GREC. 
Les inscriptions grecques de la Syrie orientale et 
de J'Afrique ont fourni un nombre considérable de 


aësù AN-MES-&u $a AD banda iälulu imbar'annima go usallà GAL- 
VN-uti دو‎ MV AN-MES GAL-MES uiâzkiréhma دو‎ AN-Atar-samain 
utirma adinsù (Sm. Asb., p. 283 et 284). 
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noms sémitiques qui portent un cachet arabe. Plu- 
sieurs savants en France et à l'étranger, tout en dif 
férant sur les détails, ont cherché à les expliquer 
par l'arabe classique. Ce point de départ était très 
légitime aussi longtemps que les inscriptions du Safa 
étaient restées lettre close. Le déchiffrement de ces 
textes aura pour résultat d'accorder désormais à l'élé- 
ment arabe du nord une place plus prépondérante 
que celle de l'arabe moyen, lequel devra être relé- 
gué à l'arrière-plan et n'être invoqué que faute de 
mieux ou comme un témoin de plus. Je: n'ai pas 
l'intention d'expliquer ici tous les noms arabes trans- 
crits-en.greo, mais je. pense qu'il serait utile de dé- . 
montrer par des éxermplès suffisants dans quelle pro- 
potion énorme les noms safaitiques y figurent, et 
combien la plupart des explications admises jusqu'à 
ce jour ont besoin d'être modifiées. 

Les noms ci-après sont empruntés au recueil de 
Kirchhoff, extrait par M. de Wetzstein. Les autres 
sont dus aux travaux de MM. de Vogüé, Wadding- 
ton, E. Miller et E. Renan : 


ÂaSos, s. 22n, héb. 23tn, nom midianite. 

Â33os, s. N, non X&. La correction À Sos n'est pas né- 
cessaire. 

Adcaros, n. لاقام‎ (s. w°9y), non خلَسَة‎ 

Âupelos, s. NYDN, non .اموي الله‎ 

os, Âveos, s. (38 , non عا‎ 

Asvyhos, s. NN, inusité en arabe classique. 

Aoveïdos, dim. de s. 332, non à$c. 

Apa@os , s. 313, n. 83, non هوب 3 حبرب‎ 
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Ârécaros, s. NUBN, non ALL. 

Aüpos, s. Din. 

Bépos, s. 13. 

Bévafos, .ث5‎ 

Tôpos, s. DY3, n. Ai. 

Ados, 5. 77, non .كياد‎ 

Oaïuos, s. ON, n. YDYN. 

Gouaéyn, dim. de l bte, Ton, non .طاح‎ 

Kalapos, 5. 507 , non 

Késuos, dim. du nom précédent. : 

Kôaigos, 5. 5705, non LES où كتف‎ 

Méfos, Mafelos, Mäos, s. ND, ND, non مض‎ ou Las. 

Mévos, s. زط(‎ ne pas confondre avec Méwvos, s. 19D, 
n. 12»D. 

Mécayos, Méceyos, s. 702. n. 121212, non .مشك‎ 

2114660 , n. 712012 , non .مس‎ 

Mémpos, n. ؟5١الط,‎ non Fée. 

Môxeruos, n. 10 \pD. 

Méevos, .م‎ 13%%D, dim. de s. }»D. 

Naduwv, 5. .لا(‎ 

Néeuos, dim. de s. .الات‎ 

Népos, 5. 73, non >. 

Nalpaos, دود‎ de s. 112, non 5 

Néohos, 5. 933. 

Oupns, s. D». 

Üoeos, dim. de s. 30%, non {62 

Obahos, s. 91, non Jess. 

Pé£yos, s. 9N27, non Luna. 

PiGébns, .م‎ YNYD 9, pour ‘ny ND «‘Até a guéri», non 
.رقاعة‎ 

Éé£aos, ,م246‎ n. N3D, non At 

Zaylabos, s. NI. 

Zovou4ôy, s. 1. 

Zôpos, n. 17%. 

Xaïos, s. قرحو‎ ou .دج‎ 
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Xapuéry, s. NON, non Ka. 

Cet élément figure probablement‏ .قور XP, s.‏ ,معد 
aussi dans le nom du chef arabe des Rhambæi, A\yaldauvos,‏ 
qu'il faut corriger en À Xyafavos, c'est-à-dire j9ñ-?N « famille‏ 
de Khélân», formé comme les noms nabatéens 11p20-9N,‏ 
novay-on.‏ 


Pour compléter la série, j'ajouterai ici quelques 
noms propres iduméens et tout spécialement ceux 
qui figurent dans l'inscription grecque de Memphis 
que M. 15, Miller a expliquée d'une façon magistrale ?, 
Je considère le dieu iduméen Kos, en cunéiforme 


Ka-uÿ, comme identique au قيس‎ arabe qui entre dans 


PEUT Meter 
le nom de القيّس ,4341 القيّس‎ UE : 
> ASäyhos, s. NN. 


Amos, s. INT. 

Aëü@mhos, 5wa1y (ar. عزف‎ ou bien héb. nty). 
ÂGsouasiuos*, lisez AGouasiauos, .لفاح‎ 
Âcaèos, 3. ON. 

Bôpaxos, .م‎ Kp93, héb. p72. 

léyoubos, ar. &,i5. 

Necpaïos, 5. 10]. 


١ Voyez ci-dessus .م‎ 479, note à. 

? Inscription grecque tronvée à Memphis (tirage à part de la Revue 
archéologique, 1870). Les noms sémitiques de cette inscription ap- 
partiennent tous aux membres d'une famille iduméenne domiciliée 
en Égypte. C'estle plas ancien document grec qui renferme des noms 
iduméeus {fin du n° siècle av. J.-C.). 

5 La désineuce -lauos pour le pluriel est étrange, et, abstraction 
faite de l'i, rappelle le pluriel am dans Zekéau pour ,تيا تزجح‎ el dans 
certains noms géographiques de la Palestine comme DD Y, DŸ1 , 
Dÿ}p}, 8077, DJ, et. 
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XakéPabos, ar. ,حَليئّة‎ talm. Nnp?n. 

Zapôalos, vin, de l'héb. رحد‎ « branche mince » ١ 
Méav)os دست ,ا‎ (?). 

dieu règne ».‏ « برا- مواد ف 

Dacé£ahos, 9Y2-n%D « Ba‘al a sauvé ». 

Kocéèapos, 551-2172 « Kos est puissant ». 

KaBavos, n32-%1p « Kos a édifié ». 

Kéoynpos, "3د‎ 7١ج‎ « Kos est ami ». 

Koouéhayos, as. Kaus-malaka, 70-01 « Kos règne». 

Kocvéravos, }n3"w1p « Kos a donné». 

Kolpauos pour Kécpauos, ده‎ « Kos est élevé ». 

Kogévehos, lisez Kooäveëos, الا لاد‎ « Kos relie». « 

Épôèye, NTM (?). 

Dacäyhos, ولام حرجا‎ «dieu a sauvé ». 

Koo76€apos , 293 WUP « vérité de Ba'al». 

Qaufgabri, جزانا-ددد‎ » Kos est vainqueur ». 


» ٠ 


Nous terminerons celte étude en signalant un fait 
qui ne manque pas d'importance au point de vue 
de l'histoire des migrations arabes. Nous avonis mon- 
tré plus baut que, autant que l'on peut suivre les 
traces de tribus arabes se transportant vers le nord 
jusqu'en Mésopotamie, on trouve que ce sont des 
Ismaélites ou des Nabatéens, c'est-à-dire des indi- 
gènes de l'Arabie septentrionale. Quant aux Arabes 
du Hidjäz, leur présence sur le sol de la Syrie orien- 
tale au ثور‎ ou au "لا‎ siècle de l'ère vulgaire peut tout 


١ Cette forme ne reut avoir rien de commun avec Zdp£as, nom 
d'un personnage libyque dont il est question chez Polybe, attendu 
que Zap£aios est le fils de l'Arabe Âcaëos. 

? Ce personnage est le fils de Kooudkayos, c'est-à-dire d'un Arabe 
iduméen; son nom ne peut donc pas être rapproché de la nation 
libyqué nommée Maouheïs où Maothor. ١ 
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au plus être soupçonnée par suite d'un petit nombre 
de noms propres transcrits en grec, dont les équi- 
valents n'ont pas encore été constatés dans les textes 
safaitiques. Mais notre connaissance de ces textes est 
tellement imparfaite qu'on peut s'attendre à les y 
découvrir d'un jour à l'autre, et de cette façon il fau- 
dra d’autres preuves pour établir l'immigration de 
tribus de l'Arabie moyenne en Syrie, ne füt-ce qu'un 
siècle avant l'apparition de l'islamisme. A plus forte 
raison doit-on accueillir avec la plus grande méfiance 
les données des écrivains musulmans au sujet de 
l'immigration ancienne dans la Syrie orientale de 
tribus sabéennes où hityarites de l'Arabie méri- 
dionale. L'origine himyarite du royaume de Ghassan 
devient tout à fait insoutenable en face de l'absence 
totale de noms propres portant le cachet vraiment hi- 
myaritique ou sabéen, tels que Xapialnx (1414, 
Won), 11262154 (معذى كرب)‎ , 559141 (nisnb), 
12051 (owin, 3 ofX (van, ,(تبّع‎ 1 
(دصطدام 7159018 ,(موقد ,محقدم)‎ , etc. Il est gran- 
dement temps de débarrasser l'histoire arabe des 
fables dont les auteurs de l'islam l'ont entourée. Les 
récits romanesques des mouvements des tribus sa- 
béennes vers le nord après la rupture de la digue 
de Mareb doivent être mis au même rang que les 
listes des rois de Himyar et relégués ensemble dans 
le domaine de l'imagination. Opposer aujourd'hui 
les soi-disant traditions arabes aux données hé- 
braïques ét grecques, comme l'ont fait jadis Fresnel 
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et Blau, ce serait lâcher la réalité pour l'ombre. 
L'épigraphie seule peut débrouiller le chaos dans le- 
quel nous ont jetés les écrivains musulmans, grâce 
à leur habitude d'emprunter sans le moindre dis- 
cernement les dires des tribus converties, lesquelles 
avaient tout intérêt à se rattacher aux populations 
célèbres de Himyar et par là aux personnages bi- 
bliques. Les textes safaïtiques nous rendent déjà un 
insigne service en déblayant le terrain et en reliant 
les diverses peuplades de l'Arabie du nord en ün 
groupe unique qui conserve son individualité en face 
des groupes ethniques du reste de la péninsule. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





SÉANCE DU 14 AVRIL 1882. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 


M. R. Besrnonn, à Copenhague, Guldbergsgade, 9, 3, 
présenté par MM. Mehren et Zotenberg. 


M. le Président offre à la Société, de la part de M. Schæ- 
bel, un mémoire qu'il vient de publier sur les origines de 
l'écriture alphabétique. 

M. Guyard, en présentant un numéro du Bulletin de la 
Société philologique, propose au Conseil, de la part de 
M. de Charencey, un échange entre les Actes et le Bulletin 
de la Société philologique et le Journäl asiatique. Le Conseil 
adopte cette proposition et émet le vœu que la Société philo- 
logique adresse à la bibliothèque de la Société asiatique une 
collection complète de ses publications. 
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M. Zotenberg commence la lecture d'un mémoire sur 
l'histoire de l'Abyssinie, du vi‘ au x siècle. M. Halévy 
présente à ce sujet quelques observalions. 

M. Senart fait une communication relative aux inscriptions 
en caractères d'Açoka découvertes, il y a peu d'années, par le 
général Cunningham. Elles ont une importance de premier 
ordre à cause des dates qu'elles paraissent contenir : on a mème 
cru, à tort ou à raison, qu'elles seraient datées dans l'ère du 
Nirväna, c'est-à-dire de la mort du Buddha. La similitude de 
. l'alphabet et du langage les avait fait d'abord attribuer à Piya- 
dasi-Açoka. Dans les derniers temps, cette attribution a été 
énergiquement contestée en Allemagne. M. Senart montre 
comment deux indications chronologiques empruntées à des 
édits qui contiennent le nom de Piyadasi, rapprochées de 
données des inscriptions contestées, mettent hors de doute 
que les unes et les autres émanent bien du même auteur. Ce 
rapprochement nous permet, de plus, de dater les dernières 
inscriptions avec certitude et de les placer dans la première 
année où, de son propre aveu, Piyadasi a commencé à en 
faire graver. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess, 
part CXXX (vol. VI). March 1882. Bombay. In-4°. 


Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
n° X. December 1881. Calcutta. [n-8°. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, March 

1882. London. In-8°. 


— Bulletin de la Société de Géographie, septembre 1881. 
Paris, in-8°. Compte rendu des séances (17 mars 1882). 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève : Bulletin, n° 1, 1882; Mémoires, n° 1, 1882. In-8’. 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique uni- 
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verselle ; partie littéraire, 3° livr., mars 1881 ; partie tech- 
nique, 1" et 2‘ Livr., janvier-février 1882. In-8’. 

Par échange. Revue de l'histoire des religions, publiée sous 
la direction de M. Maurice Vernes. Tome ,لآ‎ n° 1, Paris, 
1882. In-8°. ١ 

Par l'auteur. Report of the third international geographical 
Congress. Venice, September 1881. By Lieut. ©. Kreitner. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Publication de 
l'école des langues orientales vivantes : XV, Éphémérides Daces 
ou chronique de la guerre de quatre ans (1736-1739), par 
Constantin Dapontès , publiée, traduite et annotée par Émile 
Legrand. Tome Il, traduction. Paris, 1881. Seconde série, 
vol. 11: Chronique de Chypre, par Léonce Machéras ; texte 
grec, par E. Miller et C. Sathas; vol. 111 : Traduction fran: 
çaise, par E. Miller et C, Sathas. Paris, 1882. — Vol. IV: 
Dictionnaire turo-franpais, par A.-C. Barbier de Meynard, 
1" et 2° livr. Paris, 1881-1882. ب‎ Chronique de Moldavie, 
par Émile Picot. Fasc. ur. Grand in-8°. 

Par l'auteur. Les relations diplomatiques’ et commerciales de 
la Russie et de la Chine jusqu'au 1x° siècle, par Kh. Troussé- 
vitch (en russe). Moscou, 1882. In-8°, 304 p. 

— Traité de l'origine du langage, ou formation et défor- 
mation des mots, par F. Thessalus. Bruxelles-Paris, 1882. 
Ja-8°, xvni-240 p. 

Par le Gouvernement du Bengale. Notices of Sanskrit mss. 
by Réjendraläla Mitra. Vol. V, 11 part and vol. VI, I part. 
Calcutta, 1881-1882. In-8°. 

— À Manual of Indian Timbers, prepared by J.-S. Gamble. 
Calcutta, 1881. In-8°, x1x-xxx-522 p. 

Par la Société du Bengale. Bibliotheca Iudica. The Taba- 
fäti-Näsirt, translated from the persian by Major H.-G. Ra- 
verty, Fasc. ونع‎ and x1v. London, :881. In-8’, 
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SÉANCE DU 12 MAI 1882. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 


M. E. Paym, professeur de langues orientales à Bonn, 
présenté par MM. H. Derenbourg et Barbier de 
Meynard. 


M. le Président informe le Conseil que feu le prince de 
Schleswig-Holstein (comte de Noer) a légué, par testament, à 
la Société asiatique la moitié des livres formant sa biblio- 
thèque, avec cette clause que si quelqu'un de ses héritiers 
désire conserver cette collection, il sera tenu de verser à la 
Société une indemnité de 3,000 marks. En outre, ce legs ne 
sera délivré qu'à la mort de la veuve du testateur, à moins 
qu'elle ne se remarie. 

M. le Président fait part ensuite au_ Conseil de l'envoi à 
la Société de cinquante-deux inscriptions recueillies au Cam- 
bodge par M. Aymonier, antérieurement à la mission dont 
vient de le charger le Gouvernement. Ces inscriptions, dépo- 
sées dans la bibliothèque de la Société, ont déjà été exami- 
nées sommairement par MM. Barth, Bergaigne, Garrez, 
Hauvette-Besnault et Senart, conformément au vœu exprimé 
par M. Aymonier. 

Une vacance s'étant produite parmi les membres du Con- 
seil, par suite de la nomination de M. Stanislas Guyard aux 
fonctions de secrétaire adjoint , le Conseil, sur la proposition 
du président, désigne M. François Lenormant, en remplace- 
ment de M. Guyard. Ce choix sera soumis à la ratification de 
la Société, en séance générale. 

M. Barbier de Meynard demande la suppression de la 
séance de juillet, consacrée presque exclusivement à la nomi- 
nation de la Commission du journal. La majorité des membres 
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du Conseil étant absents de Paris à cette époque, il parait 
convenable, ajoute le vice-président, de reporter la nomina- 
tion de la susdite Commission à la première séance de ren- 
trée. Cette proposition, d'ailleurs conforme aux termes du 
règlement de la Société, est adoptée. 

Est renvoyée à l'examen du bureau une proposition de 
M. Clermont-Ganneau tendant à rendre bimensuelles les 
séances de la Société. : 

M. Stanislas Guyard fait une communication sur les عمد‎ 
scriptions en langue inconnue rapportées d'Arménie par 
Schultz. (Voir annexe au procès-verbal, p. 514.) 

M. Halévy donne la traduction de tablettes assyriennes se 
raltachant à la légende d'Istubar, et dont le texte lui a été 
communiqué par M. Haupt, qui a copié ces tablettes au Bri- 
tish Museum. Ces documents sont d'un haut intérèt pour 
les croyances des Assyriens, relativement à l'état des ombres 
après la mort. 

M. J. Darmesieter propose une nouvelle restitution de 
l'épithète corrompue سيا طبن‎ qui, dans le texte arabe de 
l'histoire des Sassanides de Tabari, vient à la suite du nom 
d'Arish. Le nom de ce héros étant accompagné dans l'Avestu 
de l'épithète Ahkshviwi isku (à la flèche rapide), M. Nœldeke 
avait cru pouvoir reconnaître une corruption de ces mots 
zends dans le groupe .سيا طبن‎ M. J. Darmesteter fait ob- 
server que le Modjmel at-Tawärtkh nous offre de ce groupe 
une meilleure leçon, ,شيبًا طير‎ dans laquelle on ne peut mé- 
connaître le pehlevi shfbak tir, qui est précisément la traduc- 
tion du zend khshviroï ishu, 

Dans le Yesht XIX, il est un mot Keresavazdem que tous 
les interprètes avaient considéré comme une épithète du nom 
d'Afrasiab, et auquel ils avaient altribué des sens très divers. 
M. .ل‎ Darmesteter montre que ce Keresavazdem n’est autre 
que le frère d'Afrasiab, dont le nom figure dans Je Shdk- 
némeh sous la forme Garstvaz. 

La séance est levée à neuf heures et demie, 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des sciences 
de Suint-Pétersbourg, "دالا‎ série, t. XXIX ,n *3etn°4 etdernier. 
J0-4°. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n° de 
wars et avril 1882. Paris. Jn-4°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, oc- 
tobre 1881. Paris. In-8°. Compte rendu des séances (14 avril 
1882). 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revuc bibliographique uni- 
verselle ; partie littéraire, 4° livr., avril; partie technique, 
3“ et 4° livr., mars-avril, Paris, 1882. In-8°, 

— Revue africaine. Novembre - décembre 1881, Alger. 
In-8°. 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of 6 
n° 1, January 1882. Calcutta. In-8*, 

— Bibliotheca Indica. The S'rauta Sütra of À ‘pastemba 
ed. by R. Garbe, fasc. ur. Calcutta, 1882. 

— Royal Asiatic Society, Ceylon branch. Proceedings, 
1881. Colombo, 1882. In-8°. 

Journal of the North-China branch of the Royal Asiatic So- 
ciely, new series, vol. XVI, 1 part. Shanghaï, 1881. In-8°. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess, part. 
CXXXI (vol. XI). April 1882. Bombay. In-4°. 

Par la Socièté, Mittheilungen der deutschen Gesellschaft für 
Natur-und Vôlkerkunde Ostasiens. +6“ Heît. Yokohama , 1882. 

In-4° obl. 
© — Verhandlingen van het Bataviaasch Genootschap van Kuns- 
ten en Wetenschappen. Deel XLIT, 1* Stuk; Deel XLIIL. Ba- 
tavia et Leide, 1881-1882. In-4° obl. 

— Tijdschrift voor indische taal-land- en volkenkunde. Deel 
XXVIT, A8. 2, 2, 3.— Notulen van de algemeene en bestuurs- 
vergaderingen van het Bataviuusch genootschap. Deel XIX., n° 2 
Batavia, 1881. [n-8”. 
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Par l'auteur, Du système de numération chez les peuples de la 
famille Maya-Quiché, par H. de Charencey. (Extrait du 
Muséon.) Louvain, 1882. In-8°. 

Suggestions regarding forest administration in the North-‏ ب 
Western provinces and Oudh by D. Brandis. Calcutta, 1881.‏ 
In-folio. 3‏ 

— Cataloque des étoiles circumpolaires australes observées 
dans l'ile de Sumatra, par H. Houtman. Traduit du hollan- 
dais, par À. Marre. (Extrait du Bulletin des sciences mathém. 
et astron., 2° série, t. V.) 





ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL DU 12 MAI 1882. 
NOTE SUR QUATRE MOTS DES INSCRIPTIONS DE VAN. 

Dans les inscriptions hiktoriques assyriennes, les rois, 
après avoir énuméré le butin conquis sur l'ennemi, ajoutent 
souvent qu'ils en consacrent annuellement une partie aux 
dieux de leur pays. Je crois avoir retrouvé la formule corres- 
pondante de consécration dans les inscriptions dites armé- 
niaques. Cette formule, qui revient fréquemment, est parfois 
mutilée; mais la comparaison des divers textes' nous per- 
met de la rétablir ainsi : Haldia iflinie inanida arniusinida 
| غم‎ zadubi*. On remarque, dans ce passage, le chiflre د‎ 
suivi de l'idéogramme assyrien de l'année. C'est justement la 
présence de ces deux signes qui m'a induit à soupçonner ici 
la formule de consécration. Et ce qui nous prouve que nous 
avons bien affaire ici à deux idéogrammes, c'est qu'à plu- 
sieurs reprises ils sont remplacés par les expressions phoné- 
tiques correspondantes. Le chiffre د‎ est remplacé par éusini, 
l'idéogramme de l'année par fdda {n° ,لآ‎ L 13). « Un » se disait 
donc susini en arméniaque ; « année », fdda. Le sens général de 
notre formule est ainsi : «J'ai consacré pour un an ces dé- 


pouilles au dieu Haldi. » 


١ Voir surtout Schultz, pl. 1, n° 11, LE, IV, et pl 11, n° Vet VIL 
5 Une fois, au lieu de هل‎ 1°* personne zadubi, on a la 3°, saduni. 
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La comparaison de l'inscription découverte par M. de 
Mäühlbach ١ avec le n° XII de Schultz nous fournit une nou- 
velle preuve de la valeur de susini «un ». Effectivement, à la 

٠ ligne 16 de l'inscription de Mühlbach, nous trouvons notre 
mot susini placé devant un groupe parmeni. Or à la ligne 8 
de l'inscription n° XIL de Schultz, fusini, dans la mème 
phrase, est remplacé par le chiffre 1. Le doute n'est donc 
pas possible, et susini est bien le premier nombre cardinal. 
Quant au groupe parmeni dont il a été question plus haut, 
selon toute vraisemblance, il signifie + mois » * et dans plu- 
sieurs passages où il revient l'on voit que le roi nous apprend 
en combien de mois il a réussi à s'emparer de tant de villes 
et de tant de palais. 

En quelques endroits, l'idéogramme de l'année est pré- 
cédé d'un certain mot ikukani. Or à la ligne 24 de l'inscrip- 
tion n° 11 de Schultz, ce n'est plus l'idéogramme de l'année 
qui suit ikukani, mais sa transcription phonétique, ortho- 
graphiée cette fois Sddae ?. Je suppose qu'ikukani sûdae signifie 
« l'année suivante », car, à la suite de cetle expression, vient 
toujours la mention de nouvelles campagnes du roi; et ce 
qui me confirme encore dans cette hypothèse, c'est que nous 
trouvons aussi ikukani devant le 1not parmeni*, auquel j'ai 
prêté plus haut le sens de « mois ». Zkukani parmeni devrait 
donc se rendre par «le mois suivant ». 

Stanislas Guyan». 





Dans un article du Journal asiatique (n° 8, 1881), et sous 
ce titre : «Les prétendus problèmes d'algèbre du Manuel du 
calculateur égyptien, » M. L. Rodet s'est occupé de quelques 


١ Voir Zeitschrift der D. M, G., عا‎ XXVI, p. 599, et Original papers read 
before the Syro-Egyptian Society of London, vol. 1, part 1, planche, 

3 À la ligne 10 de l'inscription de Mühlbach, parmeni est précédé du 
chiffre il = 4. 


y texte porte جلا‎ [f TT ET] qui est à restituer en > 112 
_ . 
4 Inscription عل‎ Mühlbach, L 12. 
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chapitres de mon livre : Ein mathematisches Handbuch der 
alten Ægypter überseizt und erklärt. Zwei Bände. Leipzig. 
Hinrichs, 1877. Il s'est plu à combattre les vues que j'ai ex- 
posées dans cet ouvrage et qu'a reproduiles, d'après moi, 
M. Cantor dans ses Vorlesungen über Geschichte der Mathe- 
matik sur les procédés mathématiques segem et hau des an- 
ciens Égyptiens. À la page 53 de mon livre, j'avais dit que les 
mots segem et gem ne sont pas toujours pris au même sens dans 
le papyrus; que dans les n° 7 à 20 on entend par segem l'opé- 
ration qui consiste à compléter une fraction simple ou com- 
posée en ajoutant ensemble des multiples de cette fraction, 
de façon à obtenir un entier, ou une fraction simple; que 
dans les “م‎ 21 à 23, nous avons affaire à l'opération qui 
consiste à compléter des fractions données au moyen d'autres 
fractions indépendantes des premières, de façon à obtenir 
un entier ou une fraction; qu'enfin le mot gem seul, et non 
segem, est employé là où des fractions à dénominateurs لقتل‎ 
parates sont ramenées à un dénominateur commun et «ddi- 
tionnées. J'ai dit qu'au fond il faut considérer le mot segem 
(ou gem) comme exprimant une addition de fractions qu'on 
ramène à un dénominateur commun. 

Ces définitions ont été données d'après les exemples 
mêmes du papyrus. Cependant, M. Rodet y voit, comme il 
dit, deux erreurs capitales, l'une linguistique et l'autre histo- 
rique. M. Rodet me pardonnera si je n'accepte pas ses dé- 
ductions philologiques qu'il emprunte au dictionnaire copte 
de Tattam, où il a trouvé pour Le mot 60m, qui probable- 
ment n'a rien à faire avec segem, une série de différentes 
acceplions: «virtus, potentia, vis, robur, hortus, prædium, 
possessio, » qu'il croit pouvoir ramencr au sens voulu de som- 
mation. Il croit aussi que le signe سس‎ pouvait remplacer le 
mot gem de la même manière que temt. Avant de publier de 
semblables choses, M. Rodet aurait tout au moins dû con- 
sulter un égyptologue de profession. Puis M. Rodet se donne 
la peine de prouver par un étalage de savoir merveilleux et 
par des citalions d'auteurs persans, hébreux, arabes et in- 
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diens , que ce n'est pas au dénominateur commun qu'il con- 
vient d'assimiler les nombres auxiliaires en rouge des 
exemples du papyrus, mais qu'il faut les expliquer par une 
notion bien différente, et y voir ce que les Hébreux (Aben- 
Ezra) appellent méré et les Arabes mokhraj, mots que M. Ro- 
det rend par bloc extractif, fonds commun , ‘d'où on puisse 
tirer les différentes fractions. Si l'on étudie à fond les pas- 
sages cités d'Aben-Ezra et de Mahmoud de Hérat, on voit 
clairement qu'ils ont simplement entendu par méré et par 
mokhraj le dénominateur d'une fraction et aussi le dénomi- 
nateur commun d'un complexe de fractions. La signification 
des mots méré et mokhraj, le directeur et le point de départ 
(locus quo educitur, de خوج‎ eduxit), est tout à fait propre au 
rôle du dénominateur d'une fraction. 

La seconde attaque de M. Rodet contre moi et aussi contre 
M. Cantor se réfère à notre manière de traiter les exemples 
du procédé han du papyrus mathématique. Nous y voyons 
des équations du premier degré, dans lesquelles l'inconnue 
est dégagée de telle sorte que le nombre donné est d'abord 
divisé par le numérateur de la fraction de l'inconnue, puis mul- 
tiplié par le dénominateur de cette fraction. Par exemple, dans 


le n° TRE = 19, مه‎ divise 19 par 8 et on multiplie le ré- 
sultat par 7 : 
2x7. 


M. Rodet ÿ voit appliquée partout la méthode dite de fausse 
position, méthode qui se retrouve réellement dans l'exemple 
du tunnu n° 4o. Mais dans le traitement des exemples du 
hau on ne voit aucune trace de la règle de fausse position, 
ni de l'emploi des proportions. Ces procédés sont employés, 
comme M. Rodet nous l'a montré, dans Ibn al-Bannä et dans 
Aben-Ezra, mais non dans les سملا‎ du papyrus. Là, nous 
voyons seulement la division du nombre donné effectuée 
d'après le mode usuel du papyrus: « multiplie, ou (d'après 
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M. Rodet} fais croître, le nombre 8 jusqu'à trouver le 
nombre 19.» 1 

Pour l'éclaircissement ingénieux du n° 79 du papyrus, 
d'après le Liber abaci de Léonard de Pise, j'ai déjà fait à 
M. Rodet mes compliments bien sincères: Sept écrivains ont 
chacun sept chats, chaque chat détruit sept souris, chaque 
souris aurait mangé sept épis, et chaque épi aurait produit 
sept boisseaux de blé. 

J'aurais désiré voir M. Rodet, dans un article si développé, 
contribuer à éclaircir quelques points restés obscurs dans 
mon interprétation du papyrus , plutôt que de réfuter ce qui 
y était déjà bien expliqué. Peut-être sera-t-il heureux d'ap- 
prendre comment M. le comte de Schack a compris les pro- 
blèmes “م‎ 35 à 38 du papyrus. Il a trouvé que les mois : 
« Moi j'entre dans la mesure 3 fois, etc, » ont pour sujet non 
pas le soribe, comme je pensais, mais l'inconnue, de la 
même manière que nous disons dans nos charades : Mon 
prèmier est un animal, etc. Pour conclure, j'espère que 
M. Rodet ne se laissera pas décourager par ma réplique dans 
ses recherches fructueuses sur les auteurs mathématiques de 
l'antiquité, ce dont le monde savant lui sera très reconnais- 
sant. 

Avril 1882. 
Dr. August 10131000118 , 
Professor der Ægyptologie an der Universitet Heidelberg. 


LETTRE À M. ERNEST RENAN, 


MEMBRE DE IINSTITUT, 


Monsieur, 


Vous avez donné communication à l'Académie des Inserip- 
tions et Belles-Lettres, dans sa séance du 21 avril dernier, 
d'une lettre de M. le général Faidherbe qui fait ressortir de 
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nouveau l'utilité qu'aurait pour le monde savant la publica- 
tion d'un dictionnaire berber, et l'Académie, pénétrée de la 
justesse des observations que vous lui avez vous-même sou- 
mises à ce sujet, s'est associée au vœu émis par l'honorable 
général. 

Ainsi que l'a fait remarquer M. Barbier de Meynard «les 
matériaux du dictionnaire berber existent, et sont sous notre 
main beaucoup plus nombreux qu'on ne semble le croire. » 
Pour ma part, j'ai apporté mon modeste contingent à cette 
œuvre utile, mais une grande partie de mon travail est restée 
inédite, et voici par suite de quelles circonstances : 

Chargé par le Ministre de la guerre, qui avait alors la 
haute direction de toutes les affaires algériennes, d’une mis- 
sion spéciale ayant pour objet l'étude des divers dialectes de 
la langue berbère usités dans notre Algérie, j'ai consacré à 
cette mission plusieurs années, de 1840 à 1846, parcourant 
successivement les trois provinces de la colonie, et faisant 
étape partout où il y avait un renseignement utile à recueillir, 

La première partie de mon travail fut publiée en 1844 
(un vol. grand in-8° de 656 pages, des presses de l'Impri- 
merie royale). Elle concernait exclusivement le langage parlé 
dans les tribus de la Kabylie orientale. Je fus invité alors à 
compléter cette première publication par l'étude comparée 
des dialectes en usage dans la Kabylie de l'ouest, dans les 
tribus de la province de Constantine, connues sous la dé- 
nomination de Chaouïa; enfin dans les oasis sahariennes de 
l'Ouad-Mezab et l'Ouad-Rir”. 

Cette mission se trouvant accomplie, la remise de mon 
nouveau travail, complémentaire du premier, fut faite au 
Ministère de la guerre, au commencement de l'année 1846. 

. L'impression en fut d'abord retardée, faute de fonds que 
l'on pôt y consacrer pendant les exercices 1846-1847. Puis 
survinrent les événements de février 1848, et elle se trouva 
indéfiniment ajournée. 

Quand, plus tard, et dans des circonstances qui lui eus- 
sent été moins défavorables, on se reprit à songer de nou- 
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veau à celle publication, on s'aperçut avec élonnement que 
le manuscrit avait disparu. Il était perdu, et toutes les re- 
cherches que l'on a faites, depuis lors, pour le retrouver, 
sont demeurées infructueuses. Cette déconvenue me fut fort 
pénible. Heureusement, mes notes et minutes me restaien. 
Je pouvais donc, à l'aide de ces matériaux, reconstruire tout 
l'édifice. C'est ce que j'ai entrepris. Je me suis seulement 
imposé un nouveau plan, et, au lieu du dictionnaire fran- 
çais-berber, c'est le dictionnaire berber-français que j'ai re- 
mis sur le chantier. Je m'en félicite, puisque cette forme est 
considérée par M. le général Faidherbe, ainsi que par l'Aca- 
démie, comme la plus utile au point de vue des recherches 
philologiques et archéologiques. La tâche est de longue ha- 
leine, mais elle se trouve déjà fort avancée, et elle sera 
menée d'autant plus vite à bonne fin, que l'auteur se sen- 
tira moins isolé, qu'il-seræ moralement soutenu par la pen- 
sée que l'Académie des Inscriplions et Belles-lettres et la 
Société asiatique, les deux corps les plus compétents pour 
apprécier l'opportunité d'un pareil travail, veulent bien 
prendre quelque intérêt à son achèvement et à sa future pu- 
blication. 

Le dictionnaire berber-français comprend : 1° le dialecte 
kabyle (Takobaïlit} tant de la région connue sous le nom de 
Grande-Kabylie, que du groupe kabyle occidental du Che- 
noua, des Beni-Menasser, Beni-bou-Melik , etc. ; 2° le dialecte 
en usage dans les nombreuses tribus berbères de la province 
de Constantine {Tamazir't dans la montagne, Techaouit dans 
la plaine); 3° enfin les dialectes sahariens des Beni-Mezab 
(Teggouaoubant), et du Gen, de l'Ouad-Rir’ (Toukerirt). 

Ces divers langages constituent en somme ce qu'on peut 
appeler le berber algérien. Nos études approfondies ne se 
sont pas étendues au delà. Aussi le champ qui reste à ex- 
plorer est-il encore bien vaste, ct il ya, sans aucun doute, 
un très réel intérèt à encourager de nouvelles investigations. 

Sur quels rameaux du grand arbre berber devront-elles 
porter ? Il serait assez naturel de commencer par la langue 
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vulgaire du Sahara tunisien, puisque la Tunisie est en voie de 
devenir française. Souf, Tezioua, Tarzout ; ces oasis où l'on 
parle le « Taberberit », et le Djerid qui parle le « Tazenatit » 
(ce sont les appellations en usage dans le pays) devront être, 
à ce qu'il semble, l'objet des premières recherches. 11 m'a 
êté assuré que le Taberberit et le Tazenatit sont en concordance 
à peu près complète avec le langage des habitants de l'Ouad- 
“مت‎ et mème du Mezab ; mais c'est un point que je n'ai pas 
été à mème de vériüer. La vérification en devient facile au- 
jourd'hui, grâce au nouveau régime inauguré en Tunisie. 

L'idiome usité chez les Touarèg et dans le Touat (Tama- 
jikt) offrira certainement aux investigateurs, mème après 
les beaux travaux de Duveyrier et du général Hanoteau, un 
intéressant et fécond sujet d'étude. Enfin, il faudra attaquer 
de front le berber-marocain, dans ses nombreuses ramilca- 
tions, et le forcer à nous livrer tous ses secrets. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma haute consi- 
dération et de mes sentiments dévoués. 


Cn. Bnosser. an». 


Paris, 12 mai 1882. 
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+ UNE EXCURSION À LA VILLE DE SONG KIANG (FRAGMENTS D'UNE RELA- 
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ET LA PISE DE SOU TCHÉOU PAR LES IMPÉRIAUX Ex 1863 (ÉPisobr 
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COR 


I. UNE EXCURSION A LA VILLE DE SONG KIANG. 
Fragments d'une relation de voyage dans la province du Kiang sou. 


. . Le lendemain matin, au petit jour, nous sommes ré- 
veillés par un branle-bas général ; des cris et des jurons se 
mêlent à un bruit de pas précipités et de chaînes secouées : 
notre équipage lève l'ancre et largue les amarres. Bientôt notre 
bateau glisse sur le canal, oscillant légèrement sous les coups 
répétés du you 16. 

Nous mettons le nez à la fenêtre : la pluie a cessé depuis 
quelque temps déjà; le ciel est tout balayé, sauf un ou deux 
nuages argentés qui s'enfuient à l'horizon; le soleil d'octobre 
commence à darder ses rayons sur les maisons du bourg et 
à sécher peu à peu les toits lavés par la pluie. La campagne 
a un nouvel aspect : elle est fraîche et belle. Au soleil levant, 
les gouttes de pluie restées sur les feuilles, les fleurs à demi 
ouvertes et les brins d'herbe, semblent autant de perles 
brillantes. Le réveil de la nature, accompagné des modula- 
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tions harmonieuses des oiseaux cachés dans le feuillage hu- 
imide, est des plus charmants. Tout annonce une belle jour - 
née. 

Malgré l'heure matinale, le canal que nous suivons est 
déjà sillonné de barques et de jonques de toutes sortes : les 
unes transportent des voyageurs , les autres de la paille de 
riz, du fumier ou des balles de coton. A chaque instant les 
16 da se crient à pleins poumons pour éviter des abordages, 
pè s6, tè-s6. Ces deux mots sont la prononciation locale de 
pann-chaô et foueï-chaô, poussez à gauche, poussez à droite, 
équivalents de passez à bâbord et passez à tribord. Souvent, 
deux barques se frôlent de très près : une gaffe ou une natte 
tombe à l'eau, ou bien encore un ballot ou une botte de paille 
perd son équilibre et menace de choir dans l'onde bourbeuse. 
On n'entend alors, aussi longtemps que les bateliers sont en 
vue, que cris, jurons, malédictions : mais ne craignez rien, 
walgré leurs gestes véhéments, leurs yeux féroces et leurs pa- 
roles acerbes , les bateliers n'en viendront jamais aux mains; 
ils se contenteront de crier d'autant plus fort qu'ils seront 
plus éloignés l'un de l'autre. 

Bientôt nous quittons le canal que nous avons suivi depuis 
notre départ de Changhaï, pour en prendre à gauche un plus 
petit qui conduit à Sonÿ kiang fou, chef-lieu du départe- 
ment où se trouve situé Changhaï. 

En chemin, nous voyons sur la rive deux buffles que 
guide, à l'aide d'une corde passée dans leurs naseaux , un 
enfant de dix ans. A notre aspect (nous étions alors à l'avant 
du bateau), ces animaux, reconnaissant des étrangers, fron- 
cent le nez en reniflant et nous regardent d'un air peu rassu- 
rant. Une telle rencontre n'est quelquefois pas sans danger. 
Des résidents de Changhaï, en effet, se promenant paisible- 
mént dans les champs ont été plusieurs fois chargés par ces 
animaux indignés sans doute de voir leur sol foulé par des 
diables occidentaux. 

Les maisons de plus en plus nombreuses éparses le long 
du canal annoncent l'approche de Song kian£; le canal se 
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rélrécit peu à peu et devient tortueux. Nous passons sous 
plusieurs vieux ponts où ln mousse perce entre les pierres 
disjointes, et nous entrons enfin dans la ville par la poterne 
d'eau de la Porte de l'Est. Iei, c'est tout au plus si le passage 
est suffisant pour un petit bateau comme le nôtre. Le canal 
continue dans la ville mème et se ramife en plusieurs 
branches : il est enfermé entre deux rangées de maisons 
bâties, les unes sur des pilotis de bois, les autres sur des 
assises en pierres de taille, La plupart sont ornées de balcons 
, مع‎ bois vermoulu qui menacent à chaque instant de tomber 
sur Ja tète des passants. 

D'une de ces maisons s'échappent des causeries, des rires, 
des chants: voici une jeune beauté indigène bien fardée, 
les joues roses de cinabre, les sourcils peints en arc, une 
fleur dans les cheveux, les oreilles fléchissant sous de larges 
boucles, le bras demi-nu ceint d'un bracelet tordu: elle fait 
uoe apparition à la fenètre et, tout en bourrant une pipe à 
eau, jette sur nous un regard curieux à demi voilé par ses 
longs cils. Plus loin, des enfants jouant sur un escalier de 
pierre au pied duquel leur mère lave le riz destiné au repas 
du matin, s'écrient à notre vue : Na kô yenn! (un étranger, 
un homme des pays extérienrs). Heureux encore de ne pas 
nous entendre appliquer l'épithète malsonnante de yang 
koueï tse, diable étranger ! 

Dans tous les pays d'Orient les Européens sont le point de 
mire d'épithètes plus où moins agréables : au Caire, on leur 
jette à la face l'expression de Ahinzir, nom arabe de l'animal 
“habillé de soie», et les enfants leur lancent des pierres; 
les Chinois vous traitent avec mépris de Kougï-tse « diable»; 
Yanÿ houeï-tse « diable étranger », et Yang pé-tse « vieille femme 
(mégère) étrangère». On n'est généralement aflublé de ces 
surnoms que dans les villes et bourgs populeux où la canaille 
élit d'ordinaire domicile. Le peuple de la campagne est moins 
hostile aux étrangers, il est plus doux, plus poli, plus enfan- 
tin. Si l'étranger parle un peu chinois, s'il sait respecter les 
croyances, les mœurs et coutumes du paysan, il sera partout 
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bien traité : on l'appellera, comme cela nous est arrivé sou- 
vent pendant nos excursions dans le sud, Yanÿ sid-seng « Mon- 
sieur l'Européen » ; on le recevra avec amabilité, on lui offrira 
tasse de thé, pipe, tabac, fruits, et on 5 comblera de préve- 
nances. 

Par intervalles sort d'une fenêtre une longue perche de 
bambou pliant sous le poids de linge nouvellement lavé qui 
sèche au soleil. Comme ces perches obstruent quelque peu 
le passage, le Zéda, de sa voix de fausset, crie aux proprié- 
taires de se hâter de les retirer s'ils ne veulent pas voir leur 
linge enlevé par le bateau. À un moment donné, l'un d'entre 
eux n'arrive pas à temps et voit notre mât, tout abaissé qu'il 
est, arracher de la perche un pantalon de toile bleue et l'en- 
trainer dans sa course: cris et injures du propriétaire. Notre 
petite batelière saisit le pantalon et le lance dans la direction 
de la fenêtre, mais pas avec assez de force: le vêtement tombe 
dans la vase du canal. Notre bateau ne s'arrête pas pour si. 
peu : le propriétaire furieux quitte vivement la fenêtre, et un 
instant après nous l'apercevons de loin, debout sur le bord 
du canal, tenant d'une main snn «indispensable», et de 
l'autre nous montrant le poing; il vomit contre nous un tor- 
rent d'injures. 

Nous voici au pied de l'église catholique : nous faisons halte 
pour la visiter. C'est un édifice peu élevé, très propre, bien 
entrelenu, orné d'images à couleurs voyantes. Derrière est 
une école où quelques enfants s'appliquent à manier le pin- 
ceau sous l'œil d'un vieux lettré, Pour l'instant, le mission- 
naire est allé faire une tournée dans le voisinage: il n'y a là 
qu'un prètre chinois qui nous guide dans les diverses con- 
structions. Sur le parvis nous faisons une rencontre qui nous 
touche: c'est celle d'un petit chien noir européen appartenant 
au missionnaire. À notre vue, reconnaissant des vètements 
qui lui rappellent son pays, il bondit au dèvant de nous en 
manifestant une joie extraordinaire : il ne nous quitte plus un 
seul moment ct nous accompagne en gambadant jusqu'au 
bateau. 


526 AVRIL-MAI-JUIN 1882. 


Nous continuons notre route, mais non loin de là, près 
du « Pont du Bonheur tranquille », nous sommes obligés de 
jeter l'ancre : un obstacle nous empêche d'aller plus Join. Le 
canal, à peine assez large pour laisser passer un balcau, est 
bouché sous l'arche par une toue chargée de fumier, qui, tout à 
fond plat qu'elle est, s'est embourbée et ne peut démarrer. 11 
faut qu'elle attende la prochaine marée pour pouvoir avancer, 
Derrière nous s'arrêtent bientôt d'autres jonques, puis d'autres 
encore, absolument comme dans une des rues les plus fré- 
quentées de Paris, alors que se produit un embarras de voi- 
tres. En Chine, les bateliers ne s'inquiètent pas pour si 
peu: qu'ils arrivent aujourd'hui ou demain, peu leur im- 
porte. Hs ne sont jamais pressés. Du reste, du petit au grand, 
dans les affoires les plus graves aussi bien que dans les baga- 
telles, tout se fait danscet étrange pays avec une sage lenteur : 
le festina lente d'Horace pourrait ètre à bon droit la devise du 
peuple chinois... - 

Ce relard n'affecte en rien nos projets, puisque nous devions 
faire halle un pou plus loin pour visiter la ville. Tout en dé- 
jeunant”, nous nous préparons à celte excursion en parcourant 
la « Description ollicielle du département de Sonÿ kiang »°, ré- 
digée et publiée par ordre impérial, et nous en extrayons les 
détails suivants : 4 


DÉPARTEMENT DE SONG KIANG. 


Aspect. L'eau des cours d'eau est bourbeuse au fond, mais 
claire à la surface. Les montagnes sont petites, mais d'un as- 
pect pittoresque. Le département est adossé à la mer et s'ap- 
puie sur le Yang tsé. Les champs y sont planes et produisent 
d'excellentes récoltes. 


Moœurs des habitants. Les lettrés s'adonnent avec ardeur aux 
étades ; le peuple pratique l'humanité. Les lettrés et fonctjon- 


* Nous avions passé la nuit au boarg de Sseu king «les quatre chemins» 
à une journée de Changhaï. 
* Le titre chinois de cet ouvrage est : Song kiang fou tehé. 
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naires y sont très convenables et ressemblent à ceux des pays 
de Tchéou et de Lou (qui ont vu naître Mencius et Confu- 
cius). 

Les hommes s'adonnent diligemment aux travaux des 
champs, les femmes s'occupent avec ardeur du tissage. Les 
habitants tirent de grands profits des poissons et du sel que 
produit le département. 


Ville de Song kiang. Les murs de la ville ont neuf li en- 
viron de circonférence: les fossés qui les entourent ont dix 
tchang de largeur’. Les murailles ont été sugmentées dans 
les premières années de la dynastie des Ming * et réparées 
vers le milieu du règne de K'ang chi”. La ville a quatre portes. 


Administration. À la tête du département de Song kiang 
ا‎ un tché fou ou «préfet». IL a sous ses ordres deux t'ong 
pann « assistants »; l'un est chargé de percevoir les produits de 
la douane, l'autre s'occupe de veiller à tout ce qui concerne 
le tribut en nature (grains) envoyé anriuellement à Péking; 
un ممع‎ chéou « recteur d'Académie», qui surveille les études 
(il a vingt-cinq établissements d'instruction publique à Song 
kiang seulement) ; un thé ché « inspecteur des gabelles » et un 
ومني‎ li « commis principal ». 


La ville et le département de Song kiang ont produit quan- 
tité d'hommes célèbres dans les lettres ,les armes et les arts; 
leurs faits et gestes occuperaient des volumes. La description 
officielle contient toutes leurs biographies. On y trouve des 
histoires plus ou moins fantastiques, comme celle par 
exemple d'un peintre illustre de l'antiquité, nommé Kou k'aï, 
dont les descendants s'établirent à Song kiang et y acquirent 
un grand renom. Cet artiste avait peint un jour sur un ur 


١ Le li est de 567 mètres; le tchang ou toise vaut dix pieds chinois , 
c'est-à-dire 3",150. 

* La dynastie des Ming a régné de 1368 à 16:16. 

3 L'empereur K'ang chi, le Louis XIV de la Chine, monté sur le trône 
en 1662; il mourut en 1723. 
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un dragon magnifique qui sc déroulait avec grâce au sein de 
nuages amoncelés, mais il ne lui avait pas mis d'yeux. Un 
de ses amis vint le voir et s'en étonna : sur ses instances, le 
peintre ajouta une paire d'yeux étincelants, mais, le lende- 
main, quand il revint voir son œuvre, le dragon avait dis- 
paru; il s’élait envolé pendant la nuit... 
Outre les productions communes à toute la province du 
Kiang sou, le département de Song kiang produit le fameux 
_poisson lou (lou yu) si souvent cité par les poètes chinois. 
Ce poisson est appelé vulgairement le lou à quatre ouiïes, 
parce qu'il a quatre de ces appendices; le lou des autres 
parties de l'empire n'en a que deux. On le trouve, paraît-il, 
dans les cours d'eau du département, mais surtout dans le 
Vou Song kiang, durant les septième et huitième. mois 
(août et septembre); il a, dit-on, un goût excellent qui le fait. 
rechercher par les plus gourmets, Les annales de la dynastie 
des ‘Hann {1° siècle denotre ère) disent : « Ce qui est difficile 
à trouver, c'est le lon yu de Song kiang. » Sous la dynastie 
des Soueï (vu siècle de notre ère), le département en offrit 
à l'empereur. Les poètes parlent souvent de ce poisson : le cé- 
libre Sou Tong-pô (xr' siècle) a dit dans une de ses posies : 
Aujourd'hui, au coucher da soleil, 
J'ai levé mon filet et trouvé un poisson. 
Large était sa bouche et fines ses écailles, 
Il ressemblait au lou yu de Song kiang. 


Un autre poète de la dynastie des Tang (wn° siècle), 
qui est comme le siècle d'Auguste, en Chine, s'est écrié : 


Je désire goûter au lou ya qui rougit les baguettes! 


Les équivalents scientifiques donnés au lou yu par M. Perny 
(Supplément de son dictionnaire français-chinois, ichtyo- 
logie) sont : percalabraz spinolutus ou poecilonutus; sciena lu- 
cida; phocoena alba. En somme, le lou yu est une sorte de 
perche. 

De tout temps, la ville de Song kiang a été un centre litté- 
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raire important ; elle a vu naître un grand nombre d'illustres 
écrivains, el, comme nous l'avons dit plus haut, elle pos- 
sède encore aujourd'hui dans ses murs vingt-cinq établis- 
sements d'instruction publique. C'est à Song kiang que l'on 
parle le plus purement le dialecte de la province du Kiang 
sou, dialecte qui s'écarte assez de la langue mandarine ou 
commune, mais n'en diffère pas absolument comme ceux de 
Canton ou du Fo .معنا‎ Il y a en Chine, ainsi que l'on sait, 

une langue parlée dans tout l'empire par les lettrés et man- 

darins (d'où le nom de langue mandarine), et autant de 
dialectes qu'il y a de provinces, de départements, presque 
même de districts. Un auteur chinois a dit avec raison : « Les 
habitants d'un district ne comprennent pas le langage des 
habitants d'un autre district. Bien plus, ajoute-t-il, je dirai 
même que dans un district , les voisins ne s'entendent pas tou- 
jours entre ceux.» 

Dans les premiers temps de notre séjour dans le sud de la 
Chine, il nous est arrivé de parler à des paysans ou à des 
gens illettrés le mandarin du nord, le plus pur pékinois : 
nous n'en obtenions jamais d'autre réponse que : 

Fé tong koud ko kou oua, c'est-à-dire : « je ne comprends pas 
la langue de votre pays. « : 

lis se figuraient, les malheureux, que nous leur parlions 
français ou anglais!  . 

Le dialecte du Kiang sou diffère de la langue mandarine, 
non sous le rapport de la grammaire ou de la syntaxe, mais 
par la prononciation et les idiotismes; il y a de plus un 
certain nombre de mots qui lui sont propres. Voici les prin- 
cipaux points de dissemblance qui existent entre eux : 

1° Les finales mandarines en n sont généralement élidées : 
on dit fig pour fienn « ciel ». Quelquefois l'r finale se prononce 
in : ainsi dain ) comme le mot français daim) pour tann « œuf ». 

2° L'h mandarine aspirée au commencement des mots dis- 
parait : onÿ pour ‘hong « rouge ». 
3° Dans ce dialecte, souvent l'o mandarin est remplacé par 
l'a, Y par le », le t par le d, le p par le b, et ainsi de plu- 
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sieurs autres lettres : on dit #'4, vang , deu, bi, pour هآ‎ «hôte », 
anÿ «maison», t'éou «tète», p'i « peau». Il n'y a pas à cet 
égard de règle générale; l'usage apprend seul quels sont les 
mots où les lettres changent ainsi. Notons encore que le tch 
fait place au ts, le ts au رت‎ le j à y ou à ni (yenn pour 
Jjenn « homme », nié pour j06 « viande»), le ch à l's, etc. 

, 4° Certains mots sont propres à ce dialecte: sd « quoi? 
quel?» ; l'interrogative ve qui équivaut au mandarin mé, etc 

5° Les finales en dou et ثم‎ sont généralement transformées , 
les premières en eu (prononcé comme dans heure : deu « tête», 
leu « étage»), les secondes , en 6 (sié « petit», 86 «bon»). 

Le dialecte parlé dans la province du Kiang sou est, à peu 
de chose près, partout le même sauf quelques différences lo- 
cales que seul un long séjour dans cette pate de la Chine 
peut permettre de discerner, 

. . Après déjeuner, nous descendons à terre pour suplorer 
la ville. À tiotee droite estbun vieux yamen (x préloire »), tout 
en/ruines :.les portes sont déchiquetées, le toit et les murs 
jonchent le sol de leurs débris, la plupart des colonnes ornées 

١ d'animaux fantastiques sont rongées par la vermine, l'herbe 
toulfue pousse entre les dalles disjointes; une colonie de cor- 
beaux a élu domicile dans les arbres du jardin. C'était là, lors 
de l'occupation de la ville par les rebelles, en 1861, le quar- 
tier général d'un de leurs rois ou princes célestes. Saccagé, 
d'abord par les hommes à longs cheveux eux-mêmes, puis, 
après la prise de la ville, par les troupes impériales victo- 
rieuses et avides de pillage, il est resté depuis vingt ans dans 
l'état où celles-ci l'ont laissé. 

D'ailleurs, il y a plus de seize ans qu'elle a été domptée, 
cette terrible rébellion des T'ai p'ing qui ensanglanta les 


١ On appelait les rebelles teh'ang maë <hommes à longs cheveux», à cause 
de la longue chevelure qu'ils avaient laissée pousser pour protester contre 
l'usage tartare de se raser la tête et de ne garder qu'une queue. Sous les 
Miog les Chinois portaient toute leur chevelare. La queue [ut imposée par. 
les Tartares aux Chinois vaincus. Les rebelles, qui prétendaient soutenir ue 
cause purement chinoise, avaient abandonné cet omnemeut dès le début. 
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plaines de la Chine centrale, faïllit détrôner la dynastie tar- 
tare et parliculièrement dévasta la belle et fertile provinee 
du Kiang sou, et cependant, partout on voit les traces du 
passage de ces bandes indisciplinées et des troupes impé- 
riales. Dans toutes les villes de la province, les soldats des 
deux partis ont laissé des ruines qui sont aujourd'hui encore 
le témoignage d'un vandalisme effroyable. Nanking, entre 
autres, autrefois capitale de l'empire, puis celle d'une vice- 
royauté, ville naguère florissante, riche, populeuse, est au- 
jourd'hui dépeuplée, complètement ruinée, et l'on peut chas- 
ser dans l'enceinte mème de ses belles fortifications. 

À notre gauche , mais à quelque distance du canal, s'élève le 
yamen du Tchéfou ou préfet de Song kiang. Tout, en Chine, 
se faisant selon des règles immuables qui acquièrent d'au- 
tant plus de force qu'elles sont plus anciennes, il s'ensuit que 
les yamen sont bâtis à peu près sur un plan unique. Toujours 
les mèmes petites constructions parallèles ou perpendiculaires 
les unes aux autres, les mèmes salles, les mêmes cours. 1] 
n'y a de plus à noter ici que la grande porte monumentale 
surmontée d'un pavillon sur le fronton .de laquelle on lit : 
t'éou meunn « porte principale ». Nous oublions : un objet cu- 
rieux , suspendu à la porte du yamen, attire nos regards : une 
vieille paire de bottes chinoises dans une cage de bois. C'est 
le souvenir laissé, lors de son départ, à ses anciens administrés, 
par le dernier magistrat, promu récemment au grade de tao 
taï ou «intendant de circuit». D'après la coutume chinoise, 
lorsqu'un fonctionnaire qui a bien administré et a su s'attirer 
l'amour de la population a été nommé à un grade supérieur, 
etqu'il est près de résigner ses anciennes fonctions , les notables 
et lettrés de l'endroit viennent lui offrir en corps un parasol 
ou dais en satin rouge portant en caractères dorés les noms 
des donateurs : c'est le ouann minÿ vann « ombrelle des dix mille 
noms ». On lui présente aussi une pancarte ornée de deux ca- 
ractères 46 tchenÿ « vertueux gouvernement », puis, au son des 
instruments, on le conduit respectuensement hors du yamen 
à la porte duquel il laisse une de ses paires de bottes, une 
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vieille paire naturellement. Quelquefois un diner d'adicu , ac- 
compagné d'une représentation dramatique, cst donné en son 
honneur. 

La vue de ces bottes nous remet en mémoire une plaisante 
anecdote chinoise. Un jour, deux frères allèrent pour la pre- 
mière fois au chef-lieu de leur district pour y acquitter leurs 
impôts; ils passèrent par un carrefour où se trouvaient plu- 

‘sieurs cages en bois dans chacune des:quelles était suspendue 
une tête fraîchement coupée. 

« Quelles sont ces têtes ? » demanda le plus jeune des frères 
à son aîné. 

— « Ce sont, répliqua celui-ci, les têtes de plusieurs bri- 
gands que l'on a exposées ainsi pour servir d'exemple aux po- 
pulations. » 

Arrivés devant la porte du yamen du magistrat, les deux 
frères y virent une cage contenant une paire de bottes. C'était 
celle que le précédent magistrat avait laissée en partant. Le 
frère cadet ignorait cet usage. 

« Voilà sans doute, dit-il, les pieds mèmes de ces bri- 
gands dont nous venons de voir les tètes!. . . » 

Au delà de la grande porte, dans une ruc boueuse et glis- 
sante, se lient le marché de la ville : une foule serrée et tumul- 
tueuse va d'étalage en étalage. Chaque acheteur porte autour 
du cou un collier de sapèques dont il détache quelques pièces 
à-chaque achat, et tient à la main une balance pour peser la 
marchandise. Les marchands chinois n'inspirent pas la con- 
fiance à leurs propres concitoyens : ils ont, a-t-on dit, trois 
sortes de balances : une forte pour acheter, une légère pour 
vendre et une juste pour ceux qui sont sur leurs gardes. Le 
besoin de tromper est tellement dans le caractère des Chinois 
que ceux-ci se volent entre eux: c'est à qui sera le plus adroit 
à faire tomber son semblable dans un piège. Le vol était per- 
mis à Lacédémone, la friponnerie est tolérée en Chine. 

Vis-à-vis de l'église catholique, de l'autre côté du canal, est 
le tch'eng houanÿ chenn miaô, temple du dieu tutélaire de 
Song kiang. Ce dieu (chaque cité a le sien) est Oucï ling 
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kong. Nous entrons dans l'enceinte. Un premier autel , orné 
de quelques statues de mandarins à l'aspect terrible, se pré- 
sente à nous. Derrière est le sanctuaire. Justement des paysans 
arrivent porteurs de paquets de petits lingots en papier ar- 
genté qu'ils vont faire brûler devant l'image du dieu. Voici 
venir le sacristain en guenilles qui ouvre la porte et les intro- 
duit. Nous pénétrons à leur suite. Après avoir traversé une 
longue cour, nous avons enfin devant nous le véritableautel sur 
lequel s'élève la statue dorée du dieu tutélaire de Song kiang. 
De chaque côté, quatre effrayants mandarins, illustres héros 
de bois peint, semblent lui faire escorte: au pied de l'autel, 
un grand brûle-parfams; devant, un coussin de paille. Les 
fidèles y font leurs génuflexions , tandis que le sacristain al- 
lume d'une main les paquets de lingots de papier et de l'autre 
les élève au-dessus du brûle-parfums pour que la cendre y 
retombe. 

En sortant du temple, nous prenons à gauche, puis nous 
traversons un canal à droite sur un pont composé de trois 
longues dalles de granit. Nous longeons l'enceinte d'un 
temple duquel surgit une assez haute pagode d'où tout Song 
kiang doit s'apercevoir. Nous arrivons devant l'entrée de 
l'édifice : à notre désappointement, nous la trouvons muréel 
Heureusement que nous découvrons à. côté unc toute petite 
porte entre-baïllée : nous la poussons et entrons. En suivant 
une allée dallée, nous arrivons devant un petit autel : un vieux 
bonze qui y récitait des prières se lève à notre approche. 1 
répond fort civilement à notre salut et, comme nous lui ma- 
nilestons le désir d'entrer dans le temple même et de monter 
jusqu'au sommet de la pagode, il se hâte de nous ouvrir une 
porte à droite de l'autel : elle donne accès dans l'enceinte 
mème du temple. Les diverses constructions qui y étaient 
élevées sont dans le plus triste état : le sol est couvert de leurs 
ruines et de leurs décombres. L'herbe et les fleurs poussent 
dans les cours. Seule, la pagode est restée presque intacte: 
elle est à neuf étages, et cent dix-sept marches conduisent à 
son sommet. De là, onjjouit d'une belle vue sur Song kiang 


534 AVRIL-MAI-JUIN 1882. 


et ses environs. Depuis le passage des rebelles, la ville est 
bien déchue de son ancienne splendeur; nous y découvrons 
bien des amas de ruines, et là où étaient massées jadis de 
nombreuses maisons, nous ne voyons plus que des champs 
incultes (rus in urbe). Le mur intérieur du dernier étage de 
la pagode est orné d'inscriptions européennes ou chinoises, 
faites au couteau et au pinceau. C'est là une manie que l'on 
retrouve partout. Nous notons le nom de H. Dyer, 1865. 
Quelques inscriptions chinoises remontent au règne de Taô 
kouang. 

Sortant du lemple et nous dirigeant vers l'ouest, nous arri- 
vons à un camp retranché situé près du yamen du 2] tou ou 
général commandant la place de Song kiang. En Europe, on 
ne construit jamais de camp retranché dans l'enceinté d'une 
place forte : le contraire a nécessairement lieu en Chine pour 
remplacer en quelque sorte les casernes. Ce pays étrange est en 
tout J'antipode du nôtre: 

© C'est justement aujourd'hui que les nouvelles recrues, re- 
vètues de leurs habits neufs, viennent défiler devant ع1‎ géné- 
ral. Nous en voyons à l'entour qui se pavanent dans leurs 
casaques bleues à large bordure rouge et au plastron de toile 
blanche où se lisent ces mots : sinn pinÿ « nouveaux soldats .د‎ 
A la porte mème du .yamen du général, grande afluence : 
des musiciens, debout dans un kiosque vis-à-vis de l'entrée, 
font entendre de nombreux accords qui, pour nos oreilles, 
sont loin d'être harmonieux. Les instruments dont ils ont la 
prétention de savoir jouer sont des cymbales, des grosses 
caisses, des tambours, et une sorte de cornemuse. Par la 
grande porte, notre regard plonge dans la vaste cour du 
yamen : au fond, nous apercevons, assis à une table, le gé- 
néral et son état-major. Les recrues viennent défiler par 
groupes de cinq à huit, mettent à la fois un genou en terre, 
se relèvent avec le même ensemble, puis, faisant demi-tour, 
se mélent à la foule de soldats qui se tiennent dans la cour ou 


١ Tab kouang régua de 1820 à 1850. 
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regagnent le camp. Notre préséncë a-aftiré autour de nous 
un groupe considérable de sourit curieux qu'hostiles. 

Nous cherchons à pénétrer le tchonÿ ynÿ «camp du 
milieu» , situé juste derrière le yamen, mais nos tentatives sont 
infructueuses : deux sentinelles, esclaves de leur consigné, 
nous en interdisent l'entrée : 

« Ce n'est pas nous, disent ces soldats, ni nos camarades, 
qui vous empêcherions d'entrer, mais au-dessus de nous il 
y a des chefs: ceux-ci ne seraient pas contents et nous puni- 
raient pour avoir désobéi. د‎ 

Un coup d'œil jeté dans l'intérieur nous permet de yoir 
que le camp est formé de petites maisonnettes rectangu- 
laires, alignées côte à côte. Chacune d'elles est ornée d'une 
sorte de guidon {une longue perche de bambou à l'extrémité 
de laquelle flotte une petite loque rouge) qui indique la pré- 
sence d'un peloton. 

Le général ‘Hong, commandant la place de Song kiang, 
est un homme de quarante à quarante-cinq ans; jeune 
encore, il est arrivé à ce haut grade uniquement par son sa- 
voir et ses talents : ancien rebelle lui-même, il se distingua 
naguère dans la répression de la rébellion du Kiang sou, 
puis dans celle des Mahométans du Yunn-nann où il com- 
mandait un régiment sous les ordres du célèbre général 14 
Jou-long. On nous a raconté ainsi son retour à la cause im- 


« “Hong, natif de Yang tchéou ; élevé ct nourri dans les 
camps, avait été fait prisonnier par les rebelles quand ceux-ci 
s'emparèrent de Sou tchéou en 1861. Au mois de juillet de 
l'année suivante, le roi rebelle Tchong («le prince sincère ») 
ayant donné l'ordre de marcher sur Changhaï, ‘Hong fut 
obligé de suivre les hommes à longs cheveux. En passant au 
bourg de Chann t'ang tçiè, Hong vit une vieille femme qui 
pleurait et se lamentait sur le bord du canal: elle semblait 
vouloir mettre fin à ses jours. Il lui demanda la cause de son 
désespoir. 

«— Je suis mercière, répondit cette femme, et n'ai qu'un 
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très pelit capital. On m'a donné aujourd'hui un dollar en 
cuivre au lieu d'un bon, je suis ruinée! 8 

» “Honÿ eut pitié de cette femme, lui donna un bon dollar 
et mit le faux dans son sac, puis n'y pensa plus. Arrivés près 
de Changhaï, il se trouva que les hommes à longs cheveux 
rencontrèrent des troupes impériales armées de fusils euro- 
péens. Dans une escarmouche, comme les balles pleuvaient 
dru comme grêle et que les rebelles perdaient beaucoup de 
monde, ‘Hong vit tout à coup devant lui la famée bleue d'un 
fusil en mème temps qu'une balle le frappait au flanc: il se 
croyait perdu, mais la balle tombe à terre avec un bruit sec. 
Étonné, il se retourna et vit que la balle s'était aplatie juste 
sur la pièce de cuivre qu'il portait dans son sac. S'il n'avait 
pas eu cette pièce préservatrice, la balle lui aurait perforé le 
ventre et il serait resté sur le carreau. 

« À partir de ce jour, ‘Hong fit le bien avec plus d'ardeur 
qu'auparavant. Quelques moïs après, il trouvait moyen de 
s'échapper des mains des rebelles et retournait à son camp 

primitif : reprenant son ancienne profession, il mit tous ses 
efforts à se bien conduire ct à faire son devoir. Après avoir 
passé successivement par les grades de lieutenant, capitaine, 
chef de bataillon, colonel, il est aujourd'hui général et est 
considéré comme l'un des meilleurs officiers de l'armée chi- 
noise. Il a conservé le sac troué et le dollar qui lui a sauvé la 
vie, il les montre souvent à ses amis. » | 

Ensuite nous nous dirigeons vers la porte de l'Ouest. C'est 
là, dans un vaste terrain désert, en vue des remparts du 
sud , tout parsemé, non de fleurs, mais de tombeaux ou mieux 
de cercueils recouverts d'un peu de terre, que sont enterrés 
tous les soldats qui tombèrent sous les coups des Tch'ang 
maô, lors de la prise de la ville, en 1861. 

Au milieu de cette plaine-cimetière s'élève le Oué eul miaé 
«temple de Ward », appelé aussi Oué tou to mousse « tombeau, , 
du général Ward», que le مها‎ taï de Changhaï Fonÿ fit con- 
struire ; il y a cinq ans, pour perpétuer le souvenir de ce ca- 
pitaine, défenseur de ln cause impériale contre les rebelles. 
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11 n'est peut-être pas inutile de s'arrêter ici un instant et de 
dire en peu de mots ce que c'était que le général Ward et 
pour quel motif il a eu l'honneur d'avoir un tombeau et un 
temple élevés par les autorités chinoises elles-mèmes. 

La terrible rébellion des T'aï ping, qui avait pris naissance 
vers 1850 dans la province de Kouang-si et de là s'était 
étendue peu à peu comme une tache d'huile dans toute la 
Chine centrale, avait, en 1858, établi sa capitale à Nanking, 
l'ancienne résidence de l'empereur chinois. De là elle lançait 
sur les provinces méridionales des bandes de brigands orga- 
nisées seulement pour le pillage, le meurtre et la dévastation, 
et commandées par des chefs parés de titres pompeux (roi 
céleste, prince sincère, etc.), incapables de faire quoi que ce 
fût de régulier, qui promenaient partout la désolation la plus 
complète. Dans les premiers mois de 1860, ces vandales, 
guidés par un de leurs plus redoutables chefs, le Tchong 
ouang » prince sincère », envabirent le Kiang sou : ils s'emparè- 
rent successivement des principales places, défirent les troupes 
impériales en maintes rencontres, descendirent jusqu'à Song 
kiang dont ils se rendirent maîtres sans coup férir, puis re- 
montèrent dans la direction de Changhaï. C'était la dernière 
place qu'il leur restait à prendre dans le Kiang sou. On juge 
de l'effroi qui régnait alors dans cette ville, autant chez les 
Chinois que chez les Européens : les populations indigènes, 
échappées au carnage, au feu des incendies allumés par les 
T'aï ping, s'élaient blotties dans les faubourgs, la ville et les 
concessions étrangères, et ne cessnient de répandre le bruit 
de l'arrivée prochaine des rebelles. 

A ce moment-là mème, les forces anglo-françaises allaient 
remonter vers le Nord et venger l'atiaque infructueuse des 
forts de Takou en 1858 : chose extraordinaire et dont la 
Chine seule peut donner l'exemple, le مما‎ taï de Changhni im- 
plora le secours des troupes alliées contre les rebelles, et obtint 
que les Français et les Anglais gardassent les murs de la ville 
même et protégeassent celle-ci contre les attaques des Tch'ang- 
ma. D'autre part, plusieurs riches négociants indigènes, 
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entre autres le famenx banquier Taki, ami des Européens, 
demandèrent au مها‎ taï de s'entendre avec eux pour enrôler 
des Européens contre les rebelles : ce dernier ayant consenti, 
Taki s'adressa à un Américain, Ward, le chargea de prendre 
à sa solde des Européens et des Manilois et lui promit une 
somme considérable s'il parvenait à reprendre Song kiang. 

Né en 1828 à Salem, dans le Massachusetts, Ward, après 
avoir élé tour à tour flibustier sous le général Walker, puis 
colon à Tuhuantepec el aventurier au Mexique, était arrivé 
à Changhaï, en 1859, pour y chercher fortune. Courageux et 
non sans talent, il accepta la proposition de Taki, réunit un 
certain nombre d'étrangers, surtout de matelots déserteurs de 
navires de guerre et de commerce et de gens sans aveu, et alla 
attaquer Song kiang. Un premier échec ne le rebula pas, il 
revint à la charge, enleva une des portes de la ville et y fil 
entrer les troupes impériales. Maître de Song kiang, il y éta- 
blit son quartier général et enrôla sous sa bannière d'autres 
étrangers à une haute paye de cent piastres (environ cinq 
cents francs) par mois. Mais les rebelles reprirent l'offensive, 
marchèrent sur Song kiang devant laquelle ils laissèrent une 
partie des leurs pour en faire le siège, et se dirigèrent sur 
Changhaï; là, ils se brisèrent contre un obstacle auquel ils 
ne s'attendaient pas, les troupes franco-anglaises les reçurent 
à coups de fusil et les repoussèrent avec perte. Voyant ses 
efforts infructueux , le prince sincère batit en retraite (fin août 
1860) et se replia sur Sou tchéou. 

La campagne des alliés venait de prendre fin par la prise 
de Péking; une partie des forces franco-anglaises revint à 
Changhaï. Comme on ne voulait pas se mèler des affaires des 
rebelles, on fit arrêter Ward pour avoir, en sa qualité de ci- 
toyen américain, fait illégalement la guerre. Ward désavoua 
sa nationalité et réclama celle des Chinois. Un compromis eut 
lieu : Ward s'engagea à ne plus enrôler d'Européens pour le 
compte des impériaux. 

L'année 1861 se passa sans encombre, mais, dans le com- 
mencement de 1862, les rebelles, plus wenaçants que ja- 
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mais, marchèrent de nouveau sur Changhaï. La communauté 
étrangère forma un corps de volontaires pour défendre sa 
vie et ses propriétés. Les autorités chinoises implorèrent de 
nouveau le secours des alliés et une convention fut conclue, 

“le 22 avril 1862, entre l'amiral Protet d'une part et le vice- 
amiral Hope et le brigadier général Staveley de l'autre, aux 
termes de laquelle les troupes françaises et anglaises devaient 
agir de concert contre les rebelles et mettre fin, par la force 
des armes, aux alarmes continuelles qui, au détriment du 
commerce élranger, ne cessaient de régner à Changhaï. Avant 
cette convention, plusieurs promenades militaires avaient 
déjà eu lieu autour de Changhaï pour en écarter les T'aï 
ping; mais, dès lors, les Français et les Anglais, et les Wards, 
c'est-à-dire les troupes chinoises que Ward avait disciplinèes 
à l'européenne et qu'il commandait, agirent de concert et 
s'emparèrent successivement des villes, villages et bourgs 
fortifiés occupés par l'ennemi commun dans le voisinage de 
Changhaï. C'est à la prise d'une de ces villes, à Nadjaô, que 
fut tué le contre-amiral Protet. 

En ce temps, Ward avait sous ses ordres cinq mille Chinois 
armés et disciplinés à l'européenne, encadrés par un certain 
nombre d'officiers étrangers. La solde de ce corps était payée 
par les riches marchands indigènes de Changhaï, encore qu'il 
fût lui-même sous le commandement supérieur du gouverneur 
de la province. Comme nous l'avons dit plus haut, Ward 
avait rétabli son quartier général à Song kiang. De là il faisait 
de temps à autre des expéditions dans les environs, enlevant 
quelques Pillards, tuant quelques trainards, ou détruisant des 
corps entiers de rebelles. Les ‘Tch'ang m4ô menaçant la ville 
de Ning pô, Ward parlit avec ses troupes pour le Tché 
kiang ; il y arriva en septembre et alla immédiatement atta- 
معني‎ la ville de Tsé ki occupée par un gros de rebelles. C'est 
là, alors que la ville étmit déjà prise d'assaut, qu'il fut atteint 
d'une balle perdue etblessé grièvement. La balle fat extraite , 
mais la blessure était mortelle. Ward expirait le lendemain 
au milieu d'horribles souffrances (21 septembre 1862). 
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Lorsque la nouvelle de sa mort parvint à Song kiang, ce 
fut une désolation parmi ses troupes et les habitants de la 
cité, et quand on y transporta ses restes pour les enterrer, 
toutes les boutiques furent fermées. Un grand nombre d'off- 
ciers anglais de terre et de mer assistèrent à ses obsèques, . 
ainsi que toutes les autorités chinoises en grand costume, et 
le salut dû à un général fut tiré sur sa tombe", 11 fut ensuite 
inhumé dans le temple de Confucius, ce qui انع‎ considéré 
comme un grand honneur par les Chinois. 11 y a cinq ans, 
le مها‎ taï de Changbaï Fong, voulant honorer plus particu- 
lièrement sa mémoire, fit construire le tombeau que nous 
avons en ce moment devant nous. 

Le terrain consacré à la sépulture du général Ward est un 
quadrilatère d'environ cent pieds du nord au sud sur quatre- 
vingts de l'est à l'ouest. Aux quatre coins, il y aune borne avec 
l'inscription : Limite du 1omhean du général Ward. À une 
disaine de pieds s'élève un mur d'enceinte de sept à huit 
pieds de haut protégé par des tuiles au sommet. À l'angle 
sud-est se trouve la porte d'entrée : c'est une grille en bois 
posée sur une dalle et portant les mols suivants en grands 
caractères dorés: Tombeau du général Ward, Cette porte 
passée, on a en face de soi , au nord , une maison de sept roseaux, 
comme on dit en style de construction chinoise, c'est-à-dire 
une maison dont la charpente est soutenue par sept colonnes 
de bois. Les colonnes sont reliées par une maçonnerie haute 
de trois pieds. 

Cet édifice est composé d'une assez grande salle occupant 
le centre ; flanquée elle-même de deux pièces plus petites. Le 
toit est soutenu par quatre grandes colonnes de bois gros- 
sièrement vernies en rouge mat. Il n'y a de maçonnerie-que 
sur le côté nord et les parois est et ouest. Le tout est crépi en 
blanc à l'extérieur comme à l'intérieur, et recouvert de tuiles 


١ Voyez à ce sujot : The Ever-vielorious Army, a history of the Chinese 
campaign under lieut-col. C. ©. Gordon, C. B. R. E.'and of the suppres- 
sion of the Tai-ping rebellion, by Andrew Wilson, Edinburgh and London, 
1868, chapitre wir. 
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ordinaires. Les deux colonnesdu nord supportent deux longues 
inscriptions : les caractères qui les composent, en relief sur fond 
noir vernis, sont dorés. À côté sont deux inscriptions plus pe- 
tites indiquant l'époque de l'érection du monument et les 
* noms, titres et qualités de celui qui l'a fait construire. 

Voici la traduction de ces inscriptions : 


Homme illustre d'au delà des mers, il a fait dig mille li pour 
accomplir de grands exploits et acquérir un nom immortel en 
versant son noble sang (pour la cause impériale). 

(Grâce à lui) Yunn tçienn (Song kiang) sera une terre heu- 
reuse : pendant mille automnes ce temple et celle statue montre- 
ront combien son cœur 4 été généreux ! 


Puis en pelils caractères : 


Fong Tyiunn-kouanÿ, مما‎ taï du circuit de Sou (tchéou), Song 
(kiang), T'aï (tsang), décoré par ordre impérial du ylobule de seconde 
classe, a respectueusement composé ceci : 

Jour propice d'un mois d'hiver de l'année cyclique Ping-tseu du règne 
da dragon qui vole (l'empereur) Kouang siu (1876). , . 


Entre ces deux معصممانه‎ el inscriplions se trouve une table 
sur laquelle est posé un réchaud où l'on brüle des bätonnels 
de parfums : derrière , une niche contenant une tablette ornée 
des cinq caraclères suivants en or sur fond vert vernissé : 


OUG TOU TOU CHENN OUEÏ. 
Tableue du général W ard. 


C'est devant celle tablette que le jour de l'inauguration du 
monument (1876), en présence des autorités consulaires de 
Changhaï qu'il avait invitées à la cérémonie, le مها‎ taï Fong 
prononça l'éloge du défunt, brüla le premier bâtonnet d'en- 
cens et fit le Kô tiou. 

Derrière l'édifice s'élend un terrain planté de quelques 
arbres: au centre s'élève un tumulus en Lerre qui recouvre le 


542 AVRIL-MAI-JUIN 1882. 


cercueil de Ward. Une rangée de saules circule le long du 
mur d'enceinte. [1 parait, comme l'indique d'ailleurs l'ins- 
cription, que quand on construisit ce monument on fit en 
mème temps une statue (pou sd) représentant le général, 
mais, nous dil-on, on crut que les amis du défunt n'en se- 
raient pas satisfaits, et l'on se contenta de mettre une simple 
tablette dans la niche. 

...Nous avions vu à peu près tout ce que Song kiang 
présente de remarquable. Le jour baissant, nous regagnons 
notre demeure flottante et décidons de passer la nuït à l'abri 
du « Pont du Bonheur tranquille ». 


1. LE SIÈGE ET LA PRISE DE SOU TCHÉOU PAR LES IMPÉRIAUX 
EN 1863 (ÉPISODE DE LA RÉBELLION DES T'AÏ PING AU KIANG 
SOU, TRADUIT DU CHINOIS)‘. 


Lorsque les rebelles se furent rendus maîtres de la vice- 
royauté du Kiang nann*, ils firent des villes de Nanking, Sou 
tchéou et Hang tchéou trois grands quartiers généraux. Sou- 

-tchéou était le plus important des trois. Aussi, encore que 
Nanking fût serrée de près (par les impériaux), Li Siéou- 
ich'eng * chercha mille moyens de secourir d'abord Sou 
tchéou. 

La principale défense de cette ville est le T'aï hou (« grand 
lac») dont les eaux entrent sur son territoire par Yéou-siu et 
Tchann-yu, puis, se divisant en plusieurs canaux, s'appro- 


١ Ce fragment est extraît de l'ouvrage intitulé Ou tchoung p'ing k'éou tgi, 
Histoire de lu pacification des rebelles dans la province du Kiang sou, due à 
Ts'ienn siu de Vou si (Kiang sou), مما‎ Laï honoraire et secrétaire du con- 
seil privé. Sa préface est datée de la quatrième année du règne de T'ong- 
tché (1865). Ce récit commence le livre VI; on pourra le comparer avec 
celui qui à été donné dans l'ouvrage de Wilson, The Ever-victorious Army, 
que nous avons cité plus haut. 

? La vice-royaulé du Kiang nann comprend les provinces du Kiang-si 
et du Ano-boueï, . 

* Li Siéowtch'eng était l'an des généraux les plus distingués de la cause 
rebelle; il s'était affublé du titre de Tchoung onang «le roi ou prince sincère». 
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chent de la ville, contournent les cinq portes de Siu, P'ann, 
Fenng, Lou et Tsi, et forment en quelque sorte une ceinture 
autour de la cité, Ce canal circulaire est large et profond, et 
n'est pas facile à traverser. Les rebelles ÿ avaient adossé un 
grand mur flanqué de nombreuses redoutes. Depuis la porte 
P'ann, au nord, jusqu'à la porte Lou, à l'est, il y avait dix 
camps relranchés que gardaient leurs meilleurs troupes. Pour 
se mettre à l'abri des bombes, les rebelles avaient creusé dans 
le sol, derrière la muraille, des trous profonds qu'ils avaient 
recouverts de planches et de terre. Un grand retranchement 
encore plus solide défendait l'approche de la porte Lou. 

Le général impérial Tch'eng Chio-tçi avait établi son corps 
d'armée à l'est du canal : plusieurs attaques qu'il avait tentées 
sur la ville étaient restées sans succès. Li Hong-chang * se 
rendit à son camp, examina la partie sud-est de la ville avec 
Tch'eng et Gordon *, et donna l'ordre d'attaquer. 

Le 16 du dixième mois (26 novembre 1863), à la qua- 
trième veille (vers deux heures du matin), les soldats impé- 
riaux, portant un baillon à la bouche”, construisirent un pont 
de bateaux et marchèrent bravement à l'ennemi. Les rebelles 
parvinrent à couper en secret le pont 7 accueillirent les as- 
saillants par une vigoureuse fusillade. Le combat se rappro- 
chait cependant peu à peu du retranchement, mais le corps 
de Gordon, ayant perdu déjà beaucoup de monde, ne put 
aller plus loin. 

Sur ces entrefaites, Li Siéou-tch'eng parvint à entrer dans 
la ville par une route mal gardée, et porta ainsi secours à 
T'ann Tchao-houang (qui défendnit Sou-tchéou) *. 


١ Li Hong-tchang, aujourd'hui vice-roi de la province du Tchéli, était 
alors gouverneur de la provinces du Kiang sou ct, en celte qualité, com- 
mandait en chef les troupes impériales, 

3 Le célèbre colonel Gordon commandait, comme on sait, un corps de 
Chinois armés et disciplinés à l'européenne. Voyez The Ever-victorious Army. 

? Les soldats impériaux portaient à la bouche un petit morceau de bois, 
afin de ne pas parler : le moindre bruit eût donné l'éveil aux rebelles, 

cruauté etsa tyrannie,‏ مع T'ann Chao-houang, général rebelle connu par‏ ؟ 
était aFublé du titre de M6 ouang «roi artificieux».‏ 
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Le 19 du même mois (29 novembre), notre armée lança 
sur le retränchement une vingtaine de bombes, puis Tch'eng 
et Gordon, sous la direction de Li‘Hong-tchang, attaquèrent 
les rebelles, le premier par la rive méridionale, le second par la 
rive septentrionale. Vers midi la muraille s'écroulait déjà en dix 
endroits différents : les rebelles, à qui les obus causaient beau- 
coup de mal, se mirent à l'abri dans les casemates, tandis que 
Li Siéou-tch'eng et T'ann Tchaô-houang faisaient une sortie 
vigoureuse avec dix mille hommes pour repousser les assié- 
geants. Le général impérial Tch'eng ordonna à ses meilleurs 
officiers Ouang Yong-cheng, Tcheng Tchong-t6, Tch'enn 
Yéou-cheng, Tchéou Léang-ts'ai, Kong Cheng-yang, Tchou 
Paô:yuann, de leur disputer le passage : les assiègés furent 
repoussès. 

Alors le corps de Gordon escalada bravement le relranche- 
ment et la muraille dont il resta maître : Li Siéou-tch'eng et 
T'ann Téhaë-houang s'enfuirent daus la ville. Les marins, 
commandés par Tchenn Tong-yéou, débarquèrent de noa- 
veau à ‘Houang-Tieunt'ang et battirent les rebelles. Vingt 
camps rebelles établis en dehors des portes Feung et Lou 
furent ainsi détruits. La terreur et le trouble régnaient parmi 
les assiégés qui défendaient la porte Tsi : Houang Y-cheng et 
K'ouang Ouenn-pang, à la tête de leurs marins, en profitèrent 
et dispersèrent les rebelles. 

Cependant, les rchelles voyant que les six camps établis en 
dehors de Ja porte P'ann, pris récemment par Li Tchaô-p'ing 
et Tchang Yu-tchounn, étaient mal gardés par les assiégeants, 
fondirent dessus et les occupèrent de nouveau. 

À cette nouvelle, Li Hong-tchang ordonna à Yang Ting- 
chiunn, général qui oceupait Si l'ang et Teia chann, d'arriver 
avec sa troupe de mille hommes armés de fusils européens. 
Ce même jour, Tchaô-ping et Yu-tch'ounn remportèrent une 
victoire (reprirent les camps qui leur avaient été enlevés). 
Le colonel Y Lienn-pi périt dans l'action. Alors la flottille 
impériale s'approcha de la ville par trois côtés différents : la 
terreur était à son comble parmi les rebelles. 


LL 
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Leur principal chef, T'ann Tchaô-houang , homme célèbre 
par sa cruauté et sa tyrannie, commandait une troupe de 
Cantonnais exaltés et féroces qui avaient pris d'assaut ‘Hang 
tchéou et Hou tchéou : il: était prèt à se défendre jusqu'à la 
mort. Mais le yunn-kouann + de cette troupe était un trailre : 
il s'aboucha en secret avec le colonel Tcheng kouë-k'oueï 
pour faire sa soumission. 

Li Hongchang vit que les assiégés, réduits à la dernière 
extrémité, ne pouvaientavoir d'autre pensée (que dese rendre): 
Tch'eng alla donc seul dans un bateuu et rencontra le yunn 
kouann sur le lac Yang tcheng, au nord de la ville: il lui de- 
manda de livrer les chefs rebelles et de trancher la tête à Siéou- 
tch'eng et à Chaô-houang. Les autres officiers ne voulurent 
pas consentir à tuer Siéou-tch'eng, mais répondirent qu'ils 
voulaient bien mettre à mort Chaô-houang. 

Le 21 (1 décembre), Siéou-tchl'eng, ayant appris une 
partie de ce qui se passait, mais voyant que tout était perdu, 
prit congé de Chaô-houang : « Conduisez-vous bien , lui dit-il 
en pleurant et en lui serrant les mains, nous ne nous rever- 
rons plus. » À la faveur de la nuit, il sortit par la porte Siu 
avec ses troupes et ses bagages et comme auparavant 56 retira 
par 16 Ling yeun choueï. Les impériaux (apprenant son dé- 
part) se mirent à sa poursuite et lui firent éprouver de grandes 

ertes. 

Le 24 (4 décembre) Chaô-houang fit appeler lé yunn 
kouann pour parler affaires : celui-ci vint avec le général 
céleste Ouang Yéou-oueï, et, à peine assis , Lransperça de son 
sabre le roi Mou. Innnédiatement après, il fit tuer mille de 
ses partisans environ, puis, dans la nuit, ouvrit la porte de 
Tsj et vint faire sa soumission. Le général Tch'eng ordonna 
aussitôt à Tch'eng kouô-K'oueï d'entrer dans la ville avec les 
troupes de ses camps. Le 25 (5 décembre) on vint le prier 
de’ venir voir la tète du roi Mou. Le général Tch'eng se 


١ Appellation créée par les rebelles ; c'était sans doute un des principaux 
oficiers. 
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rendit en personne au palais que ce roi avail occupé. En 
mème temps, huit chefs rebelles firent leur soumission : 
c'étaient les plus redoutables de tous. Ils échangèrent leur 
sang et firent le serment de ne pas se quitier, quel que dût 
être leur sort. Ils prièrent Tch’eng de demander à Li ‘Hong- 
tchang ce qu'il ferait d'eux. Tch'eng ordonna aux généraux 
et colonels de diviser les rebelles qui s'étaient rendus eu 
vingt camps, et il élablit ses troupes en dedans des quatre 
portes de Siu, Tch'ang, Pienn et Tsi. Les rebelles n'avaient 
pas encore coupé leurs cheveux. Tch'eng alla dire en secret à 
Li ‘Hong-tchang qu'il craignait de ne pouvoir les maîtriser 
et qu'il fallait mettre à mort leurs chefs pour les contenir. 
Le 26 (6 décembre), vers midi, les rois sortirent de la ville 
et demandërent une audience à Li ' Pong-tchang : celui-ci les 
reçut, mais les voyant encore animés d'un esprit rebelle, donna 
l'ordre de les tuer. Les troupes impériales tuèrentenviron deux 
cents révoltés qui se refusaient à obéir aux ordres donnés. Le 
reste se tint tranquille‘. 

Le 27 (7 décembre), l'armée entière fit son entrée duns 
la ville de Sou-tchéou, Li et Tch'eng annoncèrent cette vic- 
toire à l'empereur par une lettre rédigée en commun que 
porta un courrier faisant plus de six cents li par jour *. 

{A suivre.) 


١ Voyez sur tout ceci The Everviclorious Army. 

5 «Plus de six cents li par jours, c'est-à-dire que le courrier faisait 800 li 
par jour. Les porlours de nouvelles de victoire font 800 li par jour; ils 
changent de chevaux à des relais de poste établis tous les trente li environ, 
Leurs chevaux sont ornés de grosses clochettes dont le lintement s'entend au 
loin. Dès que le bruit se fait entendre, on se hâte de préparer au relais un 
cheval frais; à peine arrivé, le courrier saute sur ce nouveau cheval ct re- 
prend sa course cfrénée. Quel que soit le trajet à parcourir, disent les Chi- 
,كلدم‎ houann ma pou ‘houann jenn, «on change le cheval mais pas l'homme». 
Les porteurs de bonnes nouvelles ont un petit drapeau rouge (couleur de Ja 
joic) qui s'aperçoit de loin, Les porteurs de mauvaises nouvelles en ont un 
blanc (on sait que le blanc est la couleur du deuil en Chine). 
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Deux versions Hébnaïoues pu ivre pe Kazirän 85 DIMNAn, 
la première accompagnée d'une iraduction française, publiées, 
d'après les manuscrits de Paris et d'Oxford, par Joseph Deren- 
bourg, membre de l'Institut. Quarante-neuvième fascicule de هآ‎ 
Bibliothèque de l'École des Hautes-Études, Paris, Vieweg, 1882. 


La première de ces versions, attribuée au rabbin Joël, est 
publiée d'après un manuscrit unique de la Bibliothèque na- 
tionale de Paris. Elle a été longtemps considérée comme une 
source importante pour la critique de la traduction arabe sur 
laquelle elle a été faite, et pour la reconstitution de l'original 
indien qui ne s'est pas retrouvé ١. La difficulté, pour rétablir 
le texte primitif de la version arabe d'fbn-al-Moukaffa‘, vient 
de la divergence des manuscrits qui la renferment, nul sujet 
ne prêtant à plus de retouches que ces leçons de morale 
mises en scène par des animaux. Par la mème raison, les 
traductions faites dans les diverses langues rendaient encore 
la tâche plus ardue; car, toutes procédant en dernier lieu de 
la version arabe, on n'avait pas de ce côté-là de criterium cer- 
tain pour distinguer du texte primitif les interpolations ou 
les modilicalions qu'il a subies. Heureusement, la découverte 
et la publication en 1876 du Kalilag et Dumnag syriaque 
ont mis fin aux incertitudes et apporté une grande lumière : 
dans ces questions. Le texte syriaque est, en effet, indépen- 
dant de l'arabe: il a élé, comme celui-ci, traduit de la version 
pehlevie que Barzôë avait faite au vi' siècle de notre ère sur 
l'original indien *. En partageant la place d'honneur assignée 
par la critique à la version arabe, il a diminué l'importance 
de celle-ci et de ses dérivés, notamment de la version 
hébraïque. Malgré cette diminution, le Kalildh et Dimnäh 


١ [1 بى‎ vraisemblable que les fables de Kaliläh et Dimnäh ont été réunies 
en un volume par Barzôë, après qu'il les eut recucillies séparées dans l'Inde. 
(Voy. Liter. Centralblatt, 1876, n° 31, et Jender Literaturzeit., 1878, 
url. 118.) 5 

# Voir l'introduction de Benfey au Kalilag et Damnag syriaque, p. vxvit el 
suiv. 
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hébreu demeure un monument précieux de la littérature 
juive du moyen âge. Il offre encore un grand intérêt grâce à 
l'influence qu'il a exercée par la traduction de Jean de Ca- 
poue sur différentes langues de l'Europe; « sous ce rapport, 
dit, M. .ل‎ Derenbourg, dans son avant-propos, il forme un 
anneau dans la chaine de la transmission de ces fables à tra- 
vers les siècles. » 

La présente publication répondait donc à un desideratum 
auquel M. J. Derenbourg a donné pleine satisfaction , en s'im- 
posant un pénible labeur, Le lexte, très défectueux et plein 
de lacunes , demandait, en effet, un critique aussi expérimenté ' 
que patient. Dans l'avant-propos, l'éditeur nous avertit qu'il 
a emprunté à la traduction laline de Jean de Capoue les cor- 
reclions et les restitutions nombreuses qu'il a failes au texte 
ou indiquées en note. On pourrait se demander si Jean de 
Capoue ne s'est pas laissé aller, comme les autres traducteurs, à 
la tentation d'y mettre du sien , et si ces restitutions ne sont pas 
parfois des additions. Dans le chapitre du Lion et du Renard, 
par exemple, un des animaux qui ont lramé le complot contre 
le renard vient faire des révélations au lion; le syriaque, 
.م‎ 92, 1. 10, l'arabe de l'édition S. de Sacy, .م‎ 244, L 10, 
et l'hébreu, p. 256, 1. ,و‎ portent «un des conspirateurs », 
sans désigner quel il était; le latin a, au contraire, mustela 
una, M. .ل‎ Derenbourg restilue, en note, nnn nnpÿ, et 
traduit, p. 256, 1. 28, «une belette qui était parmi les con- 
spirateurs ». 

La plus grande lacune s'étend sur tout le commencement 
du livre. 11 manque les chapitres correspondant aux cinq 
premiers de l'édition de 3. de Sacy et une partie du sixième, 
c'està-dire les introductions, l'histoire du Lion et du Taureau 
et une partie du récit du procès de Dimnäh. On sait aujour- 
d'hui por la version syriaque que l'histoire de ce procès est 
due à l'imaginative d'Ibn-al-Moukaffa‘, auquel il répugnait de 
laisser Dimnäh impuni après son odieuse calomnie. Ce cha- 
pitre n'est, du reste, que le développement du motif fourni 
par le chapitre du Lion et du Renard, dans lequel la mère 
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du lion parvient à découvrir le complot tramé par le renard 
et fait punir les calomniateurs ‘. 

Le texte hébreu commence seulement à 'historiette de 
l'Agriculteur et de ses deux femmes”. La ville où ces deux 
femmes ont été faites captives n'est pas nommée dans l'arabe. 
Joël l'appelle Marwat, nom qu'il a trouvé au commencement 
du chapitre suivant, le chapitre de la Colombe, de la Souris, 
du Corbeau et du Cerf. Il est vrai que ni Joël ni de Sacy 
n'ont Marwat dans ce chapitre, mais Marwat se trouve dans 
la deuxième version hébraïque, p. 370, [. 10, dans les va- 
riantes de Guidi et en syrinque”. La deuxième version hé- 
braïque se serl assez souvent de Marwat comme nom de ville *. 
La prédilection de l'auteur pour ce nom peut s'expliquer, 
parce qu'il lui rappelait la ville de Merw. C'est sans doute à 
la mème association d'idées qu'est due dans la version de S. 
de Sacy la mention de l'Hyreanie, جوجان‎ Got, .م‎ 216, L 7, 
que Joël traduit par les îles de la mer (Caspienne), p. 145, 
1. 4. L'auteur se soucie peu, du reste, de la couleur locale: 
il ne sc fait pas faute de remplacer par des noms connus 
ceux qui lui paraissent barbares; citons les suivants qui lui 
étaient familiers : la Grèce, Tarchich, Saba, Toubal, Haran, 
Kédar, .م‎ 200; au lieu de Bidpai, بيحبا‎ c'est Sendebar (Sen- 
debäd) qui paraît en scène et narre les contes au roi. 

Les douze chapitres qui suivent celui du procès de Dimnäh, 
les chapitres 1v à xv, se présentent dans le même ordre que 
dans l'édition de 5. de Sacy, si l'on excepte la fable du Lion 
et du Renard qui, au lieu de venir après celle du Roi et de 
l'Oiseau, est rejetée après l'histoire du Dévot et de l'Étranger. 
Les deux chapitres qui terminent le livre, chapitre xvr les 


١ Voir p. 251, .ل‎ 30 el suiv., comp, lesyriaque, p. مو‎ pénuli., el l'arabe 
de l'édition S. de Sacy, p. 243, L 2. 

5 5. de Sacy, 148 pénult. 

<١ Kalilag et Damnag , introduction de Benfey, p. Lxut, où ce savant re- 
grelté montre que l'arabe Marwat et le syrisque Mahilaléb sont altérés du 
sanscrit Mahilæropya. 

٠ Voir p. 357, 1. 18; p. 370, 1.“ زه‎ p. 373, 1. قد‎ el note 7. 
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Oiseaux et chapitre xvir la Colombe et le Renard, sont des 
additions postérieures ; le premier se rencontre dans quelques 
manuscrits arabes, voyez Mémoire historique, p. 35, en tète 
de l'édition de 3. de Sacy. 11 manque, au contraire, le cha- 
pitre du Roi des Souris, intitulé Mikraïd dans le Kalilag et 
Damnag syriaque; quelques manuscrits arabes le possèdent; 
M. de Sacy en a donné une analyse dans son mémoire histo- 
rique, .م‎ 61. M. Nœldeke en a fait une excellente édition à 
part, où il montre qu'il est d'origine persane et étranger à 
l'Inde. (Voy. Die Erzählung vom Mäuse kônig. Gôttingen, 
1879. 

el première version est écrite dans un hébreu facile et 
coulant; le sujet comporte des phrases courtes et faciles à 
mettre en hébreu; le traducteur paraît avoir suivi assez litté- 
ralement les tournures arabes. A l'instar de l'arabe, le signe 
du relatif est omis devant une phrase relative se rapportant à 
un nom indéterminé. La phrase : 111920 21% v9N ponn طبن‎ 
\ny7 j110m), .م‎ 104, 1. 5, est mot pour mot de l'arabe, «il 
ne crut pas en lui à cause de sa grande sottise et de son 
> ignorance»; comp. p. 43, 1. 3, nn 1239 np" «se mit à 
couper les mailles du filets = ,اخذ فى كرض العقد‎ 5. de Sacy, 
p- 162, 1. 10; p. 117, L 7, 329 اد‎ « devenir esclave» صار‎ 
lue; .م‎ 120, L 2, ملادزم‎ }D VNNWI UN «la misère que 
j'ai endurée » = .ها صبرت عليه من الضور‎ 

Quelquefois les modifications du texte primitif sont dues à 
de fausses interprélations : .م‎ 52,1. 22, le cerf dit : «j'ai 
vécu de longues années dans un désert où les serpents ne 
cessaient de me traquer. Aujourd'hui je suis vieux et j'ai peur 
des chasseurs. . . » Le mot serpents est une mauvaise traduc- 
tion de l'arabe الاساورة‎ « Jes chasseurs », S. de Sacy 1 75 pénult. ; 
cependant أسوار‎ , S. de Sacy, .م‎ 267, 1. 4, est rendu exacte-. 
ment par 1%, .م‎ 230, 1. 9. Le grec aœaûpa « reptile » aurait- 
il inspiré le mauvais sens de serpent ? La seconde phrase 
«aujourd'hui je suis vieux et j'ai des chasseurs », s'éloigne 
également du texte ancien. L'arabe de S. de Sacy porte, 175 
pénult.: «j'étais dans tel désert, mais les chasseurs ne ces- 


١ 
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saient de me poursuivre d'un lieu dans un autre, jusqu'à ce 
qu'aujourd'hui j'aie vu un vieillard; j'ai craint qu'il ne fût en 
chasse. » Joël, trouvant la phrase bizarre, l'a changée comme 
nous venons de le voir. Le texte de S. de Sacy est, en effet, 
une mauvaise leçon, comme le montre la version syrinque, 
où on lit, .م‎ 46, 1. 17: « parce que j'ai vu quelque chose de 
loin el j'ai pensé que c'étaient des chasseurs. » 11 est probable 
qu'Ibn-al-Moukaffr' avait écrit La ريت اليوم‎ et qu'un copisle 
négligent aura transcrit Bas اليرم‎ ed. Ces exemples pour- 
raient être mullipliés; qu'on nous permette de ciler encore 
un passage. Dans le chapitre de l'Orfèvre et du Serpent, les 
trois animaux qui se trouvent dans la fosse avec l'orfèvre sont 
d'après l'édition arabe, p- 273,1. 6, un serpent, un singe et 
une hyène, ;++; le texte hébreu rend ce dernier mot par nyDK, 
traduit en français par vipère, suivant le sens qu'il a en hébreu. 
Joël aurait done confondu le mot >, d'origine persane, avec 
le latin (ou plutôt l'italien) vipere. Cependant, la vipère dans 
ce conle ferait double emploi avec le serpent, dont elle ne 
se distingue guère. Nous croyons que Joël aura entendu par 
رودم‎ « l'hyène رد‎ ce mot a effectivement ce sens, non seulement 
en syriaque, mais aussi dans le targoum de 1 Sam. 13, 18, 
où il traduit l'hébreu D y2%n, et dans le talmud babli, Bäb. 
qâm. 16 a, où on lit : NON W 312% ADY زرط جد‎ NON est 
assimilé avec raison à nyDx par les lexicographes. 

Les modifications qui portent sur le fond mème du livre 
reflètent les idées religieuses du traducteur : « les enfants ser- 
vent à continuer le nom et à perpétuer la mémoire du défunt, » 
c'est une idée biblique que Joël aime à répêter, p. 41, L. 18, 
et p. 171, 1. 18. Cependant les préoccupations de la vie future 
doivent dominer les soucis d'ici-bas; «on ne doit pas se dé- 
truire, car on n'aurait pas part au monde à venir,» p. 12, 
L15, etp. 176,1. و‎ '. La magie inspire de l'horreur à Joël; il 


١ Cette pensée est déjà exprimée dans le chapitre du Roï des Souris, en 
syriaque et en arabe; M. Nœldeke la considère comme étrangère à l'Inde, 
tandis que, au contraire, elle convient bien à la religion mazdéenne. {Voy. 
Die Ersählung von Mäuse kônig, .م‎ 10, comp. p. 4o et 41. 
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remplace les incantations et la feuille d'arbre qui amènent 
la guérison de la morsure du serpent, S. de Sacy, p. 276, 
par une invocation à l'Éternel Sebaoth, p- 270. 

Le texte arabe que Joël avait sous les yeux différait nota- 
blement de celui qui a servi à l'édition de M. de Sacy. Il était 
souvent meilleur; la phrase :« on ne doit pas être fou comme 
celui qui prétendait conduire el piloter des vaisseaux dans 
le désert et fire aller des chariots sur l'eau, ne se trouve 
pas dans la version de S. de Sacy, mais elle existe dans le 
Kalilag et Damnag syriaque , p. 36 ull.; comparez, en outre, 
p- 43, 1. 24 et suiv. avec 3. de Sacy, p. 172,1. 1, et syriaque 
p- 43,1. 9: .م‎ 63,1. 24 ef suiv. avec S. de Sacy, p. 181, 1. بو‎ 
et syr. p. 62, L 5. Dans ces passages, l'hébreu est bien plus 
près du syriaque que de l'arabe. 

La traduction française qui accompagne le texte, à chaque 
page, sera bienvenue des personnes qui ne lisent pas cou- 
ramment l'hébreu. Elle est telle qu'on devait l'attendre d'un 
pareil maître; élégante et concise, elle reproduit le texte hé- 
breu aussi littéralement que possible, Que M. J.:Derenbourg 
nous permelle une observalion : pourquoi n'a-t-il pas préféré 
l'expression de « grand-panctier » à celle de chef des cuisiniers 
pour l'hébreu ovpinn 9%, .م‎ 3, 1. 6? Le titre honorifique de 
grand-panetier était recherché, à légal de celui de grand- 
échanson, non seulement à la cour des Pharaons du temps 
deoseph, mais aussi chez les Mongols '. La charge de grand- 
panetier de France fut également très considérée jusqu'au 
xvur' siècle où elle fut supprimée. En traduisant l'arabe 35» 
الختازين‎ par opiNn 9%, Joël songeait évidemment à l'expres- 
sion biblique, Gen. xz, 2. 

La seconde version hébraïque, due à Jacob ben Elazar, au- 
teur du xu1° siècle, n'a pas, à beaucoup près, la valeur de la 
première. Elle a été faite d'après un texte arabe qui se rap- 
proche davantage de celui de S. de Sacy. L'auteur, comme il 
le déclaré lui-même en tête de son livre, l'a remaniée à son 


1 Voir Thesaums de Gesenius sous NON. 0 
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goût. Comme dans ls plupart des compositions de la Ritté- 
rature juive, il y est fait une allusion constante aux versets 
bibliques. M. Derenbourg a pris la peine d'indiquer en note 
ces versels. 11 y a joint de savantes remarques sur les passages 
difficiles. Ces notes seront d'un grand secours pour les lec- 
teurs que cet ouvrage intéressera. 

Le manuscrit unique, aujourd'hui à la Bodléienne d'Oxford, 
qui a servi à celte édition, ne renferme que le commence- 
ment : deux introductions rimées ct métriques, une préface 
en prose rimée, l'introduction du livre de Kalfläh et Dim- 
nék, le chapitre du Lion et du Taureau, le chapitre du procès 
de Dimnäh, le chapitre de ln Colombe au collier et le com- 
mencement du chapitre des Hiboux et des Corbeaux. 

Ce livre soigné et élégant doit former le-second volume, 
quand la publication de l'ouvrage sera achevée. Le premier 
volume, qui doit paraître prochainement, comprendra: 1° une 
introduction qui traitera succinclement de toul ce qui concerne 
les deux versions hébraïques ct l'influence que la première 
version a exercée sur la rédaclion dés fables dans les idiomes 
européens ; 2° le commencement de la traduction de Jean 
de Capoue pour suppléer à la grande lacune du texte de 
Joël. Cette partie empruntera un puissant attrait à son intro- 
duction , et elle est attenduc avec impatience. Les savants mé- 
moires de Silvestre de Sacy et de Benfey ont certainement 
fait, d'une manière définitive, l'historique des premières mi- 
grations du livre de Kaliläh et Dimnéh dans l'Asie occiden- 
tale et en Europe; ils sont parvenus, aulant qu'il était pos- 
sible de le faire, à reconstituer le texte primitif et à le dégager 
des additions et des modifications postérieures ; mais ils n'ont 
pas envisagé le développement que ces fables ont reçu dans 
nos pays. L'introduction qui nous est promise sera l’utile com- 
plément de leurs travaux. 

S'il nous était permis d'exprimer un vœu, nous souhaite- 
rions que M. J. Derenbourg donnât, à la suite de la première 
partie de la version de Jean de Capoue, un appendice com- 
prenant la fin de cette version. On aurait ainsi dans son in- 
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tégrilé ce texte, dont la première édition très fautive est fort 
rare, comme M. J. Derenbourg le remarque dans son avant- 
propos. 

Un livre imprimé à l'étranger (en Autriche) ne pouvait 
être complètement exempt de fautes d'impression; voici celles 
que nous avons relevées ou qui nous ont été, indiquées par 
M. .ل‎ Derenbourg, lisez : 1x, L 16, l'interprétation ; 4, 1 2, 
JON: 51, L 4, smkos1; 64, L 15, habemus; 67, L 6, 
manon; 74, 1. 6, n92ÿ; 280, 1. 18, en acheter une; 292, 
L 30: n'offrait; 293, 1 20, et il était; 303, 1. 23, devrait; 
318,1 2, 1nn0%:; 358, note 8, la thériaque; 394, n° 12, 


du pou. | 
F Rusexs DuvaL. 
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